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™à&  £"  peftV  Ouvrage  dont  on 

y*  *t*  kc  i  D 

!  donne  ici  la  Traduction  y  a 
I  £/<?/?  ^/^/z  r^  en  Angleter- 
re y  qu  il  s'en  ejl  fait  cinq 
Editions  en  un  an  : preuve  que  F  Auteur 
a  fçu  attraper  le  goût  du  Public.  Il  a 
pourtant  rencontré  quelques  Cenfeurs. 
£t  où  ejl  l  Ouvrage  auquel  on  nepuijje 
rien  trouver  à  reprendre  ?  Le  Cid  (  dit 
un  Auteur* plein  defpritSC  de  bon- 
fens  )  cft  l'un  des  plus  bfcaux  Poèmes 
que  Ton  puiffe  faire  ;  &  Tu  ne  des  meil- 
leures Critiques  qui  aient  été  faites 
fur  aucun  fujet,  eft  celle  du  Cid.  // 
nejl  donc  pas  furprenant  que  Pamela 

*  M.  de  la  -Bruyère  ,  Cara&ères ,  &c.  p.  m.  z$, 
des  Ouvrages  de  l'Eiprit, 

Pars.  L  a 


ij  PRÉFACE. 

ait  été  critiquée;  cefl  un  honneur  quort 
ne  s  avije  pas  de  faire  a  de  mauvais 
Ouvrages.  Nous  ne  prétendons  pas 
néanmoins  comparer  ces  critiques  à 
celle  du  Çid.  Elles  font  Ji  pitoyables  y 
SC  on  y  découvre  tant  de  mauvaifk 
foi  dans  les  citations  y  quelles  ne  mé- 
ritent pas  qiion  en  prenne  connoijfan* 
ce.  D'ailleurs  s9  il  y  a  quelques  remar* 
ques  qui  f oient  dignes  d'attention  9 
V  Auteur  y  répondra  lui-même  dans  la 
continuation  de  cette  HiJloirey  qui  cjî 
actuellement  fous  preffe  }  SC  qui  con~ 
tiendra  aujji  deux  Volumes. 

Difons  un  mot  de  notre  Traduction. 
JVous  avons  tâché  de  la  rendre  aufi 
f  délie  qu'il  nous  a  été  pojfible  ,  vil  la 
différence  des  Langues.  On  fçait  que 
la  Langue  Angloife  nef  pas  tout-à- 
fait  au  ffi  châtiée  que  la  Françoife  :  on 
fouffre  dans  celle-là  des  expre fions 
quon  ne  permettrait  pas  dans  celle-ci. 
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llferoit&ifé  <Pen  citer  un  grand  nom* 

ire  d'exemples ,  iil  étoit  néctfjaire* 

C'ejl  ce  qui  nous  a  obligés  à  rendre  le 

fens  de  notre  Auteur ,  plutôt  que  de 

fitivre  exactement  Je  s  expreffions.  Ce* 

pendant  il  faut  Je  four  enir  que  laplii* 

part  de  ces  Lettres  font  écrites  par  une 

jeune  fille  de  quinze  àfei\t  ans  ;  SC 

il  a  fallu  que  le f y  le  fut  proportionné 

afon  âge  SC  àjonfexe. 

On  ejpere  que  les  fentimens  d'hu* 
tnanité ,  de  vertu  SC  de  religion }  SC  la 
variété  des  caractères  jujles  SC  bien 
touches ,  dont  P original  de  cet  Ouvra- 
ge eft  rempli  ,  SC  qui  Pont  fait  rece* 
voir  Jï  favorablement  des  Anglois  , 
feront  caufe  que  les  Etrangers  ne  liront 
pas  avec  moins  de  pLiiJir  la  Traduc* 
tion  que  nous  leur  pré  [entons. 

Àous  n'ajouterons  plus  qilun  mot. 
Cette  Traduction  a  été  faite  avec  la 
participation  de  l [Auteur s  qui  a  eu  la 

aij 
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bonté  de  nous  fournir  un  petit?  nombre 
a  additions  #C  de  corrections.  Et  corn* 
me  on  aime  à  connoître  le  caractère  de 
ceux  dont  il  ejl  j ait  mention  dans  un 
Livre  au  on  Ut>  P  Auteur  a  bien  voulu 
nous  communiquer  les  portraits  de 
quelques  perfonrtes  dont  il  parle  dais 
cette  Hijloire.  Ces  portraits  ri  ont  poi  n 
été  inférés  dans  les  cinq  Editions  qu'on 
a  faites  de  T Original ,  parce  quelAifr. 
ttur  s  en  efl  avifé  trop  tard. 
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D  E 

XJJÉ  JD  X  ÏÏJÊ  1TjEL9 

^.r^jp^.%  I  divertir  &  plaire ,  &  en 

W^*^  même  temps  inftruire  & 

fe^^èi  cultiver  l'efprit  ôc  le  coeur 
*w*~*-fc  jes  jeunes  gens  fe  i>un  & 

de  l'autre  fexe  : 

Si  inculquer  les  principes  de  la 
Religion  &  de  la  Morale ,  d'une  ma- 
nière fi  aifée  ôc  fi  touchante ,  qu'on 
hs  rende  agréables  ôc  utiles  aux  Lec- 
teurs peu  avancés  en  âge ,  ôc  dignes 
cependant  de  l'attention  des  per- 
fonnes  d'un  âge  plus  mûr ,  ôc  d'un 
efprit  plus  cultivé  : 

Si  prefler  avec  force  les  devoirs 

aiij 
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réciproques  des  pères  &  des  enfans  ? 
&  ceux  auxquels  la  fociété  civile  en- 
gage tous  les  hommes,  depuis  ceux 
du  plus  bas  étage ,  jufqu'aux  per- 
fonnes  du  rang  le  plus  élevé  : 

Si  peindre  le  vice  des  couleurs  les 
plus  propres  à  en  infpirer  de  l'hor- 
reur ,  &  mettre  la  vertu  dans  un  fi 
beau  jour,  qu'on  la  rende  véritable^ 
ment  aimable: 

Si  tracer  des  cara&ères  vrais  ÔC 
bien  foutenus  : 

Si  faire  naître  des  incidens  fâ-i 
cheux  de  caufesquifoient  naturelles^ 
&  exciter  la  compaflîon  par  des  mo- 
tifs convenables  : 

Si  enfeigner  à  l'homme  riche  quel 
ufage  il  doit  faire  de  fon  bien  ;  à  celui 
que  fes  pallions  dominent ,  comment 
il  peut  les  vaincre  ;  ôc  au  débauché , 
de  quelle  manière  il  peut  réformer 
fa  conduite  de  bonne  grâce  ;  &  avec 
honneur: 
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Si  donner  des  exemples  propres  à- 
être  imités  dans  les  circonftances  les 
plus  délicates  &  les  plus  dangereu- 
fes  ,  par  les  filles  les  plus  modeftes  ,• 
&  les  époufes  les  plus  chaftes  : 

Si  remplir  toutes  ces  vues  d'une 
manière  fi  vraifemblable  ,  fi  naturel- 
le &  fi  vive ,  qu  elle  touche  tous  les 
Lecteurs  fenfés  >  &  leur  faffe  pren- 
dre un  grand  intérêt  dans  l'hiftoire 
qu'on  leur  préfente  : 

Si  exécuter  ce  plan  fans  donner 
une  feule  idée  qui  puifle  le  moins  du 
monde  ofFenfer  la  modeftie  la  plus 
févère,  même  dans  ces  circonftances 
délicates  où  la  plus  févère  modeftie 
paroît  avoir  le  plus  à  appréhender  : 

Si  tout  cela,embeîli  par  une  grande 
variété  d'incidens  agréables  eft  digne 
de  louange ,  &  peut  rendre  un  Ou- 
vrage recommandable,  l'Editeur  des 
Lettres  que  Ton  va  lire,  qui  ne  ren- 
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ferment  rien  qui  ne  foit  vrai  &  fondé 
dans  la  nature  même,  ofe  affurer  que 
ce  petit  Ouvrage  répond  exactement 
à  l'idée  qu'on  vient  de  donner.  Il  s'at- 
tend donc  qu'il  fera  favorablement 
reçu  du  Public  ;  de  forte  qu'il  croit 
qu'une  plus  longue  Préface  ,  ou  une 
apologie  plus  étudiée  feroit  parfaite- 
ment inutile  :  &  cela  pour  deux  rai- 
fons  :  premièrement,  parce  qu'ayant 
été  lui-même  extrêmement  touché 
en  lifant  cette  hiftoire  intéreffante,  il 
peut  en  appeller  fûrement  au  cœur 
même  de  tous  ceux  qui  la  liront  avec 
quelque  attention:  en  fécond  lieu, 
parce  qu'on   doit   raifonnablement 
fuppofer  qu'un  Editeur  juge  d'unOu- 
vrage  avec  une  impartialité  dont  un 
Auteur  n'eft  prefque  jamais  capable, 
lorfqu'ii  s'agit  de  fes  propres  prodi£ 
ûions. 
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TA  f  Éditeur  du  Livre  intitulé  PAM  EL  A  ? 
eu  la  Vertu  récompensée. 

S 'Ai  lu  votre  Pâme  la  avec  un  plaifir 
inexprimable.  Elle  répond  parfaitement 
à  Tidée  que  vous  en  donnez  dans  votre 
Préface.  Vous  n'avez  pas  dit  un  mot  de 
trop  à  la  louange  d'une  pièce  qui  a  des 
avantages  &  des  beautés  qui  lui  font  par- 
ticulières. Car,  outre  l'agréable  /impli- 
cite du  ftyle,  &  la  clarté  Se  la  jufteffe 
des  exprefîîons,  comme  ces  Lettres  ont 
été  écrites  pendant  que  les  impreffions 
que  chaque  circonfrance  qui  y  eft  rap- 
portée devoit  faire ,  étoient  encore  fraî- 
ches, &  qu'elles  font  adreflees  à  ceux- 
qui  a  voient  droit  de  connoître  les  pen- 
fées  les  plus  fecrettes  de  celle  qui  les 
écrit ,  il  faut  nécenairement  que  les  ai- 
verfes  paffions  du  cœur  y  foient  dépein^- 
tes  d'une  manière  plus  touchante,  &  qua 
la  nature  même  y  foit  repréfentée  avecP 
glus  de  vérité  &  glus  -d'egaâitude  qu'on? 
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ne  le  peut  faire  dans  le  récit  d'une  hi* 
ftoire  arrivée  depuis  long-tems ,  &  dont: 
on  ne  fçauroit  plus  fe  rappeller  les  cir— 
confiances  avec  les  mêmes  efpérances , 
les  mêmes  craintes ,  les  mêmes  paillons , 
qu'on  a  reffenties  dans  le  tems  que  les 
chofes  fe  font  paffées.. 

J'ofe  affurer  que  ce  petit  Ouvrage 
fera  regardé  comme  un  modèle  dans 
fon  genre  ,  &  comme  un  modèle  qu'on 
n'a  point  encore  eu  jufqu'à  préfent  ;  car 
ïi  eft  rempli  d'images  vives,  &  d'inci» 
dens  naturels  ,  furprenans  ,  &  qui  ne 
font  point  étrangers  à  Thifloire  qu'on 
raconte.  Les  circonftances  en  font  in— 
téreffantes,  &  pour  ceux  qui  vivent  dans 
la  baflefTc ,  &  pour  ceux  qui  vivent  dans 
la  grandeur.  Les  bienféances  y  font 
très-bien  gardées  par-tout;  les  devoirs 
de  la  vie  civile  y  font  preffés  avec  force  ; 
le  ftyle  y  eft  proportionné  au  caradère 
des  perfonnes  qui  paroiffent  fur  la  fcène;: 
l'ouvrage  plaît  &  inftruit  toujours  en 
même  tems  ;  le  vice  &  la  vertu  y  font 
dépeints  des  couleurs  qui  leur  convient 
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fient,  &  la  Religion  y  eft  représentée 
dans  fa  beauté  naturelle ,  &  d'une  ma- 
nière propre  à  la  rendre  aimable.  Com- 
me d'un  côté  on  ne  lui  donne  point  un 
air  fombre  ,  trifte  &  rebutant  ;  de  l'autre 
on  a  eu  foin  aufïi  de  ne  pas  favorifer  le 
goût  dépravé  qui  n'efl:  que  trop  à  la 
mode  aujourd'hui  ;  je  veux  dire ,  qu'on 
ne  l'a  point  avilie,  &  qu'on  ne  lui  a  rien 
ôté  de  fa  dignité  &  de  fa  noblefle  :  Se 
j'ofe  affurer  que  il  ,  outre  hs  beautés, 
de  cet  Ouvrage,  on  confïdere  encore  le 
but  que  l'Auteur  s'y  eft  propofé ,  on  le 
jugera  digne,  non-feulement  d'être  lu 
dans  toutes  \ts  familles,  principalement 
dans  celles  où  il  y  a  des  jeunes  gens  de 
l'un  Se  de  l'autre  fexe  ,  mais  auiîi  d'oc- 
cuper une  place  dans  la  bibliothèque 
des  Lecteurs  les  plus  curieux  &  les  plus 
policés.  Car  comme  il  n'emprunte  au- 
cune  de  fes  beautés  de  l'imagination 
d'un  efprit  romanefque  ,  mais  qu'il  a  fon 
fondement  dans  la  vérité  &  dans  la  na- 
ture ,  &  qu'il  eft  établi  fur  l'expérience- 
même,,  il  fera  toujours  eftimé  des  gen» 

a:vj; 
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de  goût  &  <te  bon  fens  ;  &  d'un  autre 
côté ,  l'agréable  variété  des  événement 
&  des  caractères  qu'il  contient,  le  fera' 
toujours  lire  avec  plaifir  par  ceux  qui 
cherchent  la  gaieté  &  l'enjouement. 

Les  réflexions  morales,  &  les  ufages 
que  Ton  peut  tirer  des  différens  évene- 
mens  ôc  des  caractères  qui  y  font  décrits,, 
font  fi  bien  exprimés  à  la  fin  de  l'ouvra- 
ge, que  je  ne  m'arrêterai  pas  ici  :  mais 
je  crois  qu'il  efl  à  propos  d'avertir  le  Pu- 
blic d'une  chofe  que  vous  m'avez  dite  J- 
c'en:  qu'il  paroîtra  par  plusieurs  particu- 
larités dont  il  efl:  fait  mention  dans  ces 
Lettres  ,que  l'hiftoire  qui  y  eft  racontée, 
efl:  arrivée  depuis  environ  trente  ans;, 
que  vous  avez  été  obligé  de  changer  les 
noms  des  perfonnes&  des  lieux,  &  de 
déguifer  quelques  circonflances ,  afin  de 
ne  pas  choquer  certaines  gens  qui  fe- 
roient  fâchés  qu'on   les  délignât  trop 
clairement ,  quoiqu'ils  ne  puiifent  qu'ap- 
prouver le  bon  deHe'm  qu'on  fe  propofe 
en  publiant  cette  Hiftoire.  Puifquevous 
avez  .eu .  aflez  de  confiance  en  moLpour 
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ine  faire  juge  des  changemens  que  vous 
aviez  deûein  de  faire ,  je  fuis  bien-aife 
de  voir  que  vous  les  avez  faits  d'une  ma- 
nière qui  n'altère  point  le  fond  de  l'hif- 
toire  >  &  que  vous  avez  évite  les  digref- 
fions  prolixes  qu'on  ne  rencontre  que 
trop  fouvent  dans  des  ouvrages  de  ectt©' 
nature. 

Petit  Livre  5  charmante  Pâme  la,  pré- 
fente-toi  hardiment  au  Public  ;  fois  fûrd 
de  trouver  des  amis  &  des  admirateurs  $ 
non-feulement  dans  ta  Patrie ,  mais  mê- 
me dans  les  pays  éloignés:  tu  pourras 
fervir  de  modèle  aux  Ecrivains  d'une 
Nation  voifine  ,  qui  auront  Toccafion 
maintenant  de  recevoir  de  bon  argent 
fterling ,  à  la  place  de  la  faufTe-monnoie 
qui  a  eu  fi  long-temps  cours  parmi  nous 
dans  des  pièces  où  Ton  ne  trouve  que  la. 
légèreté  de  cette  inconfiante  Nation. 
Malgré  la  corruption  du  fiécle,  la  vert» 
a  encore  un  bon  nombre  de  parti  fana 
Tu  peux  compter  fur  leur,  prote&iorv 
Et  puiiïes-tu  convenir  tous  lés  libertins 
obftinés  entre  les  mains"  defquels  tu  to&ir 
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beras  !  PuhTent  toutes  les  jeunes  filles 
qui  te  liront  imiter  la  vertu  de  Pamela, 
&  être  récompenfées  comme  elle  ! 
Je  fuis , 

Monsieur, 

Votre  tres-humble  &  très* 
fidèle  ferviteur  , 

J.  B.  D.  F. 


ji  mon  digne  Ami  t  Éditeur  de 
P  AWELA* 

MONSIEUK, 
IF 

i&  E  vous  renvoyé  le  Manufcrït  de 
P  a  m  e  l  a  ,  que  j'ai  lu  avec  tout  le  plai- 
fir  imaginable.  Ce  petit  Ouvrage  eft 
écrit  avec  cet  air  de  vérité  Se  avec  cette 
fimplicité  aimable,  qui,  quoique  très- 
nécefîaires  ,  fe  rencontrent  rarement 
dans  les  pièces  deftinées  à  inftruire  &  à 
plaire.  Celle-ci  touche  le  coeur,  Se  per- 
fùadè  refprit.  Les  incidens  en  font  fî 
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fratnrels  &  fi  intéreflans ,  que  i'aî  fuivi 
pas  à  pas  votre  charmante  Héroïne  ; 
j'ai  partagé  avec  elle  toutes  (es  peines  ; 
jJai  été  extrêmement  inquiet  dans  la 
crainte  où  j'étois  des  terribles  confé- 
quences  que  je  croyois  à  chaque  infiant 
devoir  être  la  fuite  de  la  louable  réfif- 
tance  qu'elle  faifoit  :  je  me  fuis  intérefTé 
dans  tous  les  projets  qu'elle  formoit  pouc 
s'échapper.  J'ai  été  fuccefîlvement  con- 
tent d'elle  ,.&  fâché  contre  elle  durant 
le  tems  de  fon  emprifonnement.  J'ai  été 
content  des  plans  qu'elle  formoit ,  &  des 
moyens  qu'elle  vouloit  mettre  en  ufage 
pour  fe  délivrer  ;  &  fai  été  fâché  de  ce 
qu'elle  fouffroit  que  fa  peur  fit  évanouît 
tous  fes  defîeins  ;  j'ai  déploré  toujours 
fon  malheur  avec  un  cœur  vivement 
touché  de  voir  toutes  (es  efpérances  trom- 
pées ,  &  tous  (es  projets  avortés.  En  un 
mot ,  toute  la  pièce  eiï  û  touchante  9 
qu'il  eft  impofïible  de  la  lire  fans  y  pren-? 
dre  un  vif  intérêt ,  &  fans  en  être  extrê- 
mement ému.. 
Elle  renferme,  mille  bonnes  leçons  5; 


»j  LETTRE  S. 

elle  enfeigne  une  morale  épurée  ;  elle 
met  la  vertu  dans  fon  plus  beau  jour ,  Se 
en  rend  la  pratique  agréable.  La  Belle 
Infortunée  en  fuit  conftamment  les  ma- 
ximes, mais  fans  ofteutation  &  fans  or- 
gueil :  la  vertu  eft  iî  profondément  gra- 
vée dans  fon  coeur  que ,  durant  tout  le 
cours  de  fés  fouffrances ,  on  ne  la  voie 
pas  héfiter  un  feul  moment  pour  fçavoir 
jfi  elle  doit  la  facrifîer  pour  fatisfaire  fon 
ambition,  ou  pour  obtenir  fa  liberté  ; 
mais ,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
Bioyen  de  fe  délivrer ,  elle  perfévere 
conflamment  dans  le  deffein  de  confer- 
ver  fon  innocence  au  milieu  de  toutes 
les  tentations,  &  de  tous  les  dangers  à 
quoi  elle  eft  expofée,  réfolue  de  périr 
plutôt  que  de  faire  rien  qui  puuTe  ternir 
fa  réputation. 

Je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  remar- 
quer une  chofe  qui  m'a  paru  bien  fur- 
prenante  ,  Se  qui  mérite  qu'on  y  falfe  une 
attention  particulière.  On  voit  ici  une 
jpune  perfonne,  parfaitement  belle,  née 
dans  lk'baffefle:  &  dans  la?  pauvreté ,  qui; 
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n'a  aucun  ami  capable  de  la  fecou- 
rir ,  ni  de  la  protéger  ;  qui  n'a  guères 
reçu  d'autre  éducation  *  que  ce  qu'elle 
a  pu  recueillir  de  Tes  propres  obfcrva^ 
tions,  &  du  peu  qu'elle  a  lu  durant  le 
tems  qu'elle  a  fervi  fa  bonne  &  géné- 
reufe  MaitrefTe  ;&qur,  après  avoir  goûté 
l'aife  &  l'abondance  dans  une  fituatiort 
fort  au-deilus  de  celle  dans  laquelle  elle 
étoit  née  ,  peut  cependant  fe  réfoudre  * 
&  fe  réfoudre  avec  plaifîr  à  retourner  à 
fon  ancienne  pauvreté  ,  plutôt  que  de 
renoncer  à  fa  vertu.  II  eft  bien  furpre*» 
nant  ,  dis-je ,  qu'une  jeune  perfonne* 
dans  de  pareilles  circonfrances ,  ait  pu 
méprifer  l'éclat  des  richeffes ,  Se  s'expo* 
fer  à  l'indigence;  qu'elle  ait  été  capable 
de  fe  conduire  avec  tant  de  fageiTe  & 
tant  de  prudence  au  milieu  de  toutes 
les  peines ,  de  tous  les  chagrins ,  &  de 
tous  les  maux  qu'elle  a  eus  à  foufitir"; 
qu'elle  ait  réfîlTé  aux  appas  féduifans  ôc 

*  L'Auteur  de  cette  Lettre  femble  avoir  eublîê 
fue  la  MaitrefTe  de  Pamela  l'avoit  élevée  à- peu- 
près  comme  g  elle  cAt  été  fa  propre  fille. 
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aux  offres  prefque  irréfiflibles  d'un  très- 
galant-homme ,  généralement  aimé  ôc 
eftimé  à  caufe  des  agrémens  de  fa  per- 
fonne  Se  de  Tes  bonnes  qualités  ;  qu'elle 
ait  fçu  rompre  avec  tant  d'adreffe  toutes 
fes  mefures ,  &  l'obliger  enfin  de  renon- 
cer à  ks  defleins  criminels  ,  de  facrifïer 
fon  orgueil  &  fon  ambition  à  la  vertu  de 
cette  fille ,  &  de  devenir  le  protecteur 
de  cette  même  innocence  qu'il  avoit  fi 
long-temps  tâché  de  corrompre;  qu'elle 
Fait  enfin  engagé  à  l'époufer  ,  fans 
qu'elle  en  eût  eu  auparavant  aucun  def- 
fein  ,  ni  même  la  moindre  penfée  ;  fans 
qu'elle  eût  emplojé  aucun  artifice  pour 
l'enflammer  ,  fans  qu'elle  eût  pris  des 
airs  de  coquette  pour  le  tenter  &  pour 
l'attirer ,  fans  qu'elle  eût  affe&é  d'être 
prude  pour  augmenter  fa  paffion  ;  puif- 
qu'au  contraire  elle  étoit  fans  artifice , 
&  qu'elle  n'avoit  aucune  connoiflance 
c?es  rufes  &  des  tromperies  des  femmes 
de  ce  fiécle  :  tous  fes  foins ,.  &  même 
tous  fes  defirs ,  ne  tendoient  qu'à  fe 
rendre  auffi  peu  aimable  qu'elle  pou- 
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Voit  aux  yeux  de  fon  Maître,  Cepen- 
dant elle  étoit  fi  éloignée  d'avoir  la 
moindre  averfion  pour  fa  perfonne  , 
qu'elle  étoit  plutôt  prévenue  en  fa  fa- 
veur, eftimant  fes  bonnes  qualités  au 
même  temps  qu'elle  condamnoit  la  pat 
fion  qu'il  avoit  pour  elle.  Voilà  un 
grand  exemple  de  renoncement  à  foi- 
même  !  Ses  refus  même  étoient  autant 
d'attraits  j  plus  elle  réfiftoit  ,  &  plus 
elle  charmoit  ;  les  moyens  qu'elle  em- 
ployoit  pour  défendre  fa  vertu  ne  fai- 
foient  qu'augmenter  le  danger  où  elle 
étoit ,  en  enflammant  de  plus  en  plus 
la  paffion  de  fon  Maître  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  ,  par  une  défenfe  courageufe  âc 
confiante  ,  celle  qui  étoit  affiégée  non- 
feulement  remporta  une  glorieufe  vic- 
toire fur  celui  qui  l'affiégeoit ,  mais  le 
prit  aufii  lui-même  prifonnier. 

Je  fuis  charmé  des  belles  réflexions 
qu'elle  fait  durant  le  cours  de  ks  mal- 
heurs :  fes  foliloques ,  &  hs  petits  rai- 
fonnemens  qu'elle  fait  avec  elle-même 
font  très- agréables  &  très -jolis  :  elle 
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découvre  à  fon  père  &  à  fa  mère  touf 
le  fond  de  fon  ame  fane  aucun  déguï- 
fement,  de  forte  qu'on  peut  connoître, 
l'ai  penfé  dire ,  qu'on  peut  voir  les  re- 
coins les  plus  cachés  de  fon  coeur., 
fource  pure  de  vérité  &  d'innocence, 
d'où  il  ne  peut  partir  que  des  fenti- 
mens  vertueux  >  &  des  penfées  toutes 
faintesv 

Je  ne  fçaurols  concevoir  pourquoi 
tous  héiiteriez  un  moment  à  publier 
cette  pièce  fi  peu  commune.  3e  fouhaite 
de  la  voir  imprimée  dans  fa  {implicite 
naturelle,  qui  touchera  le  Lecteur,  ôc 
lui  plaira  plus  que  tous  les  traits  d'élo- 
quence qu'on  pourroit  y  ajouter ,  & 
qui  ne  fer  oient  que  la  gâter.  Si  vous 
fouffriez  qu'une  main  meurtrière  vînt 
l'orner  de  décorations  fuperflues  &  inu- 
tiles, qui,  comme  trop  de  draperie  dans 
des  tableaux  ou  fur  des  flatues  ,  ne  font 
qu'embarraller  ,  cela  ne  ferviroit  qu'à 
déguifer  les  faits ,  qu'à  gâter  les  réfîe* 
xions ,  &  à  rendre  les  incidens  peu  na- 
turels :  l'hifloire  feroit ,  pour  ainfi  dire  » 
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noyée  dans  une  multitude  de  grands 
mots  &  de  phrafes  pompeufes  ;  ce  feroit 
changer  la  fubftance  folide  en  une  om- 
bre  vaine ,  ou  plutôt  tourner  la  folidi- 
té  Ànglolfc  en  crème  fouettée.  Non, 
ayons  Pemela  telle   que   Pamela  s'efl 
repréfentée  elle-même  ;  cônfervons  Tes 
propres  expreffions  fans  retranchement 
&  fans  addition.  Produifez-la  dans  fon 
joli  habit   de  payfanne  »  ainfi  qu'elle» 
parut  lorfqu'elle  comptoir  de  retournes 
chez  fes  parens  ;  c'eft  l'habit  qui  con- 
vient le  mieux  à  fon  innocence  &  à 
fon  aimable  {implicite.  Ceft  dans  cet 
état  qu'elle  plaira  le  plus.  Les  grand* 
traits  d'éloquence  peuvent  furprendre 
&  amufer  ;  mais  ils  ne  font  jamais  de 
profondes  imprefïîons  fur  Fefprit. 

En  un  mot ,  Monfieur ,  le  Public  a 
grand  befoin  d'une  pièce  comme  celle- 
ci  :  le  monde  n'eft  que  trop  &  que  trop 
corrompu  par  des  Romans  pernicieux. 
Je  n'en  connois  point  dont  j'ofaiïe  re- 
commander la  lecture  aux  jeunes  gens 
de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  j  moins  encore 
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voudrois-je  les  leur  propofer  comme  des 
ouvrages  où  ils  trouveroient  des  exem- 
ples propres  à  être  imités.  Tous  ceux 
que  j'ai  lus  jufques-ici  ne  tendent  qu'à 
gâter  le  jugement ,  à  corrompre  le  cœur, 
&  à  infpirer  à  la  JeunefTe  Fefprit  de 
galanterie ,  &  l'amour  des  plaiiirs  dé- 
fendus. 

Publiez  donc  ,  pour  leur  intérêt , 
cette  Pièce  >  fi  propre  à  les  divertir  Se 
à  les  infïruire  en  même  tems.  L'honneur 
du  beau  Sexe  exige  de  vous  que  vous 
leur  donniez  PameU,  afin  qu'on  voye 
en  fa  perfonne  une  héroïne  prefque  fans 
pareille ,  qui  s'eft  conduite  avec  fagefTe 
dans  les  fâcheufes  circonflances  où  elle 
s'eft  trouvée,  &  de  qui  ni  tentations, 
ni  fouffrances  n'ont  pu  vaincre  la  vertu. 
C'efT  un  glorieux  exemple  que  tes  Belles 
doivent  imiter.  Notre  Sexe  aufîï  de- 
mande de  vous  cet  ouvrage  ,  afin  que 
nous  puisons  nous  juilifier  en  quelque 
forte  de  Paccufation  qu'on  nous  in- 
tente d'être  incapables  de  recevoir  les 
impreflions  de  l'honneur  &  de  la  vertu. 
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&  afin  de  montrer  aux  Dames  que  nous 
ne  Tommes  pas  inexorables  lorfqu'elles 
refufent  constamment  de  fe  rendre  à  nos 
folJicitations  criminelles. 

Il  efl:  de  l'intérêt  de  la  vertu,  en 
général ,  que  vous  donniez  cette  Pièce 
au  Public.  Rendez-vous  donc,  Monileur, 
aux  infiances  réunies  des  deux  Sgxqs  : 
donnez -nous  Pamela  pour  l'avantage 
du  genre-humain:  <5c  comme  je  fui» 
perfuadé  que  fes  beautés  ne  fçauroient 
être  long-tems  cachées,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  famille  où  on  ne  veuille  avoir 
Pamela ,  je  fuis  fur  auffi  que  chaque  fa- 
mille qui  l'aura  en  deviendra  plus  ver- 
tueufe  :  elle  formera  le  tendre  cœur  de 
la  Jeunede  ,  &  lui  apprendra  à  prati- 
quer Iqs  régies  de  la  vertu  Ôc  de  Phon- 
neur  ;  elle  confirmera  dans  de  bons  prin- 
cipes les  gens  d'un  âge  plus  avancé  ; 
elle  corrigera  les  vicieux  3  ôc  réformera 
les  moeurs  de  ce  fiécle  ;  de  forte  que 
Pamela  deviendra  îe  fujet  de  l'imitation 
de  toutes  les  jeunes  Dames  de  la  Grande- 
Bretagne  i  &  le  généreux  Bienfaiteur  ôc 
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Rémunérateur  de  cette  airaable  Fille  fera 
l'admiration  des  hommes ,  &  l'exemple 
qu'ils  fe  propoferont  de  fuivrc* 

J^e  fais ,  Monfieur , 

f^otre  tris-  affcûionnè  Ami ,  &C3 
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PAMEIA 

O  U 

LA    VERTU 

RÉCOMPENSÉE- 


LETTRE    I. 

Mes  très-cher  s  Père  &  Mère, 

A I  à  vous  communiquer  un 
grand  fujet  de  chagrin  ,  accom- 
pagné pourtant  de  quelque  con- 
solation :  voici  le  chagrin  •■>  c'eft 
que  ma  bonne  MaîtrefTe  eft  morte  de  la  ma- 
ladie donc  je  vous  ai  parlé.  Elle  nous  a  bif- 
fés tous  dans  une  extrême  affliction  ;  car  c'é- 
toitune  MaitrefTe  pleine  de  bonté  &  d'in- 
dulgence pour  tous  Tes  domefriques.  Je  crai- 
gnois  beaucoup  que  ,  comme  j'étois  ëfiiréè 
chez  elle  pour  être  fa  Fille- de-chambre  ;  je 
I.  Partie  A 
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ne  me  vîfle  de  nouveau  hors  de  condition  l 
Se  obligée  de  retourner  chez  vous ,  qui  n'a- 
vez déjà  que  trop  de  peine  à  vous  entretenir 
vous-mêmes  :  Se  comme  ma  MaîtrefTe  avoic 
eu  la  bonté  de  me  faire  apprendre  à  écrire  ôc 
à  coudre ,  qu'elle  m'avoit  fait  enfeigner  l'A- 
rithmétique ,  &  bien  d'autres  chofes  au-def- 
ius  de  mon  état ,  il  n'auroit  pas  été  facile  de 
trouver  une  autre  condition ,  pour  laquelle 
votre  pauvre  Pamela  eût  été  propre.  Mais 
tandis  que  ma  bonne  MaîtrefTe  étoit  fur  fou 
lit  de  mort,  &  juftement  une  heure  avant 
qu'elle  empirât ,  Dieu  ,  dont  nous  avons  il 
feuvent  éprouvé  la  protection  dans  le  be- 
fein  ,  lui  mit  au  cœur  de  recommander  tous 
fes  domeftiques  l'un  après  l'autre  à  mon  jeu- 
ne Maître  ;  éc  lorfque  ce  fut  mon  tour  de  lui 
être  recommandée,  (j'étois  au  chevet  de  fon 
lit,  pleurant  &  fanglotant  )  elle  ne  put  d'à- 
bord  dire  que  ces  paroles  :  Mon  cher  Fils.... 
Elle  s'arrêta  un  moment;  puis  reprenant  un 
peu  les  efprits ,  elle  ajouta  :  Souviens -toi  de 
la  pauvre  Pamela.  Ce  mrent-là  prefque  fes 
dernières  paroles.  Mes  yeux  fe  fondent  en 
larmes...  ne  foyez  pas  furpris  de  voir  ce  pa- 
pier fi  plein  de  taches. 

Que  faireûl  faut  que  la  volonté  deDieu  foig 
faite....  Voici  maintenant  le  fujet  de  confo- 
lacion  :  c'eft  que  je  ne  ferai  pas  obligée  de 
m'en  retourner  poux  être  à  charge  à  mes 
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eîiers  Père  Se  Mère  :  car  mon  Maître  nous  a 
dit  :  Je  prendrai  foin  de  chacune  de  vous , 
mes  filles  3  &  pour  toi,  Pamela,  ajoûta-t-il 
en  me  prenant  la  main,(  oui,en  vérité,  il  me 
prit  la  main  en  préfence  de  toutes  les  autres 
filles  )  ]e  veux  être  ton  ami  pour  l'amour  de 
ma  chère  mère -,  tu  prendras  foin  de  mon 
linge.  Dieu  le  béniûe  !  &  vous,  mon  cher 
Père  Se  ma  chère  Mère,  priez  Dieu  avec  moi 
qu'il  répande  fe>  bénédictions  fur  lui  :  car  il 
a  fait  mettre  en  deuil  tous  les  domeftiques 
de  ma  Maîtreire ,  Se  leur  a  fait  préfent  à  cha- 
cun d'un  an  de  gages.  Par  rapport  à  moi, 
comme  je  n'avois  point  encore  de  gages,  ma 
Maître  (Te  m'ayant  promis  de  me  traiter  fé- 
lon que  je  meconduirois,  il  a  ordonné  à  la 
Ménagère  de  me  mettre  en  deuil  comme 
les  autres ,  Se  il  m'a  donné  de  fa  propre  main 
quatre  guinées  d'or.,  Se  quelques   pièces 
d'argent ,  qu'il  y  avoit   dans  la  bourfe  de 
maMaîtreffe  lorfqu'elle  mourut;  Se  il. m'a 
dit  que  fi  j'étois  une  bonne  fille ,  diligente  Se 
fidelie ,  il  feroit  mon  ami  peur  l'amour  de 
fa  mère.  Je  vous  envoie  ces  quatre  guinées 
pour  vous  confoler  ;  car  la  Providence  ne 
me  laiflfera  pas  manquer.  Vous  pouvez  en 
employer  une  partie  à  payer  quelques  vieil- 
les dettes ,  Se  garder  le  refle  pour  vos  be- 
foiiis.  Si  j'en  reçois  davantage, je  fçais  qui! 
efl  de  mon  devoir  de  vous  témoigner  ma. 

Aij 


4  L'a    Vertu 

reconno'uTance  en  prenant  foin  de  vous ,  $ê 
je  ny  manquerai  pas  :  car  vous  avez  eu  foin 
de  moi,  lorfque  je  ne  pouvois  pas  encore 
m'aider  moi-même.  Vous  avez  çu  foin  de 
fous  vos  enfans  ;  car  que  ferions-nous  deve- 
nus tous  fans  cela  ?  Je  vous  envoie  ceci  par 
notre  valet  Jean ,  qui  va  de  votre  côté  :  mais 
il  »e  fçaitpas  ce  qu'il  vous  apporte  ;  car  j'ai 
mis  les  guinées  dans  une  petite  bocte  à  pil- 
Iules ,  quiétoità  ma  MaitrefTe,  ôc]e  les  ai 
enveloppées  dans  du  papier  ,  afin  qu'elles 
ne  fonnaiïent  point.  Prenez  garde  à  ne 
point  ouvrir  labocte  devant  lui. 

Je  fçais  ,  mes  chers  Père  &  Mère,  qu'il 
faut  que  je  vous  donne  du  chagrin  aufîi-bien, 
que  du  piaifir -,  j'ajouterai  feulement ,  priez 
pour  votre  Pamela  ,  qui  fera  toute  fa  vie, 

Votre  trh-ob  affame   'Fille, 

Je  viens  d'avoir  la  plus  grande  frayeur 
du  monde.  Juftement  comme  je  pliois  cette 
lettre  dans  la  chambre  de  ma  détiinte  Mai- 
trelfe,  mon  jeune  Maître  eflentré.MonDieu! 
qu'il  m'a  effrayée!  J'allois  cacher  la  lettre 
/dans  mon  fein,  lorfque  lui  me  voyant  tou- 
te tremblante,  m'a  dit  en  fouriant  :  A  qui 
viens-tu  d'écrirejPamelarJ'ai  répondu,  plei- 
ne de  confuiion  ,je  vous  demande  pardon, 
Mafieux  \  ç'eft  feulement  à  mon  Père  Se  à 
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ma  Mère.  Eh  bien  ,  a-t-il  dit ,  montre-moi 
quels  progrès  tu  as  faits  dans  récriture.  Ah  î 
que  j'étois  honteufe  !  Dans  le  trouble  où  il 
me  voyoit,  il  a  pris  la  lettre  fans  rien  dire 
davantage  ,  &  Ta  lue  d'un  bout  à  l'autre  , 
puis  il  me  l'a  rendue.  Je  vous  demande  par- 
don, Monfieur,  lui  dis-je.  Je  ne  fçais  pour- 
tant pourquoi  je  pariois  ainfi  -,  car  comme  il 
a  toujours  été  trcs-refpeéhieux  envers  Tes 
parens ,  pourquoi  trouveroit-il  mauvais  que 
j  eulfe  le  même  refpeéi  pour  les  miens?  Âuf- 
fi  n'étoit-il  pas  fâché;  car  il  me  prit  la  ma'm3 
fk  me  dit  :  Tu  es  une  bonne  fille  ,  Pamela  „ 
d'en  agir  fi  généreufement  envers  ton  Père 
&:  ta  Mère  qui  font  âgés.  Je  ne  fuis  point  en 
colère  contre  toi.  Sois  diligente  &z  ridelle  ; 
fais  ce  que  tu  dois  -,  ce  que  je  viens  de  voir 
fait  que  tu  n'en  es  que  plus  à  mon  gré.  Puis 
il  dit:  Eh!  quoi  ?  Pamela,  tu  peins  joliment, 
&  ton  orthographe  eft  palîablementbonne. 
Je  vois  que  les  foins  que  ma  bonne  mère  a 
pris  de  ton  éducation  n'ont  pas  été  perdus. 
Elle  avoit  coutume  de  dire  que  tu  aimes  la 
ledhire'.tu  peux  choifir  parmi  les  livres  qu'el- 
le a  laiffés ,  ceux  que  tu  voudras  lire  pour 
cultiver  ton  efprit ,   pourvu  que  tu  pren- 
nes foin  de  ne  les  pas  gâter.  Pendant  qu'il 
parîoit  ainfî  je  ne  faifois  certes  que  faire 
la  révérence  &  pleurer:  j'étois  toute  confufe 
de  fes  bontés.   En  vérité  ,  c'eft  ,  je  crois , 

Aiij 
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le  meilleur  Gentilhomme  qu'il  y  ait  au  mon- 
de.Mais  jem'apperçois  que  ceci  devient  une 
autre  longue  lettre  ;  je  finirai  donc  en  ajoû^ 
tant  feulement  que  je  ferai  toute  ma  vie  , 

Votre  tres-obéiffante  Fille , 
Pamela  And  rîws, 


LETTRE     IL 

Réponfe  à  la  précédente. 
Ma  chère  Pamela, 

J_  A  lettre  a  certainement  caufé  beau- 
coup de  chagrin  à  ta  mère  &z  à  moi  :  elle 
nous  a  donné  pourtant  quelque  cônfo- 
lation.  Nous  fommes  en  vérité  très-afrligcs 
de  la  mort  de  ta  bonne  Maîtreffe ,'  qui  pre- 
noit  tant  de  foin  de  toi,  qui  te  donnoit  une 
fi  bonne  éducation,  &  qui,  durant  trois  ou 
quatre  ans,  t'a  fait  préfent  d'habits, de  linge, 
cV  de  hardes,qu'une  Demoifelle  n'auroit  pas 
honte  de  porter.  Mais  ce  qui  nous  inquiette 
le  plus,  ceft  la  crainte  où  nous  fommes  que, 
te  voyant  élevée  fi  fort  au  -  defïus  de  ton 
rang ,  tu  ne  te  laiifes  entraîner  à  commettre 
quelque  chofe  de  honteux  8c  de  criminel. 
Tout  le  monde  dit  que  tu  es  devenue  gran- 
de &  bien  faite  ;  quelques-uns  ajoutent,  que 
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ta.  es  fort  jolie  ;  Se  en  vérité  ,  fi  tu  n  ctols  pas 
ma  fille ,  je  l'aurois  cru  auiîi-tot  que  je  tfc 
vis  la  dernière  fois  il  y  a  fix  mois.  Mais  à 
quoi  tout  cela  fert-il ,  fi  tu  es  perdue  Se  rui- 
née fans  reflource  2  En  vérité ,  ma  chère  en- 
fant, nous  commençons  à  craindre  extrê- 
mement pour  toi.  Car  que  fignifient  toutes 
les  richefles  du  monde ,  lorfqu'on  a  une 
mauvaife  confidence  ,  Se  qu'on  fe  conduit 
mal? Il  eft  vrai  que  nous  iommes  fort  pau- 
vres, &  que  nous  avons  beaucoup  de  peine 
à  vivre  ,  quoiqu' autrefois  nous  ayons  été 
plus  à  notre  aife,  comme  tu  fçais  :  mais  nous 
aimerions  mieux  ne  vivre  que  d'eau,  Se  de 
la  terre  des  foliés  que  je  fuis  obligé  de  creu- 
fer ,  que  de  vivre  dans  l'abondance  ,  fi  elle 
ctoit  le  prix  de  la  chafteté  de  notre  chère 
enfant. 

Je  me  flatte  que  le  bon  Gentilhomme  ira 
aucun  mauvais  delfein  :  mais  qu'il  t'ait  don- 
né tant  d'argent,qu'il  t'ait  parlé  avec  tant  de 
bonté,  qu'il  ait  fi  fort  loué  les  progrès  que 
tu  as  faits,  S:  ,  oh  !  paroles-  fatales  ,  qu'il 
t'ait  dit ,  fais  ce  que  tu  dois  ,  Se  que  tu  nen 
es  que  plus  à  fon  gré ,  c'elt  ce  qui  nous  cau- 
fe  une  crainte  mortelle. 

J'en  ai  parlé  à  la  bonne  femme  Mumford: 
tu  fçais  que  cette  honnête  veuve  a  demeuré 
autrefois  dans  de  bonnes  familles;  elle  nous 
a  un  peu  raflurés  :  car  elle  nous  a  dit  ,  que 

A  iv 
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c'efl  aflez  la  coutume ,  lorfqu'iine  Dame 
meurt ,  de  donner  l'argent  qu'elle  a  fur  elle 
à  i  à  Fille-de-chambre*  &:  à  celles  de  (es  fem- 
mes qui  l'ont  veillée  durant  fa  maladie.Mais 
encore ,  pourquoi  te  regarderoit-il  avec  tant 
débouté?  Pourquoi  prendroit-il  la  main 
d'une  pauvre  fille  comme  roi ,  comme  tu  dis 
dans  ta  lettre  qu'il  a  fait  deux  fois  ?  Pour- 
quoi s'abaiiferoit-il  jufqu'à  lire  la  lettre  que 
tu  nous  écris  ,  &  à  louer  ton  écriture  &  ton 
orthographe  ?  Et  pourquoi  te  donneroit-il  la 
permiffion  de  lire  les  livres  de  famere;En  vé- 
rité, en  vérité,  ma  très-chere  enfant,  nous 
tremblons  de  peur  à  ton  occafion  :  &  puis  , 
tu  témoignes  tant  de  joie  des  bontés  qu'il  a 
pour  toi,  tu  parois  fi  charmée  de  fes  expref- 
îîons  pleines  de  douceur  ,(  qui  font ,  je  l'a- 
voue» une  grande  grâce  qu'il  te  fait,  s'il  n'a 
que  de  bons  deiTeins)  que  nous  craignons..., 
oui ,  ma  chère  fille  ,  nous  craignons  que  ta 
Jie  fois  que  trop  reconnoi(fante ,  Se  que  ta 
ne  le  récompenfes  en  lui  facrifiant  ta  vertu, 
ce  joyau  que  ni  richelfes,  ni  faveurs,  ni  rien 
au  monde  ne  fçauroit  payer. 

Moi  auflî  ,  je  t'ai  écrit  une  longue  lettre, 
j'ajouterai  pourtant  encore  une  chofe  -,  c'eft 
qu'au  milieu  de  notre  pauvreté  &  de  nos 
malheurs,  nous  nous  fommes toujours  con- 
fiés en  la  bonté  de  Dieu  :  nous  avons  tou- 
jours confervé  notre  probitc,&  nous  ne  do  a- 
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tons  point  d'être  heureux  ci-après ,  poitrva 
cfue  nous  perfévérions  dans  la  pratique  de  la 
vertu ,  quoique  notre  fort  fcit  tort  triîle  ici- 
bas.  Mais  fi  notre  chère  fille  venoit  à  per- 
dre foii  innocence,  ce  nous  feroit  une  afflic- 
tion infupportable  ,  qui  feroit  defcendre 
tout  d'un  coup  avec  douleur  nos  cheveux 
blancs  au  fépulchre. 

Si  donc  tu  nous  aimes ,  Ci  tu  fais  cas  de  la 
bénédiction  de  Dieu ,  (î  tu  as  quelque  égard 
pour  ton  propre  bonheur  à  venir,  nous  t'or- 
donnons l'un  &  l'autre  d'être  fur  tes  gardes; 
fk  (1  tu  t'apperçois  qu'on  entreprenne  la 
moindre  chofe  contre  ta  vertu ,  ne  manque 
pas  de  quitter  tout ,  &  de  nous  venir  trouver 
au  plutôt.  Nous  aimons  mieux  te  voir  cou- 
verte de  haillons ,  Se  aller  même  à  ton  en- 
terrement ,  que  fi  l'on  pouvoit  dire  qu'une 
fille  qui  nous  appartient  a  préféré  des 
avantages  temporels  à  fa  vertu. 

Nous  acceptons  avec  pîaiur  îe  préfent 
que  tu  nous  fais,  comme  un  témoignage  de 
ton  amitïé&de  tonrefpecfcj  mais  jufqu'à 
ce  que  nous  foyons  hors  d'inquiétude,  nous 
ne  fçaurions  en  faire  aucun  ufage, crainte  de 
partager  le  prix  de  l'infanr  e  de  notre  pau- 
vre fille.  Nous  avons  enveloppé  les  çuinées 
dans  un  linge,  &  nous- les  avons  cachées  par- 
mi le  chaume  au-deffiis  de  la  fenêtre,de  peur 
qu'on  ne  nous  les  vole.  Nous  te  donnons  no* 
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tre  bénédiction  ;  nous  prions  Dieu  pour  toi, 
&  femmes  , 

Tes  ïnquiets^mais  affectionnés  Père  &  Mère, 
Jean,   &  Elisabeth  Andrews. 


LETTRE    III. 

Mon  très- cher  Père  , 

I  L  faut  que  je  l'avoue*,  votre  lettre  m'a  eau- 
fé  beaucoup  d'inquiétude  :  car  au  lieu 
qu'auparavant  mon  cœur  étoit  pénétré  de 
reconnoifiance  pour  les  bontés  de  mon  Maî- 
tre ,  votre  lettre  m'a  remplie  de  foupçons 
&  de  crainte.  Je  me  flatte  pourtant  encore 
qu'il  ne  fera  jamais  rien  qui  foit  indigne  de 
lui  :  car  que  gagneroit-il  en  caufant  la  ruine 
d'une  pauvre  jeune  créature  \  Mais  ce  qui 
m'afilige  le  plus ,  c'eft  que  vous  paroiflèz 
vous  méfier  de  la  vertu  de  votre  enfant. 
Non  ,  mon  cher  Père  &  ma  chère  Mère  , 
feyez  alfurés  que  je  ne  ferai  jamais  rien  qui 
puiffe  faire  defeendre  vos  cheveux  blancs 
avec  douleur  au  fépulcre.Je  mourrai  de  mil- 
le morts  plutôt  que  de  manquer  le  moins  du 
monde  à  mon  devoir.  Soyez-en  aflurés  ,  & 
que  votre  cœur  foit  en  repos.  Car  quoi- 
que pendant  quelque  tems  j'aye  vécu  d'une- 
manière  qui  eft  au-demis  de  ma  qualité ,  je 
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puis  cependant  retourner  avec  plaiiir  à  mes 
haillons  &  à  ma  pauvreté  ;  je  puis  me  con- 
tenter de  pain  &  d'eau  ,  &  je  m'y  réduirai 
plutôt  que  de  perdre  ma  réputation  ,  quel 
que  foit  celui  qui  me  tentera;  foyez-en  per- 
fuadés,  8c  ayez  meilleure  opinion  de 

Votre  tres-obéijfante  Tille  jufyuà   la  mort. 

Mon  Maître  continue  toujours  à  être  très-* 
affable  à  mon  égard.  Jufques  -à-  préfent  je 
ne  vois  aucune  raifon  de  rien  craindre.Mad. 
Jervis,la  Ménagère, me  traite  d'une  manière 
fort  obligeante  ;  Se  j'ai  gagné  l'amitié  de 
tous  les  autres  domeftiques.  Certainement 
il  eft  impoiïîble  qu'ils  aient  formé  tous  de 
mauvais  defTeins  contre  moi,  feulement  par- 
ce qu'ils  font  polis  envers  moi.  Je  me  flatta 
que  je  me  conduirai  de  manière  que  tout  le 
monde  ait  des  égards  pour  moi,  &  que  per~ 
fonne  ne  me  veuille  faire  plus  de  mal  que 
je  ne  voudrois  leur  en  faire  moi-même.  No- 
tre valet  Jean  va  fi  fouvent  dans  vos  quar- 
tiers ,  que  je  l'engagerai  à  paffer  toujours 
chez  vous ,  afin  que  vous  puiiïîez  avoir  fou- 
vent  de  mes  nouvelles  ,  foit  de  bouche  ,  foit 
par  lettre  j  car  plus  j'écris  9  plus  ma  main  fe 
forme. 
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LETTRE    IV. 

Ma  tres-chere  Mère  , 

V^  Ar  ma  dernière  lettre  étoitadrefTéeà: 
mon  Père,  en  réponfe  à  la  tienne  ;  c'eft 
pourquoi  je  veux  aujourd'hui  vous  écrire  à 
vous,  quoique  je  n'aye  à  vous  dire  que  des 
chofes  qui  me  feront  paroître  une  vaine 
petite  impertinente.  J'efpere  pourtant ,  que 
je  ne  ferai  jamais  affez  ficre  pour  m'oublier 
moi-même.  Il  faut  avouer  cependant  qu'on 
a  un  plaifîr  fecret  à  s'entendre  louer.  Vous 
icaurez  donc  que  Milédy  Davers  (il  n'efr. 
pas  néceffairede  vous  dire  que  c'efl  la  fceur 
de  mon  Maître,)  a  palTe  un  mois  chez  nous  : 
elle  a  eu  beaucoup  d'égards  pour  moi  ;  elle 
m'a  confeillé  d'être  toujours  tres-rcfervce  ; 
elle  a  eu  la  bonté  de  me  dire ,  que  j'étois 
une  fort  jolie  fîlîe  ,  que  tout  le  monde  di- 
foit  du  bien  de  moi ,  &  ni'aîmoit  ;  elle  ma 
confeillé  de  ne  me  jamais  famillarifer  avec 
les  garçons,  mais  de  les  tenir  toujours  dans 
le  refpeét  -,  que  ce  feroit  même  le  moyen  de 
m'attirer  leur  eftime. 

Mais  ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaifîr» 
c'eft  ce  que  je  vais  vous  raconter.  A  tabîe, 
comme  Mad.  jervis  me  l'a  rapporté,  mon 
Maître  &  Milédy  Dayers  parlant  de  moi* 
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elle  lui  dit ,  qu'elle  me  croyoic  la  plus  jolie 
fille  quelle  eût  jamais  vue;  quej'étois  trop 
jolie  pour  demeurer  dans  la  maifon  d'un 
garçon;  &  que,  quelque  femme  qu'il  épou- 
sât, il  n'y  en  aurcit  point  qui  voulût  me 
foufrrir  à  ion  fervice.  Il  lui  répondit ,  que 
j  a  vois  fait  de  grands  progrès,  que  j'avois 
beaucoup  de  prudence ,  6v  du  bon-f  ens  au- 
d^ilus  de  mon  âge  ,&  que  ce  feroit  grand 
dommage  que  ce  qui  faiioic  mon  mérite, 
devînt  ia  caufe  de  mon  malheur.  Non ,  die 
la  bonne  Dame,  Parneîa  viendra  demeurer 
avec  moi.  De  tout  mon  cœur ,  répondit  mon 
Maître,  je  ferai  charmé  de  la  voir  fi  bien 
pourvue.  Hé  bien ,  dit-elle ,  je  confukeraî 
Milord  là-deflûs.  Elle  demanda  quel  âge 
j'avois.  Mad.  Jervis  répondit  que  j'aveis 
eu  .quinze  ans  au  mois  de  Février  paffé.Oh  ! 
rlit-elle,  fi  cette  créature  (  car  c'eft  ainfî 
rju'elle  nous  appelle  toutes  nous  autres  fer- 
mantes ) veut prendre  garde  àelle,  elle  de- 
viendra plus  accomplie  encore,  tant  par 
rapport  au  corps  que  par  rapport  àl'efprir. 
Maintenant ,  mes  chers  Père  &  Mère  , 
quoique  ce  que  je  viens  de  rapporter  puiffe 
paroître  trop  vain  venant  de  moi ,  ne  vous 
xéjouiifez-vous  pas  auili-bien  que  moi  de 
yoir  que  mon  Maître  foit  fi  prêt  à  fe  féparer 
de  moi  ?  Cela  fait  bien  voir  qu'il  ne  penfe 
rien  de  criminel.  Mais  Jean  va  partir ,  ainiï 
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5e  n  ai  le  tems  que  de  vous  dire  que  je  fuis 
§c  ferai  toujours , 

Votre  vertueufe  ,  anfji-bien  que 
tri  s- obéi  fiante  Fille. 

Je  vous  prie  de  vous  fervir  de  l'argent  ; 
vouspouvez  le  faire  àpréfent  en  toute  sûreté. 


LETTRE     V. 

Mes  très-cher  s  Tere  &  Mère , 

V^  Omme  Jean  va  dans  vos  quartiers ,  j'ai 
envie  de  vous  écrire  ,  parce  qu'il  eft  tou- 
jours difpofé  à  vous  porter  mes  lettres, 
ou  quoi  que  ce  foit  que  je  vous  envoyé.  Il 
dit  qu'il  a  un  plaifir  infini  à  vous  voir  l'un 
£c  l'autre  ,  &  à  vous  entendre  parler  ;  que 
vous  avez  tous  deux  tant  de  bon-fens,  Se 
tant  de  vertu ,  qu'il  apprend  toujours  de 
vous  quelque  chofe  d'utile.  C'eft  grand 
dommage,  dit-il  encore,  que  des  per ton- 
nes d'une  fi  grande  probité  n'aient  pas  mieux 
réiiili  dans  le  monde.  Il  s'étonne  que  vous  , 
mon  Père,  qui  êtes  fi  capable  d'enfeigner, 
ôc  qui  écrivez  fi  bien  ,  n'ayez  pas  eu  un 
meilleur  fuccès  dans  l'Ecole  que  vous  aviez 
levée  ;  &c  que  vous  foyez  obligé  de  gagner 
votre  vie  par  un  fi  rude  travail.  Mais  je  tire 


récompensée;         i  ? 

plus  de  vanité -d'être  née  de  parens  (1  ver- 
tueux ,  que  fi  j'étois  la  fille  d'une  Dame  de 
qualité. 

Je  n'entends  peint  encore  parler  d'aller 
chez  Milédy  Divers,  &  je  fuis  fort  tran- 
quille ici  a  préient  -,  car  Mad.  Jervis  me  trai- 
te comme  fi  j'étois  fa  fille.  C'eft  une  très- 
bonne  femme  ,  qui  regarde  l'intérêt  de  (on 
Maure  comme  lefien  propre.  Elle  me  don- 
ne continuellement  de  bons  conieils  ;&je 
crois,  qu'apres  vous  deux,  je  l'aime  plus 
-que  qui  que  ce  foit  au  monde.  Elle  a  içu  il 
bien  régler  le  ménage ,  &  le  tient  en  fi  bon 
ordre,  que  nous  avons  tous  un  grand  refpecfc 
pour  elle.  Elle  prend  plaiiîr  à  ni  entendre 
lire  devant  elle  j  mais  elle  n'aime  à  entendre 
que  de  bons  livres:  nous  lifons  toutes  les  fois 
que  nous  fommes  feules ,  de  forte  qu'il  me 
femble  alors  que  je  fuis  chez  vous.  Elle  en- 
tendit un  jourHenry,  un  de  nos  do  me  (tique  s, 
qui  n'eft  pas  le  plus  honnête  homme  du 
monde,  me  parler  un  peu  librement;  il 
ni5appelloit,jépenfe,/k  chère  Pamela^ôc  me 
faifïtj  comme  s'il  avoit  voulu  me  baifer:  vous 
pouvez  croire  que  j'en  fus  fort  en  colère, 
Mad.  Jervis  fe  mit  à  le  gronder  férieufe- 
ment ,  &  fe  fâcha  beaucoup  contre  lui  ;  elle 
me  dit  qu'elle  étok  très-contente  de  ma  fa- 
gefle  &  de  mamodeftie,  &  de  ce  que  je  fça- 
yois  tenk  les  garçons  en  refpecfc.  Il  eft  vrai 
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que  dans  le  fond  je  ne  fuis  pas  fîere ,  &  que 
j'en  agis  civilement  envers  tout  le  monde  ; 
cependant  je  ne  fçaurois  fou  fïrird'être  regar- 
dée en  face  par  les  valets,  qui  vous  envisa- 
gent comme  s'ils  vouloientvous  voirulques 
dansl'ame.Comme  pourl'crdinaire  je  déjeu- 
ne, je  dîne,  &  je  ioupe  avec  Mad.Jervis,fant 
elle  a  de  bonté  pour  moi, j'ai  peu  d'occallons 
de  parler  aux  autres  domeftiques;  &  j'en  i  dis 
fortaife.  Ce  n'eit  pas  qu'ils  ne  foienten  gé- 
néral aflèz  honnêtes  à  mon  égarait  cauffi  de 
Mad.Jervis,paree  qu'ils  voient  qu'elle  m'ai- 
me;  &  ils  la  craignent ,  parce  qu'ils  fçavenc 
qu'elle  eft  née  Demoifelle,  quoiqu'elle  aie 
eu  le  malheur  d'être  réduite  à  fervir. 

Je  vois  que  je  vais  faire  encore  une  longue 
lettre;  car  i'aime  à  écrire,  &  je  vous  ennuie- 
rai. Mais  lorfque  j'ai  commencé  ma  lettre  je 
n'avois  deflein  que  de  vous  dire  que  je  ne 
crains  plus  aucun  danger  maintenant.  Et  en 
vérité  je  m'admire  moi-même  d'avoir  été 
aflèz  folle  pour  m'inquiéter  comme  j'ai  fait, 
(  quoique  l'averti(Tement  que  vous  m'avez 
donné  fût  un  effet  de  votre  amité  ,  qui  vous 
rend  circonfpects.  )  Je  fuis  sûre  que  mon 
Maître  ne  voudreit  pas  s'abaiffer  &  fe  des  - 
honorer  ,  pour  eau  fer  la  perte  d'une  pau- 
vre fille  comme  moi  \  cV  vous  fçavez  que 
cela  le  ruineroit  de  réputation  ,  aufîî-bien 
que  moi;  &  il  peut  fans  doute  fe  marier  dans 

une 
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Unedes  meilleures  Familles  du  pays.Maiseu 
voilà  aiTez  pour  aujourd'hui:  Je  fuis 

Votre  très-obéijjante  Fil/e, 


LETTRE    VI. 

Mes  tris-chers  Père  &  Mère  > 

JVl  O  n  Maître  a  eu  bien  des  bontés  pour 
moi  depuis  ma  dernière  5  car  il  m'adon- 
ne une  partie  des  hardes  de  feu  ma  Maî- 
tre ffe, fçâvoir,  un  habit  complet,  une  demi- 
douzaine  de  chemifes ,  llx  mouchoirs  fins, 
trois  tabliers  de  Cambray,  Se  quatre  de  toile 
deHollande.L'habit  eft  d'une  belle  étoffe  de 
foie,  trop  riche  fans  deure,  &  trop  bon  pour 
moi  :  )t  voudrois  que  ce  ne  fût  pas  faire  un 
affront  à  mon  Maure ,  que  de  vendre  cet 
habit;  Je  vous  en  eiwerrois  l'argent  5  ce 
cjui  me  feroit  bien  plus  agréable. 

Vous  allez  être  remplis  de  crainte  ,  vous 
allez  vous  imaginer  qu'on  a  quelque  mau- 
vais deiTein;  mais  je  vous  dirai  qu'il  étoic 
avec  Mad.  Jervis  lorfqu'il  me  donna  ces 
tiardes ,  &  il  lui  donna  en  même  tems  à  elle 
quantité  de  bonnes  nipes,  qu'il  la  pria  de 
porter  en  mémoire  de  Mad.  fa  mère  ,  qui 
avoir  été  la  bonne  amie  de  Mad.  Jervis.  Ex 
lorfqu'il  me  donna  cet  habit  &  le  refte  : 
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Voilà  qui  eft  pour  toi ,  Pamela  >  cïit-iî ,  fais 
faire  l'habit  propre  pour  ta  taille  ;  Se  quand 
tu  quitteras  le  deuil ,  tu  porteras  cet  habit 
pour  F  amour  de  ta  Maure  lie.  Mad.  Jervis  te 
rend  un  bon  témoignage;  je  fouhaite  que  tu 
te  conduifes  toujours  avec  autant  de  fagef- 
ie ,  que  tu  as  fait  jufqu'à  prefent,  &  alors 
tout  le  monde  t'aimera. 

Je  fus  fi  fùrprife  de  fa  bonté  que  je  ne  fça- 
vois  que  dire.  Je  lui  faif ois  la  révérence ,  Se 
à  Mad.  Jervis  aulîi  ,  à  caufe  du  bon  témoi- 
gnage quelle  m5 avoit  rendu,  &:  je  lui  dis  à 
lui ,  que  je  fouhaitois  de  pouvoir  mériter 
fes  bennes  grâces ,  Se  que  je  ferois  tout  ce 
Jqui  dépendroit  de  moi  pour  y  réufïïr. 

Oh  î  que  e'eit  une  chofe  aimable  que  de 
faire  du  bien  !  Ceft  tout  ce  que  j'envie  aux 
Grands. 

J'ai  toujours  cru  que  mon  jeune  Maure 
cft  un  galant-homme ,  comme  tout  le  mon- 
de le  dit  :  mais  il  nous  a  donné  à  nous  deux 
toutes  ces  belles  nipes  d'un  air  Ci  gracieux  , 
qu'il  me  paroifloit  un  Ange. 

Mad. Jervis  dit  qu'il  lui  demanda  fi  j'étois 
réfervée  avec  les  valets;  car  il  dit  que  j'étois 
fort  jolie ,  &c  que  fi  je  me  laifïbis  attraper 
par  quelqu'un  ,  ce.  pourroit  être  ma  perte , 
8e  le  moyen  de  me  rendre  pauvre  &malheu- 
reufe  de  bonne  heure.Elle  ne  manquejamais 
de  dire  du  bien  de  moi  ?  Se  profite  de  cectp 


R  £  C  O  M  PENSEE.  19 

occafion  pour  s'étendre  fur  mes  louanges  : 
mais  je  me  flatte  qu'elle  n'en  a  point  dit  plus 
que  je  ne  tâcherai  d'en  mériter  ,  quoique  je 
ne  les  mérite  pas  encore,  je  fuis  affurée  , 
qu'après  vous ,  mon  cher  Père  Se  ma  chère 
Mère  ,  elle  eft  la  per forme  que  f aimerai 
toujours  le  plus.  Je  fuis 

Voire  tres-ohiiffàntc  Ville 


LETTRE    VIL 

Mon  très-cher  Père  , 


Epuis  ma  dernière,  mon  Maître  m'a 
donné  encore  beaucoup  de  bonnes  &  bel- 
les nipes.  Il  me  fît  monter  dans  le  cabi- 
net de  ma  MaîtreiTe,  &  ayant  ouvert  les 
tiroirs ,  il  me  donna  deux  coëffures  de  den- 
telle de  Flandres  très-fine  ,  trois  paires  de 
fouliers  de  foie  ,  dont  il  y  en  a  deux  qui  ont 
à  peine  été  portés,  &  qui  me  vont  fort  bien  , 
car  ma  Maître iTe  avoit  le  pied  extrêmement 
petit',  à  la  troifieme  paire  il  y  avoit  des 
boucles  d'argent  fort  belles.  Il  me  donna 
aufïï  des  rubans  &  des  fo manges  de  v 
les  couleurs,  quatre  paires  de  beaux  bas  de 
coton  blanc  ,  trois  paires  de  bas  de  foie  , 
&  deux  corps  de  jupe  fort  riches.  J'étoîs 
toute  étonnée  >  &  je  fus  un  tems  fans  pou- 
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voir  parler.  J'avois  honte  en  moi-même  dé 
prendre  les  bas  ;  car  Mad.  Jervis  n'étoit  pas 
là;  Ci  elle  y  eût  été,  ce  n  aurait  été  rien.  Je 
les  reçusse  crois,de  fort  mauvaife  grâce;  car 
il  fourir  ,  &  dit  :  Ne  rougis  point ,  Pâme  la  ; 
penfes-tu  que  je  ne  fçache  pas  que  les  Jolies 
iîlles  portent  des  fouliers&  des  bas? 

Ces  paroles  me  déconcertèrent  Ci  fore, 
qu'un  iouftle  m'auroit  fait  tomber.Car  vous 
penfez  bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  répon- 
fe  à  faire  à  cela  rainfi ,  comme  une  fotte  , 
j'étois  prêre  à  pleurer.  Je  me  retirai  en  fai- 
fant  îa  révérence,  Se  en  rougitëant  jufqu'aux 
oreilles  ,  fen  fuis  furet  car  quoiqu'il  n'y 
eut  point  de  mal  dans  ce  qu'il  avoit  dit ,  je 
ne  fçavois  pourtant  comment  le  prendre* 
Te  fus  raconter  îe  tout  à  Mad.  Jervis,  qui 
me  dit  que  Dieu  fui  avoit  mis  au  cœur  de 
me  faire  du  bien,  &  que  je  devois redoubler 
mes  foins  Se  ma  diligence.  Il  lui  paroifloit , 
«difbit-elle ,  qu'il  vouîoit  ni'nabiller  dema^- 
aiere  quejefuÏÏe  propre  à  être  la  Fille-de- 
chambre  de  Milcdy  Davers  elle-même. 

Cependant  vos  averriflTemens  tendres &pa- 
sernels  me  revinrent  dans  l'efprit,  Se  furent 
caufe  que  fe  n  eftimai  pas  fes  prçiéAsà&èaur 
feoup  près  tant  crue  j'aurois  fait.  Je  me  flatta 
pourtant  qu'il  n'y  a  aucune  raxfon  de  crain- 
dre :  car  qu^r bien  lui  reviendrôït-il  d'avoir 
*s.ufc  îa  ptrrç  d'une  pauvre  Se  fimple  SU© 
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Comme  moi  ?  D'ailleurs  aucune  fille  de  dis- 
tinction ne  voudroit  fans  doute  le  regarder, 
s'il  s'ctoitainfi  deshonoré  lui-même.  Je  me 
tranquilli ferai  donc,  &  certes  -e  u  aurois  ja- 
mais eu  la  moindre  crainte, fi  vous  ne  me  l'a- 
viez pas  mi  fe  dans  larëte;mais  je  fais  que  c'é- 
toit  pour  mon  avantage  :  &:  peut-être  que  fî 
ces  inquiétudes:  ne  s'étoient  pas  mêlées  avec 
fes  faveurs,  je  m'en  ferais  trop  enorgueillie. 
Ainfi  je  conclus  que  tout  arrive  pour  notre 
bien  : •&■  Dieu  vous  béniffe  ,  mon  cher  Père 
&"  ma  chère  Mère;  je  fçais  que  vous  implo- 
rez conftamment  fes  bénédictions  furmoi^ 
qui  fuis  &  ferai  toujours 

Votre  trhs-obèijjante  Tille, 

3 


LETTRE    VIIL 

Ma  chère  Pâme  la, 

J  Ene  puis  que  te  renouveïler  mes  avis  fur 
la  bonté  que  ton  Maître  te  témoigne,  & 
fur  Ces  exprefÏÏons  libres  au  fujet  des  bas. 
Peut-être  qu'itn'aeu  aucun  mauvais  de  [fein, 
je  m'en  flatte:  mais  îorfque'e  eonfidere  qu'il 
eft  poilîble  qu'il  eut  quelque  deffein,  &  que 
s'il  en  a  eu  ,  le  bonheur  de  ma  fille  dans  c? 
po&nà&ôc  dans  L'éternité  en  dépend,  c'en  ef^ 
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afïez  pour  me  faire  trembler.  Arme-toi ,  ma 
chère  enfant  ,  pour  le  pis  qui  peut  t'arri- 
ver  ;  réfous-toi  de  perdre  la  vie  plutôt  que 
ton  honneur.  Quand  même  les  ioupçons 
que  je  t'ai  fait  naître  diminueroient  le  plai- 
fir  que  tu  aurois  autrement  goùtc  des  fa- 
veurs de  ton  Maître  ,  qu'efl-ce  que  ce  plaifîr 
que  peuvenjcaufer  quelques  belles  hardes, 
au  prix  d'une  bonne  confcience  ? 

Il  eft  vrai  que  les  préfens  dont  il  te  com- 
ble font  très-confidérablesjmaispar  cela  mê- 
me ils  doivent  être  plus  fufpeéts.Et  lorfque 
tu  dis  qu'il  avoit  un  air  fi  aimable,  qu'il  pa- 
roiiïoit  comme  un  Ange-,  que  je  crains  que 
fes  préfens  n'aient  fait  trop  d'impreflion  fur 
toi  !  Car  quoique  tu  aies  plus  de  bon-fens 
&  plus  de  prudence  qu'on  n'en  a  communé- 
ment à  ton  âge,  je  tremble  pourtant  lors- 
que je  réfléchis  à  quels  dangers  une  pauvre 
fille  d'un  peu  plus  de  quinze  ans  eit  expo- 
fée,  au  milieu  des  tentations  de  ce  monde  , 
&dela  part  d'un  jeune  Gentilhomme  mal 
Intentionné  ,  fuppofé  qu'il  le  foit ,  qui  a  le 
pouvoir  d'obliger  ,  &  une  efpece  d'auto- 
tiré  de  commander  en  qualité  de  Maître. 

Je  t'ordonne  donc,  ma  chère  enfant,  fî  tu 
veux  avoir  notre  bénédiction,  tout  pauvres 
que  nous  fommes  ,  d'être  fur  tes  gardes  : 
il  nefçauroity  avoir  du  mal  à  cela;&  puif- 
ejue  Madjcrviseitune  femme  fi  vertueufe, 


RECOMPENSEE.  2  Jj 

Se  qu'elle  a  tant  débouté  pour  toi,  j'en  fuis 
beaucoup  plus  tranquille  &  ta  mère  auilu 
Nous  nous  flattons  que  tu  ne  lui  cacheras 
rien,&  que  tu  fuivras  Tes  confeils  en  tout. 
Ainfi,  en  te  donnant  notre  bénédiction  -  Se 
en  t'aifurant  que  nous  prierons  Dieu  p^>ur 
toi,plus  que  pour  nous-mémes,nousiommes 

Tes  très-affeciionnés  Père  &  Mère. 

Prens  garde  de  ne  te  pas  enorgueillir  de 
ce  qu'on  te  dit  que  tu  es  jolie  ;  car  tu  ne  t'es 
pas  raite  toi-même  ;  ainiî  tu  ne  peux  méri- 
ter aucune  louange  de  ce  côté-là.  La  probi- 
té &  la  vertu  font  feules  la  véritable  beau* 
té.  Souviens-toi  de  cela ,  Pamela. 


LETTRE    IX. 

Mestns-chers  Père  &  Mère  , 

J  E  fuis  bien  mortifiée  d'avoir  à  vous  dire 
que  l'efpérance  que  j'avois  conçue  d'aller 
chez  Milcdy  Davers  eft  entièrement 
évanouie.  Milédy  vouloit  m' avoir  ;  mais 
mon  Maure,  comme  je  l'ai  appris  il  y  a  un 
moment  ,  n'a  pas  voulu  y  conientir.  Il  dit 
que  le  Neveu  de  Milédy  pourroit  devenir 
amoureux  de  moi,  que  je  pourrois  le-  iédui- 
te,  ou  ea  eue  icduue  }  &  comme  fa  mère 
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m'aimoit ,  &  m'avoit  recommandée  â  fes 
foins ,  il  croyoit  ,  dit-il ,  qu'il  étoit  de  foii 
devoir  de  me  garder  chez  lui,  &  que  Mad. 
Jervis  me  ferviroit  de  mère.  Mad.  Jervis 
m'a  dit  que  Milédy  feCoua  la  tête  ,  Âc  dit  : 
Ah  !  mon  Frère,  &  pas  davantage:^:  comme 
vous  m'avez  rendu  îoupçônneuie  par  vos 
avertifTemens,  j'ai  de  tems  en  tems  de  triftes 
prefïèntimens.  Je  ne  parle  pourtant  pas  en- 
core de  vos  averti flèmens, ni  de  mes  inquié- 
tudes à  Mad.  Jervis  ;  non  pas  que  je  me  dé- 
fie d'elle,  mais  de  peur  qu'elle  ne  me  croye 
vaine  ,  préfomptueufe  .  6c  trop  remplie  de 
bonne  opinion  de  moi-même,  vu  l'extrême 
di (lance  qu'il  y  a  entre  un  homme  ïî  riche 
Se  Gentilhomme,  Se  une  pauvre  fille  comme 
moi.  Cependant  Mad.Jervis  elle-même  pa- 
roiffoit  tirer  quelques  conféquences  de  ce 
que  Milédy  Davers  avoit  fecoué  la  tête,  Se 
s'étoit  écriée:  Ah  !  mon  Frère,  fans  rien  dire 
de  plus.  J'efpere  que  Dieu  me  donnera  le 
fecours  de  fa  grâce  ;  c'eft  pourquoi  je  ne 
veux  pas  m'inquiéter  trop  fi  je  puis  nren 
empêcher  ;  car  je  me  flatte  de  n'en  avoir 
point  de  fu|et.  Mais  je  vous  rendrai  compte 
des  moindres  chofes  qui  arriveront,  afin 
que  vous  puifliez  me  continuer  toujours 
VOS  bons  avis  :  priez  pour 

Vçîfe  tri  fie  &  Inclue  tte  Pâme  i  a. 
LETTRE 
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LETTRE   X, 

Ma  chère  Mère » 

\    O  vr  s  &  mon  cher  Père  êtes  fans 

doute    furpris    de    n'avoir    point    ea   de 

mes  nouvelles  depuis  plufieurs  femaines  ; 

mais  une  trifte  fcene  en  a  été  la  caule  ;  car 

à  préfent  il  n  eft  que  trop  clair,que  vos  aver- 

rilfemens  étoient  bien  fondés.  Ohîma  chère 

Mère  ,  je  fuis  malheureufe  ,  véritablement 

malheureufeîNevous  effrayez  pourtant  pas, 

je  fuisvertueufe.  Dieu  veuille  par  fa  grâce 

que  je  le  fois  toujours. 

Oh!  cet  Ange,  ce  galant -homme,  ce 
•doux  bienfaiteur  de  votre  pauvre  Pamela  , 
■qui  devoit  prendre  foin  de  moi  à  la  prière 
-que  lui  fit  fa  Mère  lorfqu'elle  étoit  fur  ion 
lit  de  mort  *,  qui  craignoit  fi  fort  que  je  ne 
me  lainaife  féduire  par  le  Neveu  de  Milord 
Davers ,  qu'il  ne  voulut  point  me  laifTer  en- 
trer au  fervice  de  Milèdy*,ce  Gentilhomme, 
(  oui ,  il  faut  encore  que  ie  l'appelle  ainfî  , 
quoiqu'il  ne  mérite  plus  ce  titre,)  ce  Gentil- 
homme s'eft  avili  juiqu  à  fe  donner  des  li- 
bertés avec  fa  pauvre  fervante  [  Il  s'eft  fait 
voir  maintenant  dans  fon  caractère  naturel, 
8c  rien  ne  me  paroitplus  noir&  plus  affreux. 
Je  n'ai  pas  été  pareffeufe  j  j'ai  écrit  de 
X  Partie.  G 
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tems  à  autre ,  comment  par  degrés ,}  &  pa£ 
de  honteux  artifices,il  a  découvert  Tes  crimi- 
nels defleins  :  mais  quelqu'un  m'a  volé  ma 
lettre,  &  je  ne  fçais  ce  qu'elle  eft  devenue. 
Elle  étoit  aifez  longue  :  je  foupçonne  que 
c'eit  lui  qui  Ta  prife ;  puifqu' il  a  eu  lame 
allez  baffe  pour  commettre  une  indignité,  il 
peut  bien  aufîi  en  avoir  commis  une  autre. 
Quoi  qu'il  en  foit,tout  Pufage  qu'il  peut  fai- 
re de  ma  lettre  ,  c'eft  qu'elle  pourra  lui  faire 
honte  du  perfonnage  qu'il  a  joué  ,  au  lieu 
que  je  ne  fçaurois  rougir  du  mien  :  car  il 
verra  que  je  fuis  réfolue  de  conferver  ma 
vertu,  Se  que  je  me  glorifie  de  la  probité  de 
©les  parens ,  quoiqu'ils  foient  pauvres. 

Je  vous  dirai  tout  à  la  première  occafionj 
car  on  m'obferve  étroitement.Il  a  dit  à  Mad. 
Jervis  :  Cette  fille  eft  toujours  à  barbouiller 
du  papier  ;  il  me  fembie  qu'elle  pourroit 
mieux  employer  fon  tems.Cependant  je  tra- 
vaille de  mon  aiguille  à  toute  heure  ;  je  fais 
fon  linge,&:  tout  le  beau  linge  de  la  maifom 
&  outre  celaje  fuis  occupée  à  lui  broder  une 
vefte.  Mais ,  oh  !  mon  coeur  eft  prêt  à  fe  fen- 
dre !  quelle  récompenfe  ai-je  à  attendre,  fi 
ce  n'eft  la  honte  Se  l'infamie ,  ou  des  dure- 
tés f  Se  un  mauvais  traitement  ?  Je  vous  di- 
rai tout  dans  peu  5  j'efpere  que  je  retrouve^ 
rai  ma  lettre. 

Votre  tres-ajpigée  FiUè\ 
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Il  faut  que  je  le  traite  d'il  8c  de  lui  défor- 
mais ;  car  il  s'eft  entièrement  déshonore 
dans  mon  efprit. 


LETTRE    XL 

Ma  chère  Mère , 

JE  ne  fçaurois  trouver  ma  lettre  -,  c'en: 
pourquoi  je  vous  raconterai  le  tout  aufîi 
brièvement  qu'il  me  fera  pofïïble.  Tout  alla 
paifablement  bien  depuis  l'avant-derniere 
lettre  que  Je  vous  écrivis.  A  la  fin  je  crus 
avoir  quelques  raifons  de  le  foupçonner  ; 
car  lorfqu  il  me  voyoit  il  me  jettoit  des  oeil- 
lades ,  qui  ne  fignifioientrien  de  bon  :  endïi 
il  vint  à  moi ,  comme  j'étois  à  travailler  de 
mon  aiguille,dans  le  cabinet  du  petit  jardin* 
Mad.Jervis  ne  faifoit  que  de  me  quitter.  Je 
voulois  m'en  aller;  mais  il  me  dit  :  Non  ,  Pa- 
mela ,  ne  t'en  vas  point  \  j'ai  quelque  chofe 
à  te  dire  -,  ôc  tu  me  fuis  toujours  lorfque  je 
t'approche,  comme  fi  tu  avois  peur  de  moi. 
J'étois  tout-à-fait  déconcertée  ,  comme 
vous  pouvez  croire  :  à  la  fin  je  lui  dis  :  Il  ne 
convient  pas  à  votre  pauvre  fervante  de  de- 
meurer en  votre  prefence  ,  Monfîeur  ,  à 
moins  que  vos  affaires  ne  le  demandent  , 
ôc  j'efpere  que  je  n'oublierai  jama.s  le  ref- 
pect  que  je  vous  dois. 

Cm 
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Eh  bien,  dit-il ,  mes  affaires  le  deman^ 
deiit  quelquefois  ,  Se  je  veux  que  tu  demeu- 
res, pour  entendre  ce  que  j'ai  à  te  dire. 

J'étois  toute  honteufe,&  je  commençai  a 
trembler,  fur-tout  lorfqu'il  me  prit  la  main j 
car  il  n'y  avoit  pas  une  ame  proche  de  nous. 

Ma  fœur  Davers,  dit-il ,  (  Se  il  me  fem- 
bb  qu'il  avoit  l'air  auiïi  embarraffé  que  moi,) 
vouloir  que  tu  demeuraffes  avec  elle  ;  mais 
elle  n'auroit  pas  fait  pour  toi  ce  que  j'ai 
deiïein  de  faire  ,  fi  tu  continues  d'être  fi- 
deile  Se  obligeante.  Que  dis-tu,  ma  fille  ? 
ajoûta-t-îl  avec  quelque  ardeur  ?  îiaimes^ 
tu  pas  mieux  demeurer  avec  moi ,  quç  d'al- 
ler chez  ma  feeur  Davers  ?  Il  avoit  un  re^ 
gard  qui  me  pénétra  de  frayeur;je  ne  fçais 
comment  l'exprimer;  c'étoit ,  e  penfe  ,  un 
regard  égaré. 

Dès  que  je  pus  parler,  je  lui  dis  :  Je  vous 
demande  pardon  ,  Monfieur  ;  mais  comme 
ypus  n'avez  point  de  femme  que  je  puiiîe 
iervir  ,  &suil  y  a  à  cette  heure  un  an  que 
ma  bonne  Maîtreile  eft  morte  ,  j'aimerois 
mieux  aller  fervir  Milédy  Davers ,  fi  vous 
vouliez  bien  me  le  permettre  ,  parce  que.... 
...j'allois  continuer  i  mais  il  m'interrompit 
brufquement,  en  difant,  parce  que  tu  es  une 
petite  fo:te,£c  que  tu  ne  fçais  pas  ce  qui  te 
convient.  Je  te  dis ,  que  je  tç  ferai  Demoi- 
selle ,  Ci  tu  veux  être  obligeante ,  Sç  Ci  tu  ng 
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Itoppofes  pas  toi-même  à  ton  bonheur.  En 
difant  cela  il  m'embratfa  &  me  bai  fa. 

Vous  direz  maintenant  que  toute  fa  mé- 
chanceté parut  à  découvert.  Je  me  débattis» 
je  tremblai ,  &  j'étois  fi  tranfie  de  frayeur' 
que  je  me  biffai  tomber  :  je  n'étois  pas  tout- 
à-fait  évanouie  ,  mais  je  me  connoiffois  à 
peine.  Je  me  vis  entre  fes  bras,  fans  aucune 
force:  il  mebaifa  deux  ou  trois  fois  avec 
une  terrible  ardeur.  À  la  fin  je  m'arrachai 
d'entre  fes  bras ,  Se  j'ai  loi  s  m' enfuir  du  ca- 
binet ;  mais  il  me  retint  ,  Sz  ferma  la  porte. 
J'aurais  donné  ma  vie  pour  un  liard.  Il 
dit:  Je  ne  te  ferai  point  de  mal ,   Pamela  , 
n'aies  pas  peur  de  moi.Je  neveux  point  ref- 
ter  ici .  répondis-je.  Tu  ne  veux  point  ref- 
ter,  petite  inipertinen:e,repnt-il  ?  Scais-tu à 
qui  tu  parles  ?  Alors  je  perdis  toute  crainte 
cV  tout  refpect:  Oui,  Monfieur,  lui  dis-je, 
je  le  fçais  ;  je  puis  bien  oublier  que  je  fuis 
votre  domeftique  ,  lorfque  vous  oubliez  ce 
qui  convient  à  un  Maître. 

Je  pleurois ,  &  fanglotois  terriblement. 
Que  tu  es  fotte,  dit-il  '  t'ai -je  fait  aucun  mal? 
Oui ,  Monfieur,  lui  dis-je,  vous  m'avez  fait 
le  plus  grand  mal  du  monde  :  car  vous  m'a-/ 
vez  appris  à  rn'oublier  moi-même,  &  ce  qui 
me  convient;  &  en  vous abaifïant  jufquesà 
prendre  des  libertés  avec  votre  pauvre  fer- 
rante ,  vous  avez  diminué  la  diftance  que  la 
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fortune  avoir  mife  entre  vous  &  moi.  Ou!  3 
Monfieur  ,  j'ofe  prendre  la  liberté  de  le  di- 
re ;  quoique  pauvre ,  je  fuis  vertueufe  j  &: 
quand  vous  feriez  un  Prince ,  vous  ne  me 
feriez  pas  renoncer  à  ma  vertu. 

Il  fe  mit  en  colère ,  Se  dit  :  Qui  eft-ce  qui 
veut  t'y  faire  renoncer,  petite  falope  ?  cef- 
fe  de  pleurer  comme  un  enfant.  Il  eft  vrai 
que  je  me  fuis  ab ai (ïo moi-même;  mais  ce 
Reçoit  que  pourt'éprouver.  Si  tu  peux  gar- 
der le  fecret  furrour  ceci ,  j'en  aurai  meil- 
leure opinion  de  ta  prudence.Voici  quelque 
chofe,  dit-il,  en  me  mettant  quelques  pièces 
d'or  dans  la  main,  pour  te  dédommager  de 
la  frayeur  que  je  t'ai  caufée.  Va  faire  un 
tour  de  jardin.  Se  ne  rentre  pas  que  tu  n'aies 
fini  de  pleurer.  Je  te  commande  de  ne  sas 
dire  un  mot  de  ce  qui  s* eft:  paffé  >  Se  tout  ira 
bien,  Se  je  te  pardonnerai. 

Je  ne  veux  point  de  votre  argent ,  Mon- 
sieur ,  lui  dis-je  ;  en  vérité  ,  je  n'en  \>eux 
point ,  toute  pauvre  que  je  fuis  ;  car  pour 
parler  fmeerement,  il  me  fembloit  que  ç'au- 
roit  été  prendre  des  arrhes  :  je  mis  donc  fou 
or  fur  le  banc  ;  Se  comme  il  paroifîbit  cha- 
grin Se  confus  de  ce  qu'il  avoit  fait,  je  pris 
cette  occafion  pour  ouvrir  la  porte  Se  forcir 
du  cabinet. 

Il  m'appella,  difant,  garde  le  fecret  5 
Pamela,  jeté  le  commande;  Se  ne  rentre 
pas  encore  3  comme  je  te  l'ai  dit. 
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Oh  !  que  de  pareilles  actions  font  baffes 
tk"  indignes,&:  qu'un  Gentilhomme  doit  pa- 
roître  petit ,  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ail- 
leurs ,  lorfqu'il  ofe  faire  des  chofes  qui  font 
Ci  fort  au-deflbus  de  lui ,  &  qui  mettent  fes 
inférieurs  en  état  de  paraître  plus  grands 
que  lui  ! 

Je  fis  un  tour  ou  deux  dans  le  jardin  , 
mais  fans  m'cloigner  delamaifon  ,  crainte 
d'accident,  je  fouillai  dans  ma  main  pour 
fécher  mes  yeux  ,  parce  que  je  ne  voulois 
pas  paroitre'  trop  dé  fobéi  fiante.  Dans  ma 
première  Je  vous  en  dirai  davantage. 

Priez  pour  moi ,  mon  cher  Père  Se  ma 
chère  Mère  ,  &:  ne  ioyez  pas  en  colère  con- 
tre moi.  Je  n'ai  pas  encore  pris  la  fuite  hors 
de  cette  maifon,  autrefois  ma  confolation 
&  mes  délices ,  mais  maintenant  ma  terreur 
&:  mes  angoiifes.  Je  fuis  contrainte  de  finir 
4  k  hâte. 

Votre  tics-ebeiffante  &  vertueufe  Tille* 


v 


IV 


-]2  La    Vertu 


LE  TTRE  XI], 

Ma  chère  Mère , 


j 


E  vais  continuer  ma  mite  hiftoîre.  Apres 
avoir  féché  mes  yeux  ,  je  rentrai ,    &   Je 
commençai  à  coniidérer  ce  que  j'aurois  à 
faire.Tantôt  je  iongeois  à  quitter  la  maifon, 
&  à  aller  au  village  voifin  ,  pour  y  attendre 
roccafion  de  me  rendre  chez  vous:  mais  je 
ne  fçavois  fi  je  devois  prendre  ave-':  moi  les 
tardes  qu'il  m'a  données  ,  ni  comment  les 
emporter. Tantôt  jepenfoisà  leslaifïèr,  8c 
à  n'emporter  que  ce  que  favoïs  fur  le  corps: 
mais  il  y  avoit  deux  milles  &  demi  jufqu'au 
village  j  &c  cela  par  un  chemin  détourné;  ôc 
comme  j'étois  afifez  bien  mile ,  je  craignoia 
de  m'expofer  à  quelque  malheur  ,  pref-*. 
qu  auffi  grand  que  j  celui  que  e  voulois  évi- 
ter;*!*: puis   penfai-je ,  on  publiera  peut-être 
<]ue  j'ai  volé  quelque  chofe  Se  que  cela  m'a- 
%  oir  obligée  à  m'enfuir  i  &  ç'auroit  été  une 
chofe  bien  trille  de  m'en  retournerchez  mes 
chers  Parens  avec  une  mauvaife  réputation  l 
Oh  î  que  je  fouhaitai  d'être  encore  dans  ma 
grifette,dans  cet  habillement  pauvre  &c  fîm- 
ple,  dans  lequel  vous  m'aviez  miie,(  encore 
étoit-ce  avec  bien  de  la  peine)  afin  que  je 
puiiTe  entrer  en  condiûon,lcrfcuie  je  n'avojjsi 
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pas  encore  douze  ans  du  rems  de  ma  bonne 
Maîtreflc  !  Tantôt  je  fongeois  à  dire  tout  à 
Mad.Jervis ,  &  à  lui  demander  confeil  ;  ce 
qui  me  retenoit,  c'étoit  Tordre  qu  il  m'avoic 
donné  à  garder  le  fecret.Car,  penfai-jc  en 
moi-même  >  peut-être  qu'il  a  honte  de  ce 
qu'il  a  fait,  &  qu'il  n'entreprendra  plus  rien 
de  fembîabîe  dans  la  fuite.  Et  comme  la 
pauvre  iviad.  Jervis  abefoin.de  fou  iecours 
pour  vivre  à  caufe  des  malheurs  qui  lui  four 
arrivés ,  je  crus  qu'il  y  auroit  de  la  dureté  à 
exp ofer  cetteDame  à  Ion reiTentiment  pour 
l'amour  de  moi. 

Dans  cette  incertitude  tantôt'  réfléchif- 
ïant,  tantôt  pleurant,  8c  ne  fçachant  à  quoi 
me  déterminer  je  reftai  dansrnachambre 
Jufques  au  foir;&  ayant  prié  qu'on  îrfexcu- 
fàt  fi  je  ne  defeendeis  pas  pour  fôtfper  , 
Mad.  Jervis  mon:a,&  me  dit:Pourquoi  faut" 
il  que  je  foupe  fans  vous,  Pamela  ?  Allons , 
je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui 
vous  chagrine  ;  dites-moi  ce  que  c'eft. 

Je  la  priai  de  me  permettre  de  coucher  la 
nuit  avec  elle, parce  que  j'avois  peur  des  ef- 
prits  &  que  j'étois  perfuadée  qu'ils  ne  fe- 
roient  aucun  mal  aune  perfoine  auffi  ver- 
tueufequ'elle.Cetteexcufen'ei'tgucres  bon- 
ne dit-elle  ;  car  pourquoi  n'avez-vous  pas 
eu  peur  des  efprits  jufques  à  préfent  :-  (  J'a- 
.youe  que  je  n'ayois  pas  penfé  à  cela.  ;  Mais, 
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ajoûta-telîe  je  confens  de  tout  mon  Ccerif 
que  vous  couchiez  avec  moi ,  quelle  que 
foit  votre  raifon  ;  mais  defcendez  pour  lou- 
per. Je  la  priai  de  m'  ex  eu  fer  \  car,  lui  dis- je, 
j'ai  tant  pleuré  que  tous  les  autres  domef- 
tiques  s'en  appercevrontrmais  je  ne  vous  ca-» 
crierai  rien  ,  Mad.  Jervis ,  dès  que  nous 
ferons  couchées. 

Elle  eut  la  bonté  de  me  îai^er  agir  à  ma 
fantaifie;  elle  descendit  pour  fouper  :  mais 
elle  fe  hâta  de  venir  fe  Coucher  Se  dit  aux 
demeftiques,  que  je  coucheroisavec  elle  , 
parce  qu'elle  ne  repofeit  pas  fort  bien  .  &■ 
qu'elle  m'engageroit  à  lire  près  d'elle  pour 
l'endormir  :  car,  ajouta- t-elle  je  fçais  que 
Pamela  aime  la  lecture. 

Des  que  nous  fumes  feules,  je  lui  racon- 
tai tout  ce  oui  s'étoit  pafïe-,car  je  penfai  que, 
quoiqu'il  m'eût  défendu  de  rien  dire,cepen- 
dant  il  n'y  auroit  pas  de  mal ,  quand  même 
ilviendroitàfcavoir  :  uejel'auroisditàMad. 
Jervis.  Je  m'imaginai  eue  de  garder  un  fe- 
cret  de  cette  nature  .  ç'auroit  été  témoigner 
que  je  voulois  me  priver  des  bons  avis  ifon 
pouvoit  me  donner ,  Se  dont  je  n'avois  ja- 
mais eu  un  fi  grand  befoin.Je  craignois  ;ue 
mon  filence  ne  lui  fît  croire  -  ue  je  ne  ref- 
fentois  pas  comme  je  devois  l'injure  c  u'iî 
m' avoir  faite,  <Sc  que  je  pourrois  garder  des 
fecrets  plus  dangereux  encore}  ce  qui  auroic 
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Jm  l'encourager  à  entreprendre  quelque 
cliofe  de  plus  criminel.  Avois-je  raiion  ,mâ 
chère  Mère? 

Mad.Jervis  ne  put  pas  s'empêcher  de  mê- 
ler ies  larmes  ave  les  miennes:  car  Je  pieu- 
rois  fans  relâche  en  lui  contant  mon  hiftoi- 
re ,  &  je  la  priois  de  me  confeiller  ce  que  ;e 
devois  faire.  Je  lui  montrai  les  deux  lettres 
de  mon  cher  Père.  Elle  loua  la  probité  qui  y 
paroilïoit ,  &  la  manière  dont  elles  étoient 
écrites,  Ôc  dit  des  choies  fort  obligeantes  de 
vous  deux.  Mais  elleme  priade  ne  pas  fou- 
ger  à  quitter  ma  condition  :  car ,  dit-elle  , 
vous  vous  êtes  conduite  d'une  manière  fi 
vertueufe ,  que,fuivant  toutes  les  apparen- 
ces,il  aura  honte  de  ce  qu'il  a  fait,  &c  n'en- 
treprendra jamais  plus  rien  de  femblable  : 
quoique,  ajoûta-t-elle ,  je  craigne  plus  vo- 
tre beauté  ,   ma  chère  Pamela ,  que  toute 
autre  chofe  ;  car  l'homme  le  plus  vertueux 
du  monde  peut  devenir  amoureux  de  vous  : 
c'eft  ce  qu'elle  eut  la  bonté  de  me  dire.  Elle 
ajouta  qu'elle  fouhaiteroit  d'avoir  afiTez  de 
bien  pour  vivre  indépendante, parce  qu'elle 
me  prendrait  chez  elle  pour  y  demeurer 
comme  fi  j'étois  fa  propre  fille. 

Comme  vous  m'aviez  ordonné  de  lui  de- 
mander confeil ,  'e  fuis  réfolue  d'attendre, 
pour  voir  comment  les  choies iront,à  moins 
qu'il  ne  me  mettre  dehors>quoimie  dans  vo-^ 
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tre  première  lettre  vous  m'ayez  commande 
de  fortir  de  chez  lui ,  dès  le  moment  que 
faurois  quelque  raifon  de  craindre.  Ainfî, 
mon  cher  Père  &  ma  chère  Mère ,  je  me 
flatte  que  ce  n'eft  pas  par  un  principe  de  dé- 
febéifiance  que  je  demeure  ici  :  car  je  ne 
pourroisplus  m'actendre  à  vos  bénédictions, 
ni  aux  bons  effets  de  vos  prières ,  fi  j'étois 
déi  obéi  (fan te. 

Tout  le  lendemain  je  fus  fort  trifte,  &:  je 
me  mis  à  écrire  ma  longue  lettre.  Il  me  vit 
écrire ,  &  dit  à  Madame  Jervis.  (  comme  je 
j'ai  déjà  rapporté  :  )  Cette  fille  eft  toujours 
à  barbouiller  du  papier;  il  me  femble  qu'el- 
le pourroit  Être  mieux  employée*,  ou  quel- 
que choie  de  femblable.  Quand  j'eus  fini 
i>:.d  lettre, Je  la  mis  fous îa  toilette,  dans  la 
chambre  de  ma  Maître(Te  ,  où  perfonne 
n'entre ,  outre  mon  Ma'ître ,  Madame  Jer- 
vis &  moi.Mais  lorfque  je  revins  pour  la  ca- 
cheter ,  je  fus  fort  furprife  de  ne  la  point 
trouver rperfonne  ne  icâvolt  qv.p  mon  Maî- 
tre eût  approché  de  la  chambre  durant  tout 
ce  tems-là:  de  forte  que  j'ai  été  extrême- 
ment inquiette  à  ce  fiïjet  :  mais  Mad.  Jervis? 
croit ,  auffi  bien  que  moi ,  qu'il  l'a  trouvée 
d'une  manière  ou  d'autre.  Iî  paroît  chagrin 
&  fâché  ,  &  femble  me  fuir  ,  autant  qu'il  dï- 
foit  que  je  le  fuyois  moi-même.  II  vaut 
mieux  que  cela  foitainfï>  queiic'étoit  pis, 
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II  a  commande  à  Macl.  Jervis  <fe  me  dire 
de  ae  pas  employer  tant  de  rems  à  écrire. 
C'eit  quelque  choie  de  bien  bas  à  un  Gentil- 
homme comme  lui ,  de  s'amufer  à  une  ba- 
gatelle comme  celle-là,  puifque  d'ailleurs 
je  ne  Culs  pas  pareifeufe  :  fans  doure  qu'il  efb 
iaclié  de  ce  que  j'ai  écrit;  Se  cela  ne  ligni- 
fie rien  de  bon. 

Mais  je  fuis  beaucoup  plus  tranquille  de- 
puis que  je  couche  avec  Mad.  Jervis;  quoi-*, 
qu'après  tout ,  d'un  coté  ,  la  crainte  perpé- 
tuelle où  je  vis  ,  Se  de  l'aurre ,  fa  mauvaife 
humeur,  Se  le  mécontentement  qu'il  témoi^ 
gne  de  tout  ce  que  je  fais,  ne  me  rendent 
/que  trop  miférabîe. 

Oh!  que  n'ai-je  jamais  quitté  mes  haillons 
ôe  ma  pauvreté  1  Je  ne  ferois  pas  expo  fée 
comme  je  le  fuis  à  des  tentations  d'un  coté  , 
&  adonner  du  mécontentement  de  l'autre. 
Que  j'étois  heureufe  il  y  a  quelque  tems  ! 
ôe  que  je  fuis  malheureufe  à  préient  !  Ayea 
pitié  de  moi  >  Se  priez  pour 

Votre  affligée  Pamelà^ 
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LETTRE    XIIL 

Ado.  très- chère  enfant , 

JLj  A  détreffe  où  tu  es,  &  les  tentations  aux- 
quelles tu  es  expofée,  nous  font  faigner 
le  cœur.  Nous  prions  Dieu  continuellement 
pour  toi  ,  &  nous  voulons  que  tu  te  retires 
de  cette  grande  mai  ion ,  &  que  tu  fuies 
ce  méchant  homme  ,  fi  tu  trouves  qu'il  re- 
nouvelle fes  attentats.  Tu  aurois  dû  le  faire 
d'abord,  fi  tu  n'avois  pas  eu  Mad.  Jervis 
pour  te  confeiller.  Nous  ne  trouvons  rien  à 
redire  dans  ta  conduite  jufques  à  préfent  : 
mais  nous  fomnies  dans  une  inquiétude 
mortelle,  en  confîJérant  ce  qui  peut  arri- 
ver. Oh  !  mon  enfant ,  les  tentations  font 
quelque  chofe  de  terrible.  Cependant  fans 
elles  nous  ne  fçaurions  nous  connoître 
nous  -  mêmes  ,  &  nous  ignorerions  de 
quoi  nous  fommes  capables. 

Tes  tentations  font  très  grandes  :  car  ta 
as  à  refifter  aux  richeflTes,  à  la  jeunèfle ,  8c 
à  un  bel  homme  ,  comme  il  Peft.  dans  Tef- 
prit  dupublic.Mais  quel  honneur  n'acquer^ 
ras-tu  pas  fi  tu  réfiftes  à  toutes  ces  tenta- 
tions? Et  lorfque  nous  réfléchirons  fur  ta 
conduite  paffée ,  &  fur  la  bonne  éducation 
que  tuas  reçue;  lorfque  nous  confidérons 
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qae  tu  as  été  élevée  de  man'ere  à  avoir  plus 
de  honte  du  vice  que  de  la  pauvreté,  nous 
nous  perfuadons  que   Dieu  te  donnera  la 
force  de  furmonter  tout.  Cependant  com^ 
me  nous  femmes  convaincus  que  la  vie  te 
doit  être  à  charge,  à  caufe  des  appréhen- 
dons continuelles  qui  te  tourmentent  ,  Se 
qu'il  y  auroit  peut-être  de  la  préfomption 
à  te  fier  trop  à  tes  propres  forces  ;  comme 
tu  es  encore  fort  Jeune  ,  Se  que  le  démon 
pourroit  lui  infpirer  quelque  ftratagême 
pour  te  féduire  (  &  les  Grands  n'en  man- 
quent jamais,  )  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que 
tu  viennes  chez  nous,partager  notre  mifere 
en  fureté  ,  que  de  vivre  avec  tant  d'inquiet 
tudes  dans  une  abondance  qui   peut  elle- 
même  être  dangereufe  Dieu  veuille  t'infpi- 
rer  le  meilleur  parti  !  Et  auffi  long-tems  que 
tu  auras  Mad.  Jervis  pour  confeillere  ,  Se 
pour  ta  compagne  pendant  la  nuit,  &,(o 
ma   chère  fille,  que  c'étoit  prudemment 
fait  à  toi ,  que  de  vouloir  coucher  avec 
elle!)   nous  ferons  plus  tranquilles,  que 
nous  ne  le  ferions  fans  cela.  Ain(î,en  te  re* 
commandant  à  la  protection  de  Dieu,  nous 
fommes  avec  fouci 

Tes  très-affectionnés  Père  &  Mem 

® 
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LETTRE    XIV, 

Mcstrls-chcrs  Peu  &  Mère  y 

X\'    Ous  avons  vécu  fort  agréablement 
^Madame  Jervis  &  moi  pendant  ces  der- 
niers quinze  jours-,  car  mon  Maître  a  été  du- 
rant tout  ce  tems-là  à  la  Terre  qu'il  a  dans 
Je  Comté  de  Lincoln ,  ou  chez  MiLédy  Da- 
vers  fa  fceur.  Mais  il  eft  revenu  hier.  Dès 
qu'il  a  été  arrivé  il  a  eu  quelque  converla- 
tion  avec  Mad.  Jervis ,  &  principalement 
fur  mon  fujet.  Il  lui  a  dit  :  Eh  bien  ,  Mad. 
Jervis  9  je  fçais  que  vous  voulez  du  bien  à 
Pamela  ;  mais  penfez-vous  qu'elle  foit  de 
quelque-utilité  dans  la  mai  Ion  ?  Elle  m'a  dit 
que  cette   queftion  l'avoit  furprife;  mais 
qu'elle  avoit  répondu,que  j'étois  la  créature 
la  plusvertueufe,  &  la  plus  diligente  qu'elle 
connût.  Pourquoi  ,  je  vous  prie  ce  met  de 
vertueufe,a-t-il  dit?  y  a-t-ii  eu  quelque 
rai-fon  de  foupçonner  qu'elle  ne  l'étoit  pas  ? 
.ou  quelqu'un  s'eft-il  mis  en  tête  de  l'éprou- 
ver ?  Je  m'étonne ,  Monfieur,a-t-elle  répli- 
qué ,  que  vous  me  faiïîez  une  pareille  quef- 
îion.  Qui  eft  -  ce  qui  oferoit  rien  entre- 
prendre  contre  elle  dans  une  maifon  aufîî 
bien  réglée  ,  &  auili  bien  gouvernée  que 
l'eft  la  vôtre  3  &  fous  un  Maître  qui  a  une 

fi 
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fi  belle  réputation  d'honneur  &  de  vertu  ? 
Je  vous  remercie,  Mad.  Jervis  ,  dit-il,  de 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  : 
mais  dites-moi;  fuppofé  que  quelqu'un  en- 
treprit quelque  chofe  contre  Pamela,  pen- 
fez-vous  qu  elle  voulût  vous  en  faire  con- 
fidence l  Monsieur,  répondit-elle,  c'eft  une 
jeune  créature  innocente  ,  &:  elle  a  tant  de 
confiance  en  moi  ,  que  je  crois  quelle  me 
demanderait confeil  auffi-tôt  qu'à  fa  me:e. 
Innocente  encore  ,  s'eft-il  écrié  ,  Scvertueu- 
fi  fans  doute.   Je  vois ,  Mad.  Jervis,  que 
vous  n'êtes  pas  chiche  d'cpithetes:  pour  moi, 
je  la  regarde  comme  une  petite  artificieu- 
fe  \  de  fi  j'avois  un  Sommelier ,  ou  un  Mat- 
tre-d'Hôtel  qui  fût  jeune  ,  clleauroit  bien- 
tôt tendu  fes  filets  pour   attraper  l'un  ou 
1  autre,  fi  elle  croyoir  qu'il  valût  la  peine 
d'en  faire  un  mari.  Ah  1  Moniieur,dit-elle, 
Pamela  eft  bien  jeune  ,  &  ne  penfe  pas  en- 
core à  un  mari ,  j'ofe  en  répondre  pour  el- 
le; &  votre  Mai tre-d' Hôtel  &  votreSomme- 
lier  font  des  gens  âgés  ,  qui  ne  fongent  à 
rien  de  fembkble.  Non  ,  dit-il  ;  &  quand 
même  ils  feroient  plus  jeunes,  ils  auroient 
trop  d'eiprit  pour  penler  à  une  fille  comme 
elle.  Je  vous  dirai  ma  penfée  fur  Ton  fujet , 
Mad.  Jervis  ;  je  ne  crois  pas  que  cette  fille  , 
qui  eft  fi  avant  dans  vos  bonnes  grâces,  loit 
aufïî  peu  artificielle  que  vous  vous  l'h-nagi- 
/.  ïartic*  D 
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«ez~  Il  ne  me  convient  pas  de  difputer  avec 
vous,  Monsieur  ,  a  répliqué  Mad.  Jervis  ; 
mais  j'ofe  dire  ,  que  nies  hommes  veulent 
Ja  laifTer  en  repos ,  elle  ne  s'embarrailera 
guères  d'eux.  Quoi  !  Mad.  Jervis ,  a-t-il  die 
Jà-deifus  ,  y  a-t-il  donc  des  hommes  qui  ne 
veulent  pas  la  lailïer  en  repos,  que  vous 
(cachiez  ?  Non  ,  en  vérité ,  Monfieur ,  a-t- 
elle  répondir,elle  efttrop  réfervée  pour  cela: 
cependant  elle  fe  conduit  avec  tant  de  pru- 
dence ,  que  tous  les  hommes  l'efliment^  8c 
lui  témoignent  autant  de  refped,  que  fi  elle 
étoir  née  Demoifelle. 

Ah  [  dit-il,  c'eft  l'artifice  dont  je  parlois. 
Souffrez  que  je  vous  dife  que  cette  Mile  a  de 
la  vanité,  de  la  fumTance ,  &  même  de  l'or- 
gueiljOii  je  fuis  bien  trompé:peut-ctre  même 
en  pourrois  -  je  donner  un  exemple.  Mon- 
sieur ,  a  - 1  -  elle  dit ,  vous  voyez  plus  loin 
qu'une  pauvre  &  fimple  femme  comme 
moi  :  je  n'ai  jamais  apperçu  que  de  l'inno- 
cence en  elle.  Et  de  la  vertu  aufîî,  je  vous  en 
réponds,a-t-il  dit.  Mais  fuppofé  que  je  puffe 
vous  rapporter  une  circonftance  où  elle  a 
parlé  un  peu  trop  librement  des  bontés  que 
quelqu'un  a  eues  pour  elle ,  &  où  elle  a 
eu  la  vanité  d'attribuer  à  des  defleins  cri- 
minels quelques  douceurs  qu'on  ne  lui  di- 
foit  que  par  un  effet  de  lacompaflîon  qu'on 
avoit  povtf  &  [euneffi^  6c  pouç  fa  mAuvaife 
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Fortune,  8c  où  elle  a  même  ofc  dire  du  mal 
de  ceux  dont  elle  ne  devroit  jamais  pro- 
noncer le  nom  qu'avec  refpect  &  avec  re- 
connoifîancej  que  diriez-vous  de  cela?  Ce 
que  je  dirois ,  Monfieur,  a-t-elle  répondu» 
je  ne  fçais  ce  que  je  dirois  -,  mais  j'oie  croire 
que  Pamela  eft  incapable  d'une  pareille  in- 
gratitude. 

Eh  bien ,  a  - 1  -  il  dit ,  ne  parlons  plus  de 
cette  petite  lotte.  Confeillez-lui  feulement 
en  amie  ,  de  ne  pas  fe  donner  trop  de  liber- 
té par  rapport  aux  bontés  qu'on  a  pour  el- 
le ;  ôc  que  ,  fi  elle  refte  ici ,  elle  n'écrive 
pas  tout  ce  qui  fe  pafïe  dans  mamaifon  , 
feulement  pour  exercer  fon  efprit  &  fa  plu- 
me. C'efl  une  fine  matoife ,  je  vous  en  ré- 
ponds ,  &  vous  en  ferez  convaincue  avec 
le  tems. 

Vit-on  jamais  rien  de  pareil ,  mon  cher 
Père  &  ma  chère  Mère?  Il  efl  clair  qu'il  ne 
s'attendoit  pas  à  trouver  tant  de  réfîflance 
de  ma  part ,  &  qu'il  fe  doute  que  j'ai  tout 
dit  à  Mad.  Jervis  :  il  efl  clair  aufïi ,  qu'il 
faut  qu'il  ait  la  lettre  que  je  vous  avois  des- 
tinée -,  &  c'efl  ce  qui  le  chagrine  cruelle- 
ment :  mais  je  ne   fçaurois  qu'y  faire.  Il 
▼aut  mieux  que  je  fois  artificieufe  &  fubti* 
le  ,  dans  le  fens  qu'il  donne  à  ces  termes  , 
que  fi  j'étois  ce  qu'il  fouhaite  ;    &  quelque 
peu  de  cas  qu'il  faile  des  termes  de  vertu 

Du 
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«Se  d'innocence  ,  lorfqu'ils  me  font  appli- 
ques, il  auroiteté  moins  en  colère,  fî  j'avois 
moins  mérité  ces  éloges  ;  car  alors  mou 
crime  auroit  été  ma  vertu  par  rapport  à  lui, 
méchant  qu'il  eft  ! 

Je  vous  écrirai  encore  dans  peu  :  mais  il 
faut  que  Je  fmiife  a  préfent ,  en  diiant  que 
Je  luis  &  ferai  toujours 

Votre,  vertueufe  Fille* 


LETTRE    XV, 

Ma  chère  Mère  , 

J  E  finis  ma  dernière  un  peu  brufqir^ 
ment  ;  car  je  craignois  qu'il  ne  vînt  ;  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Je  cachai  ma 
lettre  dans  mon  fein ,  &  pris  mon  ouvrage 
qui  étoit  proche  de  moi.  J'avois  fi  peu  de 
cet  artifice  qu'il  m'impute  ,  que  j'etois  auflî 
déconcertée,  que  fi  je  venois  de  commettre 
quelque  grand  crime. 

Ne  vous  levez  pas,  Pameîa  ,  dit- il ,  & 
tque  je  ne  vous  empêche  pas  de  continuer 
votre  ouvrage.  Vous  ne  me  dites  pas  que  je 
fuis  le  bien  revenu  après  mon  voyage  dans 
îe  Comté  de  Lincoln.  Il  feroit  bien  fâcheux, 
Monfieur,  lui  dis-je,  que  vous  ne  fuiliezp^s 
toujours  le  bien  yenij  dans  votre  propre 
ir.aifoja. 
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Je  voulois  me  recirer,  mais  il  me  dit:  Ne 
vous  enfuyez  pas,  vousdis-je-,  j'ai  deux  oa 
trois  mots  à  vous  dire.  Ah  !  que  le  cœur 
nie  battoit!  Lorfque  ^e  vous  témoignai  quel- 
que bonté  dans  le  cabinet  du  Jardin  ,  dit- 
il,  &  que  vous  y  répondîtes  fi  fottenaent , 
comme  fi  j'avais  eu  de(Tein  de  vous  faire 
quelque  grand  mal  ,  ne  vous  défendis-ïe 
pas  de  dire  à  qui  que  ce  fût  ce  qui  s'etoit 
pafle?  Et  cependant  vous  en  parlqz  par-tout, 
fans  aucun  égard  pour  ma  réputation,  ni 
pour  la  votre.  Moi ,  Monfieur  ,  lui  dis-je  , 
en  avoir  parlé  par  -  tout  1  je  n'ai  preique 
perfonne  à  qui  parler. 

Il  m'interrompit  en  d\f3.'M:P reflue, venze 
impertinente! vous  fçavez  donc  nier  d'équi- 
voque? Qu'entendez -vous  par  ctpref.jue  ? 
Je  vous  demande  Ci  vous  ne  l'avez  pas  dit  à 
Mad.  Jervis,  premièrement ?  je  vous  prie,, 
Monfieur  >  lui  dis-;e  dans  un  grand  trouble, 
permettez-moi  de  defcendre;car  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  difputer  avec  vous.  Nou- 
veau fubterfuge,  dit- il  !  eue  parlez-vous  de 
difputer  ?  Eft-ce  difputer  avec  moi ,  que  de 
répondre  à  une  queftion  trcs-îimple  que  je 
vous  fais?  Répondez  à  ce  que  je  vou-  de- 
mande. O  mon  cher  Monfieur,  dis-;e  ,  Je 
vous  demande  en  grâce  de  ne  me  pas  pre£* 
fer  davantage  :  Je  pourrois  encore  m'oublieç 
moi-même  &  être  inlblence. 


4#  La   Vertu 

Répondez-moi  donc,  dit-il ,  n'avez- vous-, 
pas  rapporté  tout  à  Mad.  Jervis?  Vous  fe- 
rez infolente  ,  fi  vous  ne  répondez  pas  fur 
la  champ  à  ma  queftion.  Monfieur,  lui  dis- 
je  en  voulant  retirer  ma  main  qu'il  tenoit 
toujours,  je  pourrois  peut-être  vous  répon- 
dre par  une  autre  queftion  ,  &  cela  ne  me 
conviendroit  pas.  Que  voulez  -  vous  dire , 
reprit-il?  parlez. 

Eh  bien ,  Monfieur ,  lui  dis-;e ,  pourquoi 
feriez-vous  fi  en  colère  ,  de  ce  que  j'aurois 
die  à  Mad.  Jervis  ,  ou  à  quelque  autre,  ce 
qui  s'eft  parte  ,  fi  vous  n'aviez  aucun  mau- 
vais de  (Te  in  ? 

Fort  bien!  ma  petite  innocente  fans  arti- 
fice, comme  Mad.  Jervis  vous  appelle,  s'é- 
cria-t-il.  Eft-ce  donc  ainfi  que  vous  me 
raillez,  &  que  vous  ofez  me  faire  des  ques- 
tions? infolente  que  vous  êtes  !  Mais  je  veux 
que  vous  me  répondiez  directement.  Mon- 
fieur, dis— je ,  je  nevoudrois  pas  mentir  peur 
tous  les  biens  du  monde.  Je  l'ai  dit  à  Mad. 
Jervis-,  car  mon  cœur  étoit  prêt  à  fe  fen- 
dre ,  mais  excepté  elle  ,  Je  n'en  ai  ouvert  la 
bouche  à  perfonne.  Fort  bien  î  impruden- 
te, dit-il;  voilà  une  nouvelle  équivoque. 
Vous  n'en  avez  ouvert  la  boucheaperfonne. 
Mais  nen  avez-vous  pas  écrit  à  queîqu'au- 
tre?  Quoi  !  Monfieur  ,  dis-je  alors,  (  car  j'e- 
tois  tout-à-fait  couiageuie  dans  cemojricnt,) 
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pourriez- vous  me  faire  cette  queition  ,  (î 
vous  n'aviez  pas  pris  la  lettre  que  j'écrivois 
à  mon  père  &  à  ma  mère.  &  dans  laquelle 
j'avoue  que  je  leur  difois  tout  librement -,  ]e 
leur  découvrois  ma  douleur  ,  &  leur  de* 
mandois  confeil. 

Et  faut-il  donc,  dit- il,  que  je  fois  ainfi 
flétri  dans  ma  maifon,  &hors  mamaifon, 
devant  tout  le  monde  ,  par  une  effrontée 
comme  vous  ?  Non,  de  grâce,  Monfîeur,  lui 
dis  -  ie  ,  ne  vous  fâchez  pas  contre  moi  j  ce 
n'eft  pas  moi  qui  vous  flétris ,  je  ne  fais  que 
dire  la  vérité.  Ah  !  vous  oiez  me  railler  en- 
core,arrogante  que  vous  êtes  !  je  ne  fouflri- 
rai  pas  qu'on  me  parle  a:  nfi. 

Mais,  Monfîeur,  dis-'e,  à  qui  une  pau- 
vre fille  peut-elle  demander  confeil  ,  fi  ce 
n'eft  à  fon  père  &  à  fa  mère ,  &  à  une  hon- 
nête Dame  comme  Mad.  Jervis,  qui  pour 
l'amour  de  fon  fexe  doit  donner  confeil , 
lorfqu'on  le  lui  demande?  înfolente ,  dit-il, 
en  frappant  du  pied,  faut-il  que  je  fois  ainfi 
queftionné  par  une  fille  comme  vous  ?  Je 
me  jettai  à  genoux,  Se  dis  :  Pour  l'amour  de 
Dieu,  Monfîeur,  ayez  pitié  d'une  pauvre 
créature,  qui  ne  connoît  point  jufqu'oiis'é-» 
tend  le  refpect  qu'elle  vous  doit ,  &  qui  ne 
fait  que  chérir  fa  réputation  &  fa  vertu. 
Ceft  tout  ce  fur  quoi  je  puis  compter  ;  <Sc 
quoique  pauvre  &  Uns  amis  ici,  j'ai  toujours 
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appris  à  aimer  la  vertu  plus  que  ma  vîe.Vous 
faites  bien  du  bruit  de  votre  vertu, fotte  que 
vous  êtes,dit-il;penfez-vous  que  la  vertu  n'e- 
xige pas  que  vous  foyez  cbéilfante  ,  &:  que 
vous  ayez  de  ia  reconnoifiance  pour  votre 
Maître?  En  vérité,  Mcnfieur,  dis-je,  il  e(l  im- 
poflible  que  je  fois  déi  obéi  (Tante,  ou  ingrate 
envers  vous,  h  ce  n'eft  brique  vos  comman- 
demens  font  contraires  à  ce  premier  devoir 
qui  fera  toujours  la  règle  de  ma  conduite. 

Il  parut  touché;  il  fe  leva,  &  fît  quelques 
tours  dans  la  chambre  voirîne  ,  me  lai  liant  à 
genoux.  Te  me  couvris  le  vifage  de  mon  ta- 
blier ;  Se  je  repof  ai  ma  tête  fur  une  chaife , 
n'ayant  pas  le  pouvoir  de  me  fou_  ir,  Se 
pleurant  à  chaudes  larmes. 

A  la  fin.il  rentra  ,  mais  hélas  !  le  crime 
dans  le  cccur.  Et  me  prenant  par  la  main  : 
Leve-toi , Pamela,  dit-il; tu  esta  propre  en- 
nemie; ta  folie  mal  entendue  caufera  ta  rui- 
ne. Je  te  le  dis  ;  je  fuis  fort  irrité  des  liber- 
tés que  tu  t'es  données  en  parlant  de  moi  à 
ma  Ménagère,  &:  à  ton  r  ère  ck  ta  mère  ;  Se 
l\  vaut  autant  que  tu  aies  une  caufe  réelle 
de  prendre  ces  libertés ,  que  de  flétrir  ma 
réputation  pour  des  caufes  imaginaires.  En 
difant  cela  ,  il  me  prit  de  force  fur  fes  ge- 
noux. Oh!  que  j'étois  allarmée  1  je  m'écriai , 
comme  j'avois  lu  il  y  avoir  quelques  jours 
dans  un  Livre  ?  Anges,  &  Saints ,  &  toute 


RÉCOMPENSÉ  E.  4£' 

1*  Armée  des  Cieux,  défendez-moi  Que  je  ne 
Jurvive  pas  d' un} 'eu/ "tn fiant  à  ce  moment  fa- 
tal auquel  je  perdrai  mon  innocence.  Jolie 
petite  folle,  dit-  il,  comment  peux-tu  perdre 
ton  innocence,fi  tu  es  obligée  de  céder  aune 
force  à  laquelle  tu  ne  fçaurois  réfifrer?  Sois 
tranquille,  ajoûta-t-il;  car  quoi  qui!  arrive, 
tu  en  auras  le  mérite.  &  moi  le  blâme  ;  ce 
fera  un  beau  fujet  de  lettres  à  écrire  à  ton 
Père  &  à  ta  Mère  ,  «Se  par  defïus  le  marché 
un  joli  conte  à  faire  à  Mad.  Jervis. 

Il  mebaila  de  force  au  cou  &  à  la  bouche; 
6c  dit  :  Qui  a  jamais  blâmé  Lucrèce  ?  on  n'a 
condamné  que  celui  qui  la  viola.  Te  veux 
bien  prendre  tout  le  blâme  fur  moi  \  car  je 
n'en  ai  déjà  eu  que  trop  pour  ce  que  j'ai  mé- 
rité. Puidé-je  ,  rn  écriai-je ,  me  judiner  par 
ma  mort  cemme  ntLucrece,ii;e  fuis  traitée 
auffi  cruellement  qu'elle  le  fut.Ho,  ho  î  ma 
bonne  fille,  dit-il ,  je  vois  que  tu  as  bien  lu; 
je  t'aflure  qu'avant  que  nous  ayons  fait  , 
nous  fournirons  à  nous  deux  un  joli  fujet 
de  Roman. 

Alors  il  mit  la  main  dans  mon  fein  :  Pin- 
dignationque  cette  effronterie  me  eau  fa, re- 
doubla mes  forcec*,je  me  donnai  un  mouve- 
ment violent.par  lequel  je  m'arrachai  d'en- 
tre fes  bras  :  je  courus  hors  de  la  chambre  > 
cV  la  chambre  voiiine  étant  ouverte,  je  fis 
tant  que.  j'y  entrai  -,  je  pouifai  la  porte  après 
L  Partie.  E 
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moî,&  la  clef  étant  dedans,la  porte  fe  ferma 
à  clef:  il  me  pourfuivoit  de  iî  près  ,  qu'il 
jfaiiît  ma  robe,&  en  déchira  une  pièce ,  qui 
demeura  fui  pendue  au  dehors  de  la  porte. 
Tout  ce  dont  je  me  fou  viens ,  c'eft  com- 
ment j'entrai  dans  la  chambre})' ai  appris  le 
refte  dans  la  fuite;  car  la  frayeur  &  la  crain- 
te que  j'avois  eues  5  me  firent  tomber  en 
fbibieile.  Je  m'imagine  qu'en  regardant  par 
le  trou  de  la  ferrure,  ilm'apperçut  étendue 
tout  de  mon  long  par  terre.  Il  appella  Mad. 
Jervis,  qui,  avec  ion  fecour.%  força  la  porte. 
Des  qu'il  me  vit  un  peu  revenir  il  ie  retira , 
ordonnant  à  Mad.  jervis  que,  il  elle  croit 
fage ,  elle  eût  à  ne  rien  dire  de  toute  cette 
affaire. 

La  pauvre  Mad.  Jervis  crut  qu'il  y  avoit 
plus  de  mal  qu'il  n'y  en  avoit  en  effet  :  elle 
pleura  fur  moi ,  comme  fi  elle  eût  été  ma 
mère.  Je  fus  deux  heures  avant  que  d'être 
bien  remife;  &  juftement  comme  je  corn- 
mencoisà  pouvoir  me  tenir  un  peu  debout, 
îl  rentra.  La  frayeur  me  fit  encore  retomber 
en  foibleffe ,  fur  quoi  il  s'en  alla-,  mais  il  fe 
tint  dans  la  chambre  voifine ,  pour  empê- 
cher que  perfonne  n'approchât  de  nous  , 
de  peur  qu'on  ne  vînt  à  découvrir  fon  hon- 
teux procédé. 

Mad.  Jervis  me  donna  fa  bouteille  de  feî 
ammoniac  à  fentirj  elle  coupa  mon  lacet,<Sc 
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me  mie  dans  un  fauteuil  :  Mon  Maître  l'ap- 
pella  &  lui  demanda,  comment  fe  porte  cet- 
te fille?  Je  n'ai  jamais  vu  une  pareille  fotte 
de  ma  vie.  Je  ne  lui  ai  rien  fait  du  tout.  Mad. 
Jervis  pleuroit  fi  fort,  quelle  ne  pouvoir 
parler  :  il  lui  dit  donc  :  Il  paroit  qu'  elle  vous 
a  rapporté  que  je  lui  fis  quelques  careftes 
dans  le  cabinet  du  jardin  ,  quoique  je  n'aie 
rien  fait  de  criminel  alors ,  non  plus  qu'à 
préfent,je  vousaffure.  Je  vous  prie  de  gar- 
der le  fecret  fur  tout  ceci ,  Se  que  je  n'y  lois 
point  nommé. 

Oh  !  Monfieur ,  dit-elle  ,  pour  l'amour  de. 
vous-même  ,  Se  peur  l'amour  de  Jefus- 
Chrift.  Mais  il  ne  voulut  rien  écouter  ,  Se 
dit  :  Pour  l'amour  de  vous-même ,  Mad. 
Jervis ,  n'en  dites  mot.  Je  ne  lui  ai  fait  au- 
cun mal  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  de- 
meure plus  long-rems  dans  mamaifon,  la 
babillarde  Se  mal-  avifee  quelle  eft.  Mais 
puifqu'elle  eft  fi  fujette  à  tomber  en  foiblef- 
fe  ,  ou  du  moins  à  le  feindre  ,  préparez-la  à 
me  voir  demain  après  dîner  dans  le  cabinet 
de  ma  Mère;  foyez  avec  elle ,  Se  vous  ferez 
témoin  de  ce  qui  fe  parlera  entre  nous. 

Ainfi  il  fe  retira  plein  de  dépit  :  il  ordon- 
na qu'on  mît  les  chevaux  au  carroiTe ,  Se 
alla  faire  quelques  vifites. 

Mad.Jervis  me  vint  trouver,  je  lui  racon- 
tai tout  ce  qui  s'etoit  pane  ,  Se  je  lui  dis 
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que  j'étois  réioîue  de  ne  pas  demeurer  plus 
long-tems  chez  lui.  Et  comme  elle  me  dit 
qu  ilparoiiibit  me  menacer  de  me  renvoyer; 
J'en  kîis  charmée,  répondis  'je;  alors  je  ierai 
tranquille.  Elle  répéta  tout  ce  ou  il  lui  avoir 
dit-  -comme  je  l'ai  rapporté  plus  haut. 

Mad.  Jervis  eft  bien  fâchée  que  je  m'en 
aille  ;  &  cependant  la  pauvre  femme  com- 
mence à  craindre  pour  elle-même: maïs  elle 
ne  voudrait  pas  pour  tout  l'or  du  monde  que 
je  fuiïe  perdue.  Certainement ,  dit-elle ,  il 
n'a  point  de  bons  defleins.  Mais  peut  -être 
auffi  que  maintenant  qu  il  me  voit  fi  rcfolue, 
âlr  énoncera  à  coût  attentat;6\:je  faurai  mieux 
ce  que  j'aurai  à  faire  aprcs  le  jour  de  demain, 
que  je  dois  paroître  devant  un  Juge  ,  qui , 
je  le  crains ,  ne  fera  pas  des  plus  équitables. 

Oh!  que  j'appréhende  cette  comparution 
de  demain!  Soyez  affurés,  mes  chers  Parens, 
de  la  vertu  de  votre  pauvre  enfant ,  comme 
je  fuis  aiiurée  de  vos  prières  en  faveur  de 

Votre  très-obàijfante  Fille, 
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LETTRE    XVI, 

Mes  chers  Parens, 

J|  E  fçâis  que  vous  •  langui  (Tez  a  avoir  de 
mes  nouvelles  ;  je  vous  en  donne  aufïl-tôc 
qu'il  m'a  été  pofàblê. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  dans  quelles 
iétades  je  panai  le  ceins,  jufqû'âce  que 
:e  marquée  arrivât.  A  mefure  qu'elle 
choit,  mes  terreurs  augmentoient  à 
ie  infc.mt.  Tantôt  j'avois  beaucoup  de 
ce  tantôt  point 'dutour,&je  crus  que 
jetomberois  en  foibleffe,lorfquele  fcemsviht 
que  mon  Maure  avoit  dmé   Pour  moi,   e 
ne  pus  ni   manger  ni  boire  ,  Se   mes  yeux 
:nz  toujours  enfles  à  force  de  pleurer. 
Enfin  il  entra  dans  le  cabinet ,  qui  croie 
celui  où  ma  Maîtrefïe  avoit  coutume  de  s'ha- 
biller: cabinet  que  je  haiflois  maintenant 
autant  que  je  l'avois  aimé  autrefois. 

Le  cœur  ne  vous  pal  pi  te-  t-iî  pas  à  eau  Ce 
de  moi?Je  vous  allure  que  le  mien  trelfaiïoit 
au-dedans  de  moi, comme  un  oifeau  nouvel- 
lement pris  fait  dans  une  cage.  O  Pamela  , 
me  difois-je  à  moi-même ,  que  tu  es  lotte  &: 
craintive  !  Tu  n'as  fait  aucun  mal  :  quoi:f  fi 
étant  innocente, tu  crains  de  paroître  devant 
un  Juge  inique,  que  feroit-ce  ,  Ci  étant  cou- 
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pable,  tu  avois  à  paroitre  devant  un  jufte  Ju- 
ge  ?  Prens  courage ,  Pamela  j  tu  connois  le 
pis  qui  peut  t'arriver ,  &  quel  prfaifir  il  y  a 
a  préférer  la  pauvreté  accompagnée  de  la 
vertu,  à  l'abondance  accompagnée  du  vice. 

C'eft  ainfî  que  je  m'encourageois  moi-mê- 
me :  cependant  le  cœur  me  manquoit  ;  mon 
efprit  étoit  entièrement  abattu.  La  moindre 
chofe  que  j'entendois  remuer  me  fembloit 
une  voix  qui  m'appelloità  rendre  compte. 
J'en  redoutois  le  moment,  &  je  fouhaitois 
cependant  qu'il  arrivât. 

A  la  fin  mon  Maître  Tonna  la  cloche.  Oh! 
Je  crus  que  c'étoit  ma  cloche  mortuaire. 
Mad.  Jervis  fut  voir  ce  qu'il  demandoit: 
hélas  !  la  pauvre  Dame  avoit  le  cœur  bien 
gros.  Il  lui  dit:  Où  eft  Pamela?  Qu'elle  mon- 
te ,  &  venez  avec  elle.  Elle  vint  me  prendre: 
mes  pieds  étoient  a(Tez  difpoiés  à  aller; 
mais  mon  cœur  étoit  avec  mon  cher  Père  8c 
ma  chereMere,de(irant  de  partager  leur  pau- 
vreté &-  leur  bonheur.  Je  montai  pourtant. 

Oh  !  comment  eft-il  poiïlble  que  des  mé- 
chans  puiiTent  témoigner  tant  de  fermeté, 
Se  être  Ci  peu  touchés ,  ayant  des  cœurs  Ci 
noirs  &  Ci  criminels ,  pendant  que  de  pau- 
vres innocens  paroiflent  comme  des  mal- 
faiteurs devant  eux  ? 

Il  avoit  l'air  Ci  févere,  que  le  cœur  me 
manqua^  je  me  fouhaitai  par-tout  ailleurs, 
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plutôt  que  là,  quoique  j'euffe  auparavant 
raflemblé  tout  mon  courage.  Jufte  ciel!  dis- 
je  en  moi-même  ,  donne-moi  la  force  de 
comparoître  devant  ce  méchant  Maître. 
Oh  !  adoucis-le  ,  ou  endurcis-moi. 

Entrez,  fotte  ,  dit-il  d'un  air  fâché  ,  dès 
qu'il  me  vit ,  &  en  me  prenant  rudement  la 
main  :  c'eft  avec  raif  on  que  vous  avez  honte 
de  me  voir  ,  après  tout  le  bruit  que  vous 
avez  fait,&  toutes  les  fottifes  que  vous  avez 
dites  de  moi,  en  me  fiétriffant  comme  vous 
avez  fait.  Moi,  avoir  honte  de  vous  voir, 
penfai-je  en  moi-même:  cela  efl  fort  joli  , 
en  vérité  ■<,  mais  je  ne  dis  rien. 

Mad.Jervis.  dit-il,  vous  voilà  toutes  deux 
enfemble;a{Teyez-vous,  Se  qu'elle  fe  tien- 
ne debout,  fî  elle  veut  :  Oui ,  fi  je  puis ,  dis— 
je  en  moi-même  ;  car  mes  genoux  fe  heur- 
toient  l'un  contre  l'autre.  Lorfque  vous  vî- 
tes cette  fille  dans  l'état  où  vous  la  trouvâ- 
tes, ne  peniîez-vous  pas  que  je  lui  en  avois 
donné  le  plus  grand  fujet  qu'on  pui(Te  don- 
ner à  une  femme?  que  je  l'avois  entièrement 
ruinée  ,  comme  elle  l'appelle  ?  Dites-moi  , 
pouviez  vous  avoir  une  autre  penfée?En  vé- 
rité ,  répondit-elle  ,  je  le  craignis  d'abord. 
Vous  a-t-elle  dit  ce  que  je  lui  ai  fait?&  tout  ce 
que  je  lui  ai  fait  devoit-ilcaufertoutee  bruit 
&  tout  ce  fol  embarras ,  par  lequel  j'aurois 
pu  perdre  maréputation  dans  votre  efprk,&: 
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d'ans  celui  de  tous  mesdomeftiquer?  Âppre~ 
nez-moi  tout  ce  qu'elle  vous  a  dit, 

Son  air  févere  l'avoit  un  peu  trop  ef- 

frayée,comme  elle  me  Ta  avoue  depuis;  de 

iorte  qu'elle  lui  répondit  :  Elle  m'a  dit  que 

vous  l'aviez  leulement  prife  fur  vos  ge- 

'  noux ,  Se  que  vous  l'aviez  baifée. 

Là-defTus  ]e  pris  un  peu  de  courage:  Seu- 
lement, Mad.  Jervis ,  dis-je,  Se  n'en  étoit-ce 
pas  là  afifez  pour  me  faire  connoître  ce  que 
j'avois  à  craindre'-Lorfqu'unMaitre  de  ladif- 
tinction  du  miens'abaiife  jufqu'à  prendre  de 
pareilles  libertés  avec  une  pauvre  fervante 
comme  moi,  que  doit-on  attendre  enfnite  ? 
Mais  vous  avez  été  plus  loin,  Monteur  joui, 
vous  avez  été  plus  loin  :  vous  m'avez  me- 
nacée de  ce  que  vous  vouliez  faire  ;  vous 
avez  parlé  de  Lucrèce  ,  Se  de  fon  malheu- 
reux fort.Vous  fçavez  que  vous  en  avez  fait 
plus  qu'il  ne  convient  à  un  Maître  envers  fa 
fervante  ,  Se  même  envers  fon  égale  -,  Se  je 
ne  fçaurois  le  fourriir.  Et  puis  je  me  mis  à 
pleurer  amèrement. 

Mad.Jervis  commença  à  m'exeufer,  Se  le 
pria  d'avoir  pitié  d'une  pauvre  hlle,qui  avait 
tant  d'amour  pour  fa  réputation.Il  répondit: 
'  Je  la  trouve  fort  ;olie,  :e  le  dis  en  fa  préfen- 
ce  ;  ie  la  croyois  humble  ,  Se  je  m'imaginois 
qu'elle  n'abuferoit  pas  de  mes  faveurs,  ni  de 
l'ami  dé  queje  lui  témoignois.Mais  j'abhorre. 
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le  dsefliin  de  l'obliger  par  force  à  quoi  que- 
ce  (oie. Je  me  connois  mieux  que  cela,  ajou- 
ta-: -iVe  fçais  ce  qu'il  me  convient  de  faire. 
Il  eft  (ur  que  je  me  fais  allez  abaiiTé  en 
faifant  attention  à  une  fille  comme  elle  *, 
mais  e  crois  qu'elle  m'avoit  eniorcelé  -,  ce 
qui  m'a  fait  prendre  plus  de  liberté  avec 
elle,  qu'il  néteit  à-propos  :  mais  e  n'avois 
pas  ia  moindre  intention  de  pouiier  le  ba- 
dina^e  plus  loin. 

Que  de  pauvretés ,  ma  chère  Mère,  de  la 
part  d'un  homme  de  bon  fens!  Vous  voyez 
comment  les  plus  grands  efprits  font  em- 
barrafTcs  lorfqu'ils  ont  à  foutenir  une  mau- 
vaife  caufe  ,  ôc  à  juftifier  des  actions  crimi- 
nelles. Oui,  ;e  trouve  que  l'innocence,  mê- 
me dans  un  efprit  foible  ,  a  de  grands  avan- 
tages fur  le  crime  accompagné  de  tous  les 
biens  Se  de  toute  la  fagelTe  de  ce  fiecle. 

Je  lui  dis  donc  :  Vous  pouvez,  Monfîeur  v 
appeller  cela  unbadinage  un  jeu, ou  tout  ce 
qu'il  vous  plaira:  maisc'efl:  unbadinage  qui 
ne  convient  pas  du  tout  à  un  Maure  envers 
fa  fervante  ,  vu  la  di (lance  extrême  qu'il  y 
a  entre  eux.  Entendez-vous  ,  Mad.  Jervis  , 
dit-il ,  entendez-vous  l'impertinence  de 
cette  créarnre  ?  elle  m'avoit.  déjà  tenu  de 
femblables  difeours  auparavant  dans  le  ca- 
binet ,  &  hier  encore  ,  ce  qui  fut  caufe  que 
je  la  traitai  un  peu  plus  durement  que  je 
n  aurois  fait  fans  cela, 
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Pameîa  ,  me  dit  Mad.  Jervis ,  ne  foyez 
pas  impertinente  envers  Monfieur.Connoif- 
iezle  refpecl  que  vous  lui  devez: vous  voyez 
qu'il  ne  vouloit  que  badiner.  O  ma  chère 
Mad.^ Jervis,  dis-je,  ne  vous  joignez  pas  à 
lui  pour  me  blâmer.  Il  eft  bien  difficile  de  ' 
conferver  du  refpecl:  pour  les  hommes  les 
plus  qualifiés  lorfqu'ils  s'oublient  eux-mêmes 
par  rapport  à  leurs  moindres  domefKques  / 

Voyez  encore  ,  dit  -  il  ;  auriez  -  vous  pu 
croire  cela  de  cette  jeune  effrontée  ,  fivous 
ne  l'aviez  pas  entendu  ?  Mon  cher  Monfïeur* 
dit  la  bien  intentionnée  Dame,  avez  pitié  de 
cette  pauvre  enfant ,  &  lui  pardonnez  :  ce 
n'eft  qu'un  enfant  encore,  Se  fa  vertu  lui  effc 
extrêmement  chère.  J'ofe  répondre  fur  ma 
tête,qu'elle  ne  ferapîus  impertinente  envers 
vous ,  fî  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  ne  la 
plus  tourmenter ,  &:  de  ne  lui  plus  caufer  de 
frayeur.  Vous  avez  pu  comprendre  par  la 
foibleffe  où  elle  tomba ,  de  quelles  alarmes 
elle  étoit  pénétrée  ;  ce  n'étoit  point  fa  faute; 
ôc  quoique  vous  n'enfliez  aucun  deffein  de 
luifaire  du mal,la feule  appréhenfion qu'elle 
en  eut  faillit  à  lui  être  mortelle,^  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  la  faire  revenir.  O  la  petite 
hypocrite  !  dit-il  ;  elle  connoît  tous  les  arti- 
fices de  fou  fexe  ,  ils  font  nés  avec  elle  ;  &:, 
comme  je  vous  le  difois  il  n'y  a  pas  long- 
jems,  vous  ne  la  connoifTez  pas  encore* 
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Mais ,  ajoûta-t-il,  ce  n'eft  pas  là  la  princi- 
pale raifon  qui  m'a  engagé  à  vous  appeller 
l'une  &  l'autre  devant  moi.  Je  vois  que  j'ai 
lieudecraindrequemaréputation  nefouffre 
de  laperverfitc  &:  de  la  fottife  de  cette  fille. 
Elle  vous  a  dit  tout,  &  peut-être  plus  que  la 
vérité  :  "'e  n'ai  même  aucun  lieu  d'en  douter: 
elle  a  écrit  des  lettres  (  car  je  comprends 
qu  elle  fe  mêle  beaucoup  d'en  écrire  )  à  (on 
Pere&  à  fa  Mère,  &:  peut-être  à  d'autres  , 
où  elle  fe  repréfente  elle-même  comme  un 
Ange  de  lumière,  &  où  elle  me  dépeint  , 
moi  qui  lui  ai  témoigné  tant  de  bonté,&  qui 
fuis  fou  bienfaiteur  ,  comme  un  démon  in- 
carne. (Oh  !  dis-;e  en  moi-même,  que  les 
hommes  fe  donnent  quelquefois  fans  y  pen- 
fer  les  noms  qu'ils  méritent  î  )   Je  ne  veux 
point  foufftirtoutceIa,a''outa-t-il,  &  :e  fuis 
réfolu  de  la  renvoyer  à  la  détrelfe&  à  lapau- 
vreté ,  d'où  elle  a  été  tirée;  Se  quelle  prenne 
garde  ,  lorfqu  elle  fera  partie  ,  à  ne  pas  fe 
donner  des  airs  en  parlant  de  moi. 

Cette  bonne  nouvelle  me  rendit  tout  d'un 
coup  la  vie.  Je  me  ;ettai  à  fes  pieds  avec  un 
cœur  pénétré  de  la  ;oie  la  plus  fîneere  &:  la 
plus  vive.  Soyez  béni  à  :amais,  Monfîeur  , 
lui  dis-^e,pour  cette  réfolution  que  vous  ve- 
nez de  prendre.  Maintenant  :e  ferai  heureu- 
fe ,  3c  permettez-moi  de  vous  remercier  ici 
à  genoux  de  tous  les  bienfaits  &  de  toutes 
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les  faveurs  dont  vous  m'avez  comblée  ,  & 
pour  les  occafions  que 'j'ai  eues, par  le  moyeu 
de  ma  bonne  Maîtreffe  &  par  le  vôtre,d\ap- 
prendre  mille  choies  nécetïaires  ôc  utiles  : 
j'oublierai  déformais  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez fait ,  &£  je  vous  promets  que  e  ne  pro- 
noncerai amais  votre  nom  qu'avec  recon- 
noiifance  &  avec  refpe<£l\LeDieutout-piiif- 
fant  vousbcniile  au  fiecle  des  fiecles,  Arven. 

Alors  je  me  levai  avec  un  cœur  tout  au- 
trement fatisfait  que  lorfque  i'étois  venue 
devant  lui  ;  Se  e  me  fuis  mile  à  écrire  cette 
lettre.  Ainfi  tout  eft  heureufement  fini. 

Et  maintenant ,  mes  très-chers  Père  8c 
Mère-,  attendez-vous  à  voir  bientôt  votre 
pauvre  fille  retourner  chez  vous  avec  un 
cœur  humble  &  reipectueux.  Soyez  perfua- 
dés  que  je  fç aurai  êtreaum"  heureufe  avec 
vous ,  que  ;.e  l'ai  jamais  été.  Car  je  couche- 
rai au  grenier,  comme  j'avois  coutume  de 
faire-,  ayez  foin,  je  vous  prie. que  le  petit  lit 
foit  prêt.  J'ai  un  peu  d'argent  qui  fervira  à 
m'acheter  des  habits  plus  convenables  à  ma 
condition  ,  que  ceux  que  'e  porte  mainte- 
nant. Je  prierai  la  bonne  femme  Mumford 
de  me  procurer  de  l'ouvrage  pour  travailler 
à  l'aiguille  ;&:  ne  craignez  pas  que  :e  vous 
fois  à  charge  ,  auffi  long-tems  eue  Dieu  me 
confervera  la  fanté.Je  fçaisqueDieu  me  bé- 
nira, û  ce  n  eft  pour  l'amour  de  moi-même,, 


RECOMPENSE  E.  6*1 

au  moins  pour  l'amour  de  vous  deux ,  qui 
dans  toutes  vos  épreuves  &  dans  tous  vos 
malheurs  avez  toujours  confervé  votre  inté- 
grité \  de  forte  que  tout  le  monde  fait  votre 
cL^^.j'efpere  que  mon  Maître  permettra  à 
Mad.jervis  de  me  donner  un  bon  témoigna- 
ge,de  peur  qu'on  ne  croie  que  l'ai  été  cha(!ée 
de  chez  lui  pour  quelque  mauvaiie  action. 
Ainli ,  mes  chers  Père  &  Mère  ,  puiflïez- 
vous  être  bénis  pour  l'amour  de  moi  aufïi- 
bien  que  pour  l'amour  de  vous-mêmes.  Je 
prierai  toujours  Dieu  pour  mon  Maître  8c 
pour  Mad.  Jervis.  je  vous  fouhaite  le  bon 
foir  ,  car  il  Ce  fait  tard ,  &  on  m'appellera" 
bientôt  pour  m'aller  coucher. 

Je  me  flatte  que  Mad.  Jervis  neilpasfa- 
chée  contre  moi ,  quoiqu'elle  ne  m'ait  pas 
fait  defeendre  pour  louper  avec  elle  ;  auiïi 
bien  n'aurois  -]e  rien  ptamanger.je  ne  doute 
pasque  ;e  fte  dorme  parfaitement  bien  cette 
nuit ,  &  que  je  ne  rêve  que  je  fuis  avec  vous 
encore  une  fois,  dans  moucher,  cher  8c 
heureux  grenier. 

Bon  loir ,  mes  chers  Père  8c  Mère ,  dit 
encore  une  fois 

Votre  vertueuse  &  pauvre  Fille. 

Peut-être  ne  partirai-^  pas  cette  femai- 
ne ,  parce  qu'il  faut  que  j'aiTemble  6c  que  je 
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ferre  tout  le  liage ,  Se  que  ie  mette  en  ordre 
tout  ce  qui  eft  de  mon  reiïort  en  qualité  de 
fille  de  chambre.  Ainfi  écrivez-moi  un  mot 
{\  vous  le  pouvez,  pour  me  faire  fçavoir  il 
je  ferai  la  bien  venue,&  envoyez  votre  Uf- 
tre  par  Jean ,  qui  paffera  chez  vous  à  fou 
retour.  Mais  au  moins  ne  lui  dites  pas  que 
je  m'en  vais  >  car  on  diroit  que  ^e  divulgue 
tout. 


LETTRE   XVII. 

Ai  a  très-cher  e  Tille  , 

XJ  len-venue ,  bien-venue >  fois  mille  fois  la 
bien -venue  ,  puifque  tu  reviens  vertueu- 
fe  ,  innocente  &  heur  eu  fe.  Tu  es  le  foutien 
de  notre  vieille  (Te ,  Se  notre  confolation:  Se 
quoique  nous  ne  puifiïons  pas  faire  pour  toi 
ce  que  nous  fouhaiterionsje  ne  doute  point 
quenousnevivionsagréablementenfemble; 
je  fuis  même  allure  que  nous  ferons  toujours 
de  plus  en  plus  à  notre  aile  moyennant  ce  que 
nous  pourrons  gagner ,  moi  par  mon  travail 
afïidu ,  ta  Mère  en  filant ,  Se  toi  avec  ton  ai- 
guille. Le  malheur  eft  que  la  vue  de  ta  pau- 
vre Mère  commence  à  baiffer.  Pour  moi , 
grâces  à  Dieu,  e  (uis  aulîî  fort,  auflî  robuf- 
te  ,  Se  auffi  difpofé  à  travailler  que  jamais, 
O!  ma  chère  fille,  je  penfe  que  c'eft  ta  vertu 
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c\u\  a  augmenté  mes  forces  ;  &  fortifié  ma 
Tante.  Que  les  tentations  &  les  épreuves  , 
lorfqu'on  les  a  furmontées,  (ont  de  grandes 
bénédictions  ! 

Mais  ;e  me  fouviens  de  ces  quatre  gui- 
nées  :  il  me  femble  que  tu  dois  les  rendre  à 
ton  Maître,  Se  cependant  je  les  ai  entamées. 
Hélas!  :e  rien  ai  que  trois  de  refte  :  mais 
j'emprunterai  la  quatrième  ,  partie  fur  mes 
gages ,  &  partie  de  Mad.  Mumford,  &  je 
te  les  enverrai  lorique  Jean  paiTera  par  ici, 
s'il  vient  avant  toi  ,  afin  que  tu  puiiîes  ren^ 
dre  le  tout. 

Je  voudrois  fçavoir  comment  ru  viendras. 
Je  m'imagine  quejean, cet  honnête  garçon, 
voudra  bien  Raccompagner  une  partie  du 
chemin ,  pourvu  que  ton  Maure  ne  foit  pas 
d'affez  mauvaife  humeur  pour  le  lui  défen- 
dre. Si  nous  fçavons  affez  tôt  le  tems  de  ton 
départ,  ta  Mère  ira  cinq  milles  au-devant  de 
toi,&  moi  dix, ou  même  auiîl  loinqu'un  jour 
de  congé  me  le  permettra-,  car  je  puis  en  ob- 
tenir  _un  ;  8c  nous  te  recevrons  avec  plus  de 
plaifir  que  nous  rien  eûmes  à  tanaiifance  , 
lorfque  tout  le  danger  de  l'accouchement 
fut  patte  ,  Se  même  avec  plus  de  plaifir  que 
nous  rien  avons  :amais  refleuri  durant  tout 
le  cours  de  notre  vie. 

Ainfi ,  Dieu  te  bcniiTe ,  jufques  à  cet  heu- 
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reux  moment  !  ta  Mère  dit  la  même  chofe, 

î^îous  iommes, 

Tes  très-affectionnés  Parens. 


LETTRE   XVIII. 

Mes  très-cher  s  Père  &  Mere> 

J  E  vous  rends  mille  grâces  delà  bonté  que 
vous  me  témoignez  dans  votre  dernière 
lettre.  Je  languis  maintenant  de  finir  mes  af- 
faires ici,pour  retourner  à  mon  premier  lot, 
comme  e  puis  l'appeller.  je  luis  devenue 
toute  autre  depuis  que  mon  Maître  m'a  don- 
né congé,  &  puifque  je  vais  vous  retrouver 
avec  ma  vertu  ,  quel  plaifir  n'aurai-  e  pas , 
en  comparaifen  de  celui  que  j'aurois  eu,fî  e 
n'avons  pu  paroître  devant  vous  que  crimi- 
nelle 1  Mon  tems  d'écrire  fei  a  bientôt  pafle  : 
c'eft  pourquoi  je  veux  l'employer  à  preient, 
&  vous  raconter  tout  ce  qui  s'eft  pafïe  de- 
puis ma  dernière. 

Je  m'étonnois  de  ce  que  Mad.Jervis  ne 
me  faifoit  pas  appeller  pour  louper  avec 
«lie  ,  e  craignois  qu'elle  ne  tût  tachée  : 
fk  lorfque  'eus  fini  ma  lettre  ,  e  languif- 
fois  qu'elle  vînt  le  couclier.  Enfin  elie 
monta  ;  mais  elle  parut  froide  &  réfervée. 

Oh! 
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Oh!  ma  chère  Mai  Jervis,  luidis-je,  que 
je-iuis  charmée  de  vous  voir'.  Je  me  flatte  que 
vous  n'êtes  pas  en  colère  contre  moi.  Elle 
dit  qu'elle  étoit  fâchée  que  les  chofes  euf- 
felu  été  fi  loin,  &  quelle  avoit  eu  une  lon- 
gue converfation  fur  mon  fu'et  avec  mon 
Maure,  après  que  je  me  fus  retirée  ;  qu'il 
avoit  paru  touché  de  ce  que  je  lui  avois  die, 
de  ce  que  je  m'étois  jettée  à  fes genoux  ,  Se 
du  fouhait   que  j'avois   fait  pour  lui  en  le 
quittant.  Il  dit  que  >'ctois  une  étrange  fille , 
Se  qu'il  ne  fçavoit  que  peu  fer  <\e  moi.  Ed- 
die donc  partie  ,  ajouta-t-il?  j'avois  deiTein 
de  lui  dire  encore  quelque  chofe;  mais  elle 
seft  comportée  d'une  manière  iî  étrange  , 
que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  Farrêter.Mad. 
Jervis  lui  demanda  s'il  vouloit  qu'elle  me 
rappellât.  Oui,  dit-il,  Se  puis,  non,laiflez-là 
aller:  il  vaut  mieux  pour  elle,  Se  pour  moi- 
auffi,  qu'elle  forte  de  chez  moi ,  puifque  je 
lui  ai  donné  ccngé.Je  ne  fçais  où  elle  a  pris- 
tout  ce  qu'elle  dit;  mais  je  n'ai  jamais  de  ma 
vie  vu  une  fille  comme  elle,  à  quelque  âge 
que  ce  foit.  Mad.  Jervis  me  dit ,  qu'il  lui 
avoit  défendu  de  me  rapporter  ce  qu'il  lui 
difoit:    elle  ajouta  qu'elle  étoit  perfuadée 
I    n'attenteroir   plus  rien  ,   ôc  quelle 
croyoit  que  je  pourrois  refter  chez  lui ,  fî  je 
voniois  le  demander  comme  une  grâce  3> 
quoiqu'elle  n'en  fût  pourtant  pas  fûre. 
£  Partie*.  £ 
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Moi ,  demeurer  !  Mad.  Jervis,  dis-fe  :  er% 
vérité  la  meilleure    nouvelle  qu'on  puiffe 
rn'annoncer,  c  eft  qu'il  veuille  bien  me  laii- 
fer  partir.  Je  ne  délire  rien  tant  que  de  re- 
tourner à  ma  détreiTe   &  à  ma  pauvreté  , 
comme  il  m'a  dît  que  j'y  retournerois  ;    car 
quoique  je  lois  aiïurée  de  la  pauvreté ,  je 
n'aurai  pas  la  moitié  tant  de  décrète  que  j'en 
ai  eu  depuis  quelques  moisje  vous  en  allure. 
Mad.Jervis(oh.'  la  chère  &  bonne  amie!) 
pleura  fur  moi,  &  dit  :  Eh  bien ,  eh  bien  , 
Pamela,  je  ne  croyois  pas  vous  avoir  témoi- 
gné fi  peu  d'amitié  ,  que  vous  pufïïez  avoir 
rant  de  joie  de  me  quitter.  Je  n'ai  point  eu. 
d'enfant  qui  m'ait   été  fi  cher  que  vous, 
foyez-en  perfuadée. 

Je  pleurai  en  voyant  qu'elle  avoît  tant  d'à* 
mitié  pour  moi;  &  en  effet  elle  m'en  a  tou- 
jours témoigné  beaucoup.  Que  voulez- vous 
que  je  falTe,  ma  chère     ad.  Jervis  ,  lui  dis— 
je  ?  Apres  mon  père  &  ma  mère,  vous  êtes  la 
perfonne  que  j'aime  le  pfus-  &  le  plus  grand 
chagrin  que  j'aie  en  quittant  cette  mai  Ton  , 
ce  fi  de  me  féparer  de  vous  :  mais  je  fuis  fû- 
re  que  e  luis  perdue  Ci  ]e  refte.  Après  de  pa- 
reils attentats;&  de  pareille:  menaces,  après 
que,dans  le  tems  même  de  fa  dernière  en- 
treprife  criminelle,  il  s'eft  comparé  à  un  in- 
fâme raviffeur  ,  après  qu'il  s'en1  moqué  de 
xnoi  jufqu  à  dire  que  noiisfouniinons  tous 


RECOMPENSEE.  gf 

deux  un  joli  iujet  de  Roman;  puis-je  demeu- 
rer fans  danger  ?  Ne  s'efl  il  pas  déshonoré 
lui  -  même  jufqu  à  deux  fois  ?  Il  faut  que  je 
me  précautionne  contre  un  troificme  atten- 
tat 3  de  peur  qu'il  ne  prenne  des  meiures 
plus  fùres  pour  me  perdre. Peut-être  ne  s'at- 
tendoit-il  pas  qu'une  pauvre  fervante  feroit 
tant  de  rémtance  courre  fon  Maure:  &fî;e 
reftois  chez  lui  après  cela,ne  (eroit-  ce  pas  en 
quelque  forte  juftirler  de  pareilles  actions  ? 
Car  il  me  femble  que  lorfqu  une  perfonne 
de  notre  fexe  le  voit  attaquée,  elle  ne  fait 
qu'encourager  un  homme  à  pourfuivre  fa 
pointe  ,  lorfqu  elle  lui  en  fournit  des  occa- 
sions, qu'il  eft  en  fôn  pouvoir  d'éviter;  c'efl 
montrer  que  Ton  peut  pardonner  ce  qui  ne 
doit  Jamais  être  pardonné  ,  Se  c'eft-  là  ,  je 
vous  en  afïure,  un  grand  encouragement  à 
commettre  les  plus  vilaines  aérions. 

Elle  m'embrafïa,  &c  dit,  je  vous  en  ajfure; 
•Mon  aimable  enfant,  où  as-tu  pris  à  ton  â^e 
toutes  ces  connoiffances ,  de  toutes  ces  juftes> 
idées  que  tu  as?  Tu  es  un  vrai  miracle,  je 
t'aimerai  tou'ours.  Mais  avez-vous  donc  ré- 
foîu  de  nous  quitter  ,  Pamela.* 

Oui,  ma  chère  Mad.  Jervis ,  dis— Je  :  caf 
fur  le  pied  où  font  les  chofes  ,  comment 
puis-je  faire  autrement*  Mais  fi  on  veut  bien 
me  le  permettre  ,  je  finirai  premièrement 
tout  ce  qui  me  relte  à  faire  comme  fille  de 
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chambre  :  Se  j'efpere  que  vous  voudrez  bien- 
rue  donner  un  témoignage  de  probité,  ami 
qu'on  ne  croie  pas  que  J'aie  été  mife  dehors 
pour  quelque  mauvaife  action.  Oui,  oui,  je 
le  ferai ,  dit-  elle  ,  je  te  donnerai  un  témoi- 
gnage que  îamais  fille  ne  mérita  à  ton  âge. 
Et  moi,répondis-je  ,  je  fuis  fûre  que  je  vous 
aimerai  ,  &  que  je  vous  honorerai  toujours 
comme  la  meilleure  de  mes  amies,  après 
mon  père  &  ma  mère,  quoi  qu'il  m'arrive, 
•ou  quelque  part  que  j'aille. 

Là-dellus  nous  nous  couchâmes,  &  je  ne 
m'éveillai  point,  qu'il  ne. fut  temsde  fe  le- 
ver ;  je  me  levai  gaie  comme  un  pinçon,  & 
je  fus  cà  mon  ouvrage  avec  tout  le  plaifir  du 
mondé. 
.  Mais  mon  Maître  eft,  je  crois,  terrible- 
ment en  colère  contre  mor,car  il  a  paffé  près 
«le  moi  deux  ou  trois  fois  fans  vouloir  me 
parler  ;  &  vers  le  foir  il  me  rencontra  dans 
l'allée,  en  allant  aujardin,&  il  prononça  un 
mot  que  je  ne  lui  avois  de  ma  vie  ouï  dire 
à  perfonne.il  dit  d'abred;  Cette  créature  eft 
toujours  dans  mon  chemin.  Je  lui  répondis, 
en  me  rangeant  contre  la  muraille  ,  autant 
que  je  le  pouvois;  (&  l'allée  eft  fi  large  qu'un 
carrofte  y  pourroit  palfer.)  j'efpere,  Mon- 
fieur,  que  je  ne  ferai  pas  long-tems  dans  vo- 
tre chemin.   Dieu  vous  da. .  . .  (  c'eft  la  pa- 
rolea*ude  qu'il  prononça,)  forciere  que  vous. 
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ères  ;  vous  me  faites  perdre  patience. 

Je  vous  procède  que  je  tremblai  en  l'en- 
tendant parler  ainfi  :  mais  je  vis  qu'il  étoit 
chagrin  ;  &  comme  je  fuis  fur  le  point  de 
m'en  aller ,  je  ne  m'en  fuis  pas  mile  autre- 
ment en  peine.  Mais  je  vois ,  mes  chers 
Parens  ,  que  lorfqu'un  homme  eft  capable 
de  commettre  des  a  étions  criminelles,on  ne 
doit  pas  être  furpris  qu'il  prononce  de 
mauvaises  paroles.  Je  fuis 

Votre  tr&s-obèijjante  Fille 


LETTRE    XIX. 

Mes  très-ckers  Père  &  Mère  , 

J  Ean  ayant  occafion  d'aller  dans  vos  quar* 
tiers,  je  vous  écris  encore,  &  j'envoie  les. 
deux  lettres  en  même  tems.  Je  nefçais  pas 
encore  quand  je  partirai,  ni  comment  j'irai, 
parce  que  Mad.  Jtrvis  ayant  montré  à  mon 
Maure  la  veftè  que  je  lui  brode  ,  il  a  dit  : 
Cela  eît  aiTez  joli ,  il  me  femble  qu'il  vaut, 
mieux  que  cette  créature  refte  ici  j ufqu'a  ce. 
qu'elle  l'ait  finie. 

Il  y  a  eu  quelques  converfations  fecret-- 
tes  entre  lui  Jk  Mad.  Jervis  :  elle  ne  m'en. 
a  rien  dit;  mais  elle  continue  à  avoir  tou- 
jours beaucoup  de  bonté  pour  moi  ■>.  &  je: 
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ne  la  foupçonne  en  aucune  manière.  Il  fau> 
droit  que  j'euffe  famé  bien  baffe  pour  le 
faire.  Mais  il  faut  fans  doute  quelle  prenne 
garde  à  ne  le  pas  défobliger,  &  qu'elle  exé- 
cure  tous  fes  ordres  qui  font  légitimes  ;  & 
j'ofe  ailurer  quelle  ne  voudroit  pas  en  exé- 
cuter d'autres ,  tant  elle  a  de  vertu ,  cV  tant 
elle  m'aime.  Mais  quand  je  ferai  partie  ,  il 
faudra  quelle  refte ,  Se  il  ne  faut  pas  qu  el- 
le s'attire  les  mauvaifes  grâces  de  fou 
Maître. 

Elle  m'a  encore  foîlicitée  de  demander  à 
refter ,  &  de  m' humilier,  comme  elle  parle. 
Mais  qu'ai-je  donc  fait ,  Mad.  Jervis ,  ai-je 
dit  ?  Si  j'ai  été  une  impertinente,une  effron- 
tée, uneinfoîente,  une  créature,  (ce  font 
les  noms  qu'il  me  donne,)  n'en  ai-je  pas  eu 
de  bonnes  raifons  ?  Penfez-vous  que  je  me 
fuffe  oubliée  moi-même  y  s'ilneb'étoitpas 
oublié  lui  -  même  le  premier  ,  jufqu'à  agir 
d'une  manière  peu  féante  à  un  Maître?  Par- 
lez-moi franchement,ma  chère  Mad.  Jervis, 
&  dites-moi  fi  vous  croyez  que  îe  puiife 
refter  ici  fans  danger?  Que  penferiez-vous, 
Se  queferiez-vous,  fi  vous  étiez  à  ma  place? 
Ma  chère  Pameîa  ,  a-t-elle  dit ,  en  me 
baifantje  ne  fçais  ni  ce  que  je  penferois,  ni 
comment  je  me  conduirois.  Je  me  flatte  que 
je  ferois  comme  vous  ^  mais  re  neconnois 
perfonne  qui  en  fît  autant.  Mon  Maître  effc 
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un  bel-homme;  il  a  beaucoup  d'efprit  &  der 
bon  fens,  &;e  lçais  qu'il  y  a  une  demi-dou- 
zaine de  ;eunesDemoii elles  qui  font  char- 
mées de  lui ,  &  qui  fe  croiroient  fort  heu- 
reufes ,  s'il  leur  faifoit  la  cour.  Il  a  un  très- 
beau  bien  ,  &  je  crois  qu'il  aime  la  bonne 
Pamela  ,  Quoique  fa  fervante  ,  plus  que 
toutes  les  Demoi  Telles  du  pays.  Il  a  tâché 
de  vaincre  ion  amour,  parce  qu'il  fçait  que 
vous  êtes  fort  au  -  defïbus  de  lui  ;  mais  îe 
crois  qu'il  ne  fçauroit  en  venir  à  bout  ;  c'eft 
ce  qui  le  chagrine,  fier  comme  il  eft,  Se 
qui  l'a  déterminé,  à  vous  renvoyer;  Se  c'efl 
ce  qui  eH:  caufe  qu'il  vous  parle  (1  durement 
lor( Qu'il  vous  rencontre  par  hazard. 

Mais  ,  M.id.  Jervis,  dis-je,  permettez-mot 
de  vous  faire  une  qu^ftion.  S'il  peut  s'a- 
baiiïèr  iufqu'.i  aimer  une  pauvre  fille  com- 
me moiA'  cela  n'eft  pas  impofîîble/car  j'ai 
lu  des  chofes  aufïï  étranges  de  quel  nues 
gens  ^e  ii(tincl:ion,envers  de  pauvres  filles,) 
cuiel'es  peuvent  être  fes  vues  >  Il  pourra 
peut-âr?  coude  feen  ire  jufqa'à  me  croire 
alfez  bonne  pour  être  fa  MaîtrefTe  :  car  ce 
qm  ne  déshonore  p*s  un  homme  ,  ruine  la 
réputation  d'une  fille  :  ai nfî  va  le  monde; 
de  forte  que  (î  je  manquo  s  de  vertu,  il 
voudroit  bien  m'entretenir  'ufqu  à  ce  que 
je  fuile  entièrement  perdue  ,  ou  juiqu'à 
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ce  qu'il  fût  lui-même  changé  ;  car ,  commer 
je  l'ai  lu  quelque  part ,  les  médians  fe  laf- 
fent  bientôt  de  la  même  efpece  de  méchan- 
ceté, ils  veulent  de  la  variété  juiques  dans 
Je  crime.  ïl  faudra  alors  que  la  pauvre  Pâ- 
mela  foit  renvoyée,  &  qu'elle  foit  regardée 
par-tout  comme  une  vile  créature  abandon- 
née, que  tout  le  monde  méprifera,  &  mê- 
me avec  raifon  ,  Mad.  Jervis  ;  car  celle  qui 
ne  fçait  pas  conferver  la.- vertu  ,  mérite  de 
vivre  dans  l'infamie. 

Mais,  Mad.  Jervis,  continuai-je,  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  ,  quand  même  je 
fer  ois  aflurée  qu'il  auroit  toujours  de  la 
tonte  pour  moi  ,  &  qu'il  ne  me  chafTeroic 
Jamais  ,  je  me  flatte  pourtant  que  j'aurois 
allez  de  pieté  pour  haïr  les  tentations  ,  & 
pour  y  réfifter ,  quand  il  feroit  non  feule- 
ment mon  Maître,  mais  même  mon  Roi;  &: 
cela  à  caufe  du  crime.  C'eft  ce  que  mes 
chers  &  pauvres  Paren  s  m'ont  toujours  en- 
feigné.  ïl  faudroit  en  effet  que  jefulfe  une 
bien  vile  &  bien  méchante  créature,  (i,pour 
l'amour  des  riclielTes  ou  de  la  faveur ,  je; 
perdois  ma  réputation  :  oui ,  je  ferois  pire 
qu'aucune  autre  jeune  perlonne  de  mon 
fexe ,  parce  que  je  purs  retourner  fans  au- 
cun regret  à  mon  ancienne  pauvreté,  &<]ue 
Je. crois  qu'il  y  a  moins  de  déshonneur  à 

n'être- 
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Jî'être  vêtue  que  de  haillons ,  3c  à  ne  vivre 
que  de  pain  noir  3c  d'eau  ,  comme  ,5avois 
coutume  de  faire  ;  qu'à  être  la  Maîtrefle 
de  l'homme  du  monde  le  plus  distingue. 

Mad.  Jervis  leva  les  mains  au  Ciel,  3c  die 
fondant  en  larmes  :  Dieu  te  béniife  ,  ma 
chère  amour  -,  tu  me  combles  d'admiration 
Se  de  délices  :  comment  ferai-je  pour  me 
féparer  de  toi  ? 

Eh  bien  ,  ma  bonne  Dame  ,  dis-:e,  per- 
mettez-moi de  vous  faire  encore  une  quef- 
don.  Vous  avez  eu  quelques  converfations 
avec  lui ,  &  peut-être  qu'il  ne  vous  a  pas 
permis  de  me  rapporter  tout:  mais  fuppoié 
que  je  lui  demandafie  à  refter  ici  ,  penfez- 
vous  qu'il  foit  taché  de  ce  qu'il  a  fait ,  ôc 
qu'il  en  ait  m^rae  honte  s  car  je  fuis  sûre 
qu'il  devroit  en  avoir  honte  ,  vu  fon  rang 
c\:  ma  baiTelfe  ,  3c  puifque  je  n'ai  rien  au 
monde  que  ma  feule  vertu  fur  quoi  je  puifle 
compter.  Croyez-vous  en  coiafcience,(  par- 
lez-moi fincerement,  je  vous  prie,)  croyez- 
vous  qu'il  n'entreprenne  plus  rien  contre 
moi  ,  3c  que  je  puitfe  être  en  sûreté  ? 

Hélas  !  ma  chère  enfant ,  dit-elle  ,  ne  me 
propofe  pas  tes  queflions  embarraffantes 
avec  ce  oli  petit  air  iérieux,  qui  pourtant  te 
/ïed  G  bien.Tout  ce  que  je  fçais,c  eft  qu'il  effc 
facile  de  ce  qu'il  a  fait  ;  il  fut  fâché  la  pre- 
mière fois ,  3c  plus  fâché  encore  la  féconde, 
-    I   Partis  G 
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Oui,  lui  dis-ie,  &  je  m'imagine  qu'il 
fera  fâché  encore  une  troifieme  fois,  &  puis 
une  quatrième ,  iufquà  ce  qu'il  ait  entière- 
ment perdu  votre  pauvre  fervante.  Et  qui 
eft-ce  qui  aura  fujet  d'être  fâché  alors  ? 

Ne  vous  imaginez  pas,  Pamela,  dit-elle^ 
que  je  vouluiTe  pour  rien  au  monde  con- 
tribuer à  votre  perte.  Tout  ce  que  je  puis 
dire ,  c'eft  que  iufquà  préfent  il  ne  vous 
a  point  fait  de  mal.  Et  il  neft  pas  furpre- 
nant  qu'il  vous  aime  ,  tant  vous  êtes  jolie  , 
quoique  fi  fort  au-defTous  de  lui  :  mais  j'o- 
fer  ois  jurer  pour  lui ,  qu'il  ne  vous  fera  ja- 
mais aucune  violence. 

Vous  dites,  repris-je,  qu  il  fut  fiché  de  fa 
première  entrepriie  dans  le  cabinet  du  iar- 
din.Combien  de  tems  dura  fon  regretrCe  ne 
fut  que  jufques  à  ce  qu'il  me  trouva  feule;  & 
•alors  il  fît  pis  que  la  première  fois  ;  &  il  fut 
fâché  de  nouveau.  Et  s'il  daigne  m'aimer  , 
comme  vous  dites  qu'il  ne  fçauroit  s'en  em- 
pêcher ,  il  ne  pourra  pas  s'empêcher  non 
plus' de  vouloir  une  troifieme  fois  me  rendre 
maiheureufe,  s'il  en  trouve  Foccafion.  J'ai 
lu  que  bien  des  hommes  ont  paru  être  con- 
fus de  leurs  mauvais  deffeins  après  avoir 
été  repoufïcs ,  qui  n'en  auroient  pas  eu  la 
moindre  honte  s'ils  avoient  réuffi.  D'ail- 
leurs ,  Mad.  Jervis ,  s'il  n'a  réellement  au- 
£uu  dvifein  de  me  faire  violence  3  qu  eft-eç 
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<}ue  -cela  fignifie ,  auiïi  long-tems  qu'il  ne 
içauroit  s'empêcher,  comme  vous  dites,  de 
me  trouver  à  Ton  gré  ?  Car  ce  ne  peut  pav 
être  de  Tamour.Cela  ne  fignifie-t-il  pas  qu'il 
efperede  me  perdre  de  mon  propre  con len- 
tement? Je  me  flatte  que  je  ne  fuccomberai: 
point  à  (es  tentations ,  quelque  chofe  qu  i! 
puilîe  rn'offrir  ;  Ôc  j'efpere  que  Dieu  m'en 
fera  la  grace.Mais  il  y  auroit  de  la  préfomp- 
tion  à  moi  de  me  fier  fur  mes  propres  forces 
contre  un  Gentilhomme  Ci  riche  ,  qui  a  tant 
de  bonnes  qualités  ,  qui  eft  mon  Maître ,  8c 
croit  avoir  droit  de  rrTappeller  impudente, 
cV  de  me  dire  mille  autres  injures  fembla- 
bles,  feulement  parce  que  je  me  défends  de 
que  je  tâche  à  me  iuftiner,  &  cela  fur  un  fu- 
jet  où  il  s'agit  du  bonheur  de  mon  corps  6c 
de  mon  ame,  &  de  mes  devoirs  envers  Dieu 
&  envers  mes  Parens.  Comment  donc  , 
Mad.  Jervis  9  puisse  demander ,  ou  fouhai* 
ter  de  relier  ? 

Ehbien,ehbien,dit-elle,comme  il  paroît dé- 
lirer férieufement  que  vous  vous  en  alliez,  je 
me  flatte  que  c'ett  par  un  bon  motif,&  de  peur 
qu'il  ne  foit  tenté  defe  deshonorer  lui-mê- 
me aufïi-bieu  que  vous.  Non  ,  non  ,  Mad, 
Jervis,  repondis-je  ;  j'ai  penfé  à  cela  au  m*  ; 
car  e  ferois  bien  aile  d'avoir  bonne  opinion 
de  lui  ,  comme  c'cfl  mon  devoir.  Mais  s'il 
avoit  de  bons  motifs  ;  il  m' auroit  laifle  aljg^ 
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chez  Milédy  Davers ,  &  il  n'auroit  pas 
empêché  mon  avancement  ;  &  il  n'auroit 
pas  dit ,  que  je  retournerai  à  ma  détrede  Se 
à  ma  pauvreté,  d'où  pavois  été  tirée  par  Ja 
bonté  de  faMer^.Mais  il  vouloir  m'efFrayer, 
&  il  croyoit  me  punir  de  ce  que  e  n'avois 
pas  voulu  cônfentir  à  fa  méchanceté.  Cela 
me  fait  connoître  affez  ce  que  j'ai  à  atten- 
dre de  Ces  bontés,  à  moins  que  je  ne  les  mé- 
rite au  pr":x  exorbitant  qu'il  y  veut  mettre 
lui-même. 

Mad  Jervis  garda  le  filence-,  ce  qui  me 
fit  ajouter:  Eh  bien  donc,  voilà  qui  efl  fini; 
il  faut  que  ;e  parte.  Toute  ma  peine  efl  de 
fçavoir  comment  ^e  me  ieparerai  de  vous,& 
même  ,  après  vous ,  de  tous  les  domesti- 
ques.Car  ils  m'ont  tous  témoigné  beaucoup 
d'amitié  :  vous  &  eux  me  coûterez  de  tems 
en  tems  des  foupirSj&même  des  larmes.Là- 
delTus  je  me  mis  à  pleurer.  Je  ne  pouvois  pas 
me'n  empêcher.  Car  c'eft  quelque  chofe  de 
bien  agréable  ,  lorsqu'on iert  dans  une  mai- 
fon  où  il  y  a  beaucoup  de  domeftiques,  d'ê- 
tre aimée  de  tous, 

J'aurois  dû  vous  dire  auparavant  com- 
bien M.  Longman,  notre  Maître- d'Hôtel.efr. 
bon  &:  civil  à  mon  égard  :  ileft  extrême- 
ment obligeant  dans  toutes  les  occafîons,  jd 
vous  en  allure.  îl  dit  un  jour  à  Mad.  Jervis, 
;qu il  fouhaiteroic  d'être  jeune  pour  l'amour 
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de  moi;  il  m'épouferoit .  Se  me  donneroin 
tout  ion  bien  par  Ton  contrat  de  mariage  : 
or  vous  içaurez  qu'on  le  croit  extrêmement 
riche. 

Je  ne  me  glorifie  point  de  cela  ;  mais  je 
bénis  Dieu  -  mes  chers  Parens  «  de  ce  que 
par  (a  grâce  &  par  les  bons  exemples  que 
vous  m'avez  donnes,  j'ai  été  rendue  capable 
de  me  conduire  d'une  manière  qui  m'a  ga- 
gné l'amitié  de  tout  le  monde.  Il  eft  vrai  que 
notre  Cuifiniere,  qui  eft  quelquefois  un  peu 
hargneuie  &  de  mauvaife  humeur  -  dit  un 
jour  en  ma  préfence  :  Eh  bien  ,  ceite  Pâme- 
la  qui  eft  chez  nous  le  porte  auffi  beau 
qu'une  Demoifelle:  voyez  ce  que  c'eft  que 
d'avoir  un  joli  vifageîje  voudrois  bien  fça- 
voir  ce  que  deviendra  cette  fille  à  la  fin. 

Elle  s'étoit  échauffée  en  faifant  la  cui fi- 
ne :  je  me  retirai  doucement;  car  *e  vais  ra- 
rement à  la  cui(îne:&  j'entendis  le  Somme- 
lier qui  lai  difoit:Qu'y  a-t-il,Jeanne?perfon- 
nene  peut  obtenir  votreapprobanon.Qii'eft- 
ce  que  Pamela  vous  a  fait  ?  Je  fuis  sûr  qu'el- 
le n'ofFenfe  perfonne.  Et  que  lui  ar-je  dit, 
iot  que  tu  es  répliqua  la  bourrue,  fi  ce  n'eu: 
quelle  eft  jolie  ?  J'entendis  enfuite  qu'ils  fie 
querellèrent  :  j'en  fus  fâchée  -,  mais  je  ne 
m'en  embarraffai  pasdavantage.Pardonnez 
ce  ridicule  babil  à 

Votre  trh-ohéijfante  TUl:. 
G  iij 
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Oh  !  J*oubliois  de  vous  dire  que  je  de- 
meurerai ici  jufques  à  ce  que  j'aie  fini  la 
vefte.  Je  n'ai  jamais  tait  un  plus  joli  ouvra- 
ge. Je  me  lève  de  grand  matin,  &  je  me- 
■■couche  tard  pour  l'achever  >  car  je  languit 
tfêtre  avec  vous* 

LETTRE   XX. 

Mes  très-ehers  Perc  &  Afrre, 

J  E  ne  vous  ai  pas  fait  tenir  mes  defiiiereV 
■aufïï  -  tôt  que  je  Pavois  efpéré ,  parce  que 
Jeanne  ne  îçais  fi  mon  Maître  le  foupçonne 
ou  non,  )  fut  envoyé  chez  Milédy  Davers 
au  lieu  dlfaac,  qui  avoit  coutume  d'y  aller. 
J.î  n'ofai  pas  être  fi  libre  avec  celui-ci  que 
ide  le  charger  de  mes  lettres  j  d'ailkurs  je 
.ne  fçavois  pas  il  bien  fi  jepouvois  me  fieràlujy 
quoiqu'il  foit  aufïï  très-civil  à  mon  égard. 
Je  fus  donc  obligée  d'attendre  le  retoux  de 
Jean. 

Comme  *e  n'aurai  peut-être  pas  occanon 
.d'envoyer  chez  vous  de  quelque  tems,&que 
je  fçais  que  vous  gardez  mes  lettres ,  Se  que 
vous  leslifez  &  relifez  (car  Jean  me  Padit,) 
iorfque  vous  avez  fait  votre  ouvrage,  (  tant 
votre  bonté  vous  fait  aimer  ce  qui  vient  de 
Yotre  pauvre  fille  )  &  comme  d'ailleurs  j'ait- 
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fctî  peut-être  quelque  plaifir  à  les  relire  moi- 
même  ,  lo-fque  je  ferai  chez  vous  pour 
me  rappeîler  les  dangers  que  j'ai  courus ,  & 
combien  la  protection  de  Dieu  a  été  grande 
envers  moi-,  Se  que  cette  lecture  pourra  me 
confirmer  de  plus  en  plus  dans  les  bonnes 
réfolurions  que  j'ai  prifes,afin  que  ma  mau- 
vaife  conduite  ne  me  fourni fTe  pas  ci-après 
de  quoi  me  condamner,  poi*r  ainfidire,  par 
ma  propre  main;pour  toutes  ces  raifons,  dis- 
je.je  continuerai,  lorfque  j'en  aurai  letems» 
à  mettre  par  écrit  tout  ce  qui  m'arrivera,  & 
je  vous  enverrai  mon  griffonnage  àmefure 
que  j'en  trouverai  i'occafion  :  &  fi  je  ne  le 
iouferis  pas  tou  ours  dans  les  formes,  com- 
me c'en:  mon  devoir ,  ie  fuis  perfuadée  que 
vous  ne  croirez  pas  que  ce  foit  manque  de 
refpect  Dans  ma  dernière  je  vous  ai  renda 
compte  de  la  converfation  que  feus  avec 
Mad.Jervis  pour  fçavo&  fi  je  devois  deman- 
der àrefter.  Continuons  mon  hiftoire. 

A  Finfçu  de  Madame  Jervis  j'exécutai  une 
efpece  de  projet  que  j'avois  formé.  J'avoia 
dit  en  moi-même  il  y  a  quelques  jours  : 
Voilà  que  je  m'en  vais  retourner  chez  mon 
Père  &  ma  Mère  qui  font  pauvres  ,  &  je 
n'aurai  rien  fur  le  dos  qui  réponde  à  ma 
condition  :  car  quelle  figure  votre  pauvre 
fille  feroit-elle  ,  avec  une  robe  de  chambre 
êc  des  jupes  de  foie;  des  coëfTuresde  Caro* 
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bray  ,  de  beau  linge  de  toile  de  Hollande , 
des  fouliers  galonnés  qui  avoient  apparte- 
nu à  ma  Maître  (le ,    &  de  beaux  bas  ?  Dans 
peu  de  tems  tout  cela  auroit  paru  comme 
de  vieilles  hardes  de  rebut ,  de  on  fe  feroit 
moqué     de  celle    qui  les  auroit   portées. 
Voyez,  auroit-on  dit,  (  car  les  pauvres  font 
envieux  auiîi-bienque  les  riches,)  voyez  la 
fille  delà  bonne  femme  Andrews,qiu  a  été 
mife  hors  de  condition    &  renvoyée  chez 
fes  parens:  ou  elle  parpît  pimpante!  ah!  que 
ces  beaux  habits  conviennent  bien  à  la  pau- 
vreté de  Tes  parens  !  Et  de  quel  œil  me  re- 
gardera-t-on,  difois-je  en  moi-même,  lorf- 
que  tous  ces  beaux   habits  feront  ufés  ?  <3s 
quelle  figure  ferois-je,quand  même  je  pour* 
rois  peu  à  peu  me  remettre  à  porter  des  ha- 
bits greffiers  à  mefure  que  je  viendrois  à  en 
avoir  ?  Une  vieille  robe  de  foie  ,  par  exem- 
ple .  avec  une  jupe  de  brocatelle;  ah  !  que 
celaatiroitbonairljepenfaidoncqu  ilvaloit 
beaucoup  mieux  m'habilîer  tout  d'un  coup 
d'une  manière  convenable  àmacondîtion:& 
quoique  ces  nouveaux  habits  paroiilentbien 
pauvres  en  comparaifoii  de  ceux  que  j'avois 
coutume  dg  porter  dans  ces  derniers  tems  , 
ils  pourront  pourtant  fervir  à  me  parer  les 
Dimanches  8c  les  jours  de  Fête;cV  iî  Dieu  bé- 
nit mon  travail  &mon  induftrie,  peut-être 
que  je  pourrai  aller  toujoursvétue  de  même. 
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Àhiiî  donc ,  comme  je  l'ai  dit ,  à  l'infçu 
de  tout  le  monde ,  j'achetai  de  la  femme  Se 
desrïlles  du  Fermier  Nichols  une  bonne  étofc 
fe  de  couleur  brune  ,  quelles  avoient  filé» 
elles-mêmes  ;  il  y  en  avoit  a{Tez  pour  une 
robe  &c  deux  jupes  -,  j5ai  fait  les  parerrtens 
de  la  robe  d'un  joli  morceau  de  toile  peint* 
que  j'avois. 

J'avois  une  jupe  piquée  d'un  a(Tez  bon 
camelot  ;  j'ai  achète  deux  jupons  de  flanel- 
le :  ils  ne  font  pas  fi  beaux  que  ceux  que  j'ai, 
dont  les  uns  font  de  peau-de-cygne  ,  &  les 
autres  de  toile  très-fine*,  mais  ils  me  garan- 
tiront du  froid  lorfque  j'irai  de.tems  en  tems 
avec  mes  voifines  les  aider  à  traire  les  va- 
ches,comme  j'avois  coutume  de  faire  autre- 
fois; car  je  me  propofe  de  rendre  à  mes  voi- 
fines tous  les  fervices  qui  dépendront  de 
moi  &c  de  gagner  ,  fi  je  puis  ,  Pàmitié  de 
tout  le  monde  dans  vos  quartiers ,  comme» 
j'ai  fait  ici. 

J'ai  acheté  aufîî  d'a'Tez  bonne  toile  d'E- 
coffe  -  &  je  m'en  fuis  fait  deux  chemifes  ,  y 
travaillante  matin  &le  foir,lorfque  person- 
ne ne  me  voyoit:  j'en  aiaffez  de  relie  pour 
vous  fiire  à  chacun  deux  chemifes  ,  "mon 
cher  Père  Se  ma  chère  Mère.  Je  les  ferai 
dès  que  je  ferai  chez  vous ,  &  je  vous  prie  de 
les  accepter  comme  mon  premier  préfent. 
J'ai  acheté  aufîi  d'un  Colporteur  deux 
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jolis  bonnets  ronds,  un  chapeau  de  paille^ 
&  une  paire  de  mitaines ,  dont  le  bout,  qui 
fe  retourne,  eft  doublé  d'une  toile  de  coton 
blancjdeux  paires  de  bas  de  laine  bleue,  qui, 
quoique  greffiers  ,  me  feront  paroure  affez 
brave  ,  je  vous  en  réponds ,  à  caufe  que  les 
coins  en  font  blancs'. J'ai  encore  acheté  deux 
verges  de  ruban  noir,pour  attacher  les  man- 
ches de  mes  chemifes ,  de  pour  m'en  fervir 
en  guife  de  collier.Aprcs  avoir  fait  apporter 
tout  cela  au  logis,  J'en  fis  la  vifite  toutes  les 
deux  heures  pendant  deux  jours  de  fuite. 
Car  il  faut  que  vous  fçachiez  qne,quoique 
je  couche  avec  Mad.  Jervis,  j'ai  pourtant 
confervé  mon  petit  appartement,où  je  tiens 
mes  hardes  fk  où  perfonne  n'entre  que  moi. 
Tous  direz  qu'il  faut  que  j'aie  été  bonne 
ménagère  pour  avoir  pu  épargner  tant  d'ar- 
gent.Mais  ma  chère  &  bonneMaltrelfe  étoic 
toujours  à  me  donner  quelque  chofe. 

J'ai  cru  que  i'étois  d'autant  plus  obligée 
de  faire  ce  que  j'ai  fait,  qu'étant  renvoyée 
pour  avoir  manqué  à  ce  que  rncnMaitre  pré- 
tend lui  être  dû,6V  étant  réfolue  àne  lui  point 
accorder  le  retour  qu'il  attend  pour  les  pré- 
fens  qu'il  m'a  faits,  j'ai  penfé  qu'il  étoit  bien 
jufte  de  lui  laifïer  tous  fes  préfens  lorfque  je 
m'en  irai  :  car  puifque  je  ne  veux  pas  ga- 
gner les  gages  qu'il  m'offre,  pourquoi  les 
prendrois-je  a 
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Maintenant  que  j'y  fonge,je  vous  prie  de 
ne  vous  point  inquiéter  au  fujet  des  quatre- 
gainées,  &  de  ne  rien  emprunter  pour  les 
rendre  complettes  :  car,  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  elles  me  furent  données  avec  quelques 
pièces  d'argent ,  comme  un  profit  qui  m'ap- 
partenoit ,  étant  ce  que  ma  Mai  trèfle  avoir 
fur  elle  lorfqu  elle  mourut  :  &  comme  je 
n'attends  point  d'autres  gages,  je  crois  avoir 
a(Tez  bien  gagné  cela  durant  les  quatorze 
mois  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  mort  de 
ma  Maître  (Te.  Car  pour  ce  qui  efï  du  tems 
qui  a  précédé  fa  mort,  hélas  !  cette  bonne 
Dame  ne  m'a  que  trop  récompenfée  par  la 
bonne  éducation  qu  elle  m'a  donnée,  &:  par 
les  pré  feus  qu'elle  m'a  faits.  Si  elle  eût  vécu, 
rien  de  tout  ce  qui  s'eft  paffe  ne  feroit  arri- 
vé. Mais  je  dois  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce 
que  les  chofes  n'ont  pas  été  plus  mal.  Tout 
tournera  pour  le  mieux  j  c'eft  ce  dont  je  fuis 
perfuadée. 

Ainfi,  comme  je  l'ai  dit,  je  me  fuis  pour- 
vue de  nouvelles  hardes ,  plus  convenables 
à  mon  état ,  &:  je  languis  de  paroître  dans 
ee  nouvel  attirail  plus  que  je  n'ai  jamais  fou- 
haité  de  mettre  des  habits  neufs  ;  car  alors, 
j'en  ferai  plutôt  avec  vous,  &  j'aurai  Tefpriç 
îranquille  :  Mais  chut.  Je  fuis,  &c. 

4$i 
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LETTRE    XXI. 

Mes  tres-chers  Père  &  Mère  , 

J  E  fus  obligée  de  couper  court*,  car  je  crai- 
gnois  que  mon  Maître  ne  vînt  \  mais  c'é- 
toit  feulement  Mad.  Jervis.Elle  me  dit  en 
entrant  :  Je  ne  fçaurois  foufrrir  ,  Pamela  , 
que  vous  foyez  toute  feule.  Et  moi,  dis -je, 
je  ne  crains  rien  tant  que  la  compagnie;  car 
le  cœur  commençoit  déjà  à  me  manquer  , 
parce  que  je  croyois  entendre  venir  mon 
Maître  ;  mais  je  me  réjouis  toujours  de  voir 
ma  chère  Mad.  jervis. 

J'ai  eu,dit-elle,une  longue  converfation 
avec  mon  Maître  fur  votre  fujet.  Je  fuis  fâ- 
chée 3  répondis-je  ,  de  ce  qu'il  me  regarde 
comme  une  perfonne  d'affez  grande  confc- 
quence  pour  parler  de  moi.Ohldit~elle,je  ne 
dois  pas  vous  dire  tout;  mai-s  vous  lui  êtes  de 
plus  grande  confequeneequevousne  penfez 

Ou  ,  que  je  ne  fouhaite  ,  ajoutai-je.  Car 
quelles  en  feroient  les  fuites ?  Ceft  que  je 
ne  ferois  plus  de  conféquence  à  moi-mê- 
me ,  ni  à  qui  que  ce  foit. 

Tu  as ,  me  dit-elle ,  plus  d'efprit  qu'au- 
cune Dame  que  jeconrioifTe.  Oùeft-ce  que 
tu  prends  tout  cela?  (  Il  faut  en  vérité  que 
ces  Dames  foient  bien  fortes ,  fi  avec  toutes 
è 
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les  occafions  quelles  ont  de  cultiver  leur 
entendement ,  elles  n'ont  pas  plus  d'efpric 
que  moi.  Mais  paflbns  cela.) 

Je  m'imagine, dis-;e  à  Mad.  Jervis,queje 
lui  luis  alfez  de  conféquence  au  moins  pour 
le  chagriner,  ne  fût-ce  que  parla  penfée  de 
n'avoir  pas  pu  mener  à  Tes  fins  une  créature 
comme  moi  :  cela  choque  fa  vanité  ,  ôc 
c'eft  ce  qu'il  iil  fçauroit  digérer. 

Il  en  eil  peut-être  quelque  chofe,  dit-elle; 
mais  en  vérité ,  Pamela  ,  il  eft  aufîi  fort  en 
colère  contre  vous;  il  vous  dit  mille  injures; 
il  s'étonne  de  fa  propre  folie ,  de  vous  avoir 
témoigné  tant  de  bonté  :  il  y  étoit  enclin 
d'abord,  dit-il,  pour  l'amour  de  fa  Mère;  &c 
il  auroit  continué  de  le  faire  pour  l'amour 
de  vous-  mème,(i  vous  n'aviez  pas  été  voirS 
propre  ennemie. 

A  préfent  je  ne  fçaurois  vous  aimer,Mad. 
Jervis,  lui  dis-je  ;  car  vous  allez  tâcher  de 
me  perfuader  de  refter,  quoique  vous  con- 
noiffiez  le  danger  que  je  cours.Non,  reprit- 
elle  :  il  dit,  que  vous  vous  en  irez  -,  car  il 
croit  que  fa  réputation  enioufiriroits'ilvous 
gardoit  chez  lui-Mais  il  (ouhaiteroit,  (  n'en 
parlez  pas  pour  toute  chofe  an  monde,  Pa- 
mela,)  il  (ouhaiteroit  de  connoître  quelque 
fîile  de  diftinction,qui  vous  relTembJat  par 
fa  perfonne  Se  par  fou  efpiic,  &  il  i'époù- 
ieroit  des  demain. 
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A  ces  mots  je  devins  rouge  comme  du 
feu  :  Si  j'étois,  dis-je,  cette  fille  de  diftinc- 
tion  ,  &  qu'il  voulût  prendre  des  libertés  , 
comme  il  a  fait  deux  fois  avec  moi,  pauvre 
créature  que  je  fuis,je  ne  fçais  fi  je  voudrois 
accepter  fa  main  :  car  une  fille  capable  de 
foumHr  fans  relTentimentde  pareilles  inful- 
tes,ne  feroit  pas,jepenfe,digne  d'être  la  fem- 
me d'un  Gentilhomme  ;  non  plus  que  celui 
qui  oferoit  lui  faire  ces  infultes,ne  meriteroit 
pas  lui-même  le  titre  de  Gentilhomme. 

Hola ,  Pamela,  dit-elle,  tu  pouffes  main- 
tenant ta  délicateffe  trop  loin.MachereMad. 
Jervis,  répondis-je  fort  férieufement,  car  je 
ne  pouvois  m'en  empêcher,  je  crains  à  pré- 
fent  plus  que  jamais.Toute  la  prière  que  j'ai 
h  vous  faire^comme  à  la  meilleure  amie  que 
f  aie  au  monde  ,  c'eft  de  ne  pas  dire  un  mot 
qui  puiffe  lui  faire  foupçonner  que  j'aie  de- 
mandé à  refler.Dire  que  j'agrée  à  mon  Maî- 
tre, tan  dis  que  je  fçais  quelles  font  fes  vues, 
c'efl  une  abomination  que  je  ne  fçaurois  en- 
tendre^ je  ne  me  croirai  pas  en  fureté,  que 
je  ne  fois  chez  mes  pauvres  Père  &  Mère. 

Elle  fut  un  peu  fâchée  contre  moi ,  juf- 
qu'à  ce  que  je  l'euiTe  aifurée  que  je  n'avois 
pas  la  moindre  inquiétude  par  rapport  à 
elle ,  Se  que  je  me  croyois  en  fureté  à  l'om- 
bre de  fa  protection  &  de  fou  amitié.  Ainfi 
nous  interrompîmes  la  converfarion  pouç 
£e  .rems-là. 
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J'efpere  que  j'aurai  fini  cette  vilaine  verte 
au  bout  de  deux  jours ,  après  quoi  je  n'auraï 
plus  que  quelque  linge  à  mettre  en  ordre;& 
je  vous  ferai  fçavoir  comment  je  m'y  pren- 
drai pour  me  rendre  chez  vous;  car  les  gran- 
des pluies  que  nous  avons  eues  font  caufe 
qu'il  fait  fort  mauvais  aller  à  pied.  Peut-être 
trouverai  -  je  une  place  dans  le  charriot  du 
Fermier  Nichols,  qui  me  conduira  jufqu'à... 
qui  eft  à  dix  milles  d'ici  ;  car  ;e  ne  fçaurois 
me  tenir  bien  à  cheval.Et  peut-être  qu'on  ne 
fouflrira  pas  que  perfcnne  me  conduife  un 
bout  de  chemin.  Mais  j'efpere  de  vous  en 
dire  davantage  une  autre  fois.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE   XXII. 

Mes  trcs-chers  Père  &  Mère  , 

X  Ous  les  Domeftiques  commencent  à 
croire  que  je  dois  m'en  aller  ;  mais  ils  ne 
feauroient  concevoir  pour  quelle  raifon. 
Mad.  Jervis  leur  a  dit  que  mon  Père  Se  ma 
Mère  commençant  à  devenir  vieux  ,  ils  ne 
feauroient  vivre  fans  moi,  &  que  par  ce  mo- 
tif j'irai  chez  eux  pour  les  confoler  dans  leur 
vieilleffe;  mais  ils  ne  paroiflent  pasajoûter 
foi  à  cette  raifon- 

Voici  comment  ils  ont  découvert  que  je 
m'en  vais.  Comme  je  paiTois  proche  de  mort 
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Maître  dans  l'allée  qui  conduit  dans  îa  gran- 
de falle,  le  Sommelier  entendit  mon  Maître 
qui  difoit:  Qui  éd.  là?  Je  répondis  :  Ceft  Pa- 
mela,Monfieur.  Pamela  ,  dit-il,  combien  de 
tems  demeurerez  -  vous  encore  ici  ?  Seule- 
ment iufqu  à  ce  que  la  vefte  foit  finie,  Mon- 
iteur, répondisse,  &  elle  l'eft  prefque.  Il  me 
femble,  dit-il  aflèz  rudement ,  que  vous  au- 
riez pu  l'achever  il  y  a  long-tems.  En  vérité, 
Moniteur,  lui  dis  -  je,  S'y  travaille  dès  le 
grand  matin  jufqu'au  foir  fort  tard  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  d'ouvrage,  beaucoup  d'ou- 
vrage, reprit-il  1  c'ed  que  vous  tenez  la  plu- 
me plus  fouvent  que  l'aiguille  -,  je  n'ai  que 
faire  d'une  pareiTeufe  comme  vous  dans  ma 
mai  Ton. 

Il  parut  furpris  lorfqu'en  entrant  dans  la 
falle  il  y  vit  MJonathan.  Que  faites-vous- 
Jà,lui  dit-il  ?  LeSommelier  fut  auflî  confter- 
iié  que  je  pouvois  l'être  ;  car  n'étant  pas  ac- 
coutumé à  me  voir  traiter  Ci  rudement.je  ne 
pouvois  pas  ni  empêcher  de  pleurer.  Je  me 
retirai ,  &  fus  faire  mes  plaintes  à  Mad.  Jer- 
vis.  Cet  amour  eft  le  Diable,  dit-elle;  com- 
bien de  différens  perfonnages  ne  fait-il  pas 
jouer  ;  &  fouvent  un  perfonnage  tout  op- 
pofé  aux  fentimens  du  cœur? 

Depuis  ce  tems-là  les  Domefticues,  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre  ,  difent  fouvent  :  Quoi 
donc?  Mad.  Jervis,  eft-ce  que  nous  allons 

perdre 
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perdre  Mademoi Telle  Pamela?  car  c'eftain/I 
qu'ils  m'appellent.Qu'a-t-elie  fait  :  Elle  leur 
repond,  comme  je  l'ai  dit,  que  je  m'en  vaif 
pour  vous  aller  tenir  compagnie. 

Mad.  Jervis  me  dit  :  Pamela,  vous  avez 
cauié  un  fi  grand  changement  dans  notre 
Maître,que  de  l'homme  le  plus  gai  &  le  plui 
doux  qu'il  étoit  auparavant ,  il  eft  devenu  le 
plus  chagrin  ôv  le  plus  bourru  du  monde. 
Mais  il  eft  en  votre  pouvoir  de  lui  rendre  fa 
gaieté  &  fa  douceur  ;  quoique  j'efpere  que 
vous  ne  le  ferez  jamais  aux  conditions  qu'il 
fbuhaite. 

Ce  que  Mad.  Jervis  difoit  étôit  un  effet 
de  la  bonté  *,  mais  cela  fignifioit  pourtant 
qu'elle  avoit  auffi  mauvaife-opinion  de  fes 
de  fie  in  s  que  moi,  &  comme  elle  feavoiten— 
core  mieux  que  moi  ce  qu'il  penfoit,  cela 
me  convainquit  de  plus  en  plus  qu'il  eft  né- 
ceiTaire  que  je  m'en  aille  le  plutôt  que  ;« 
pourrai. 

Mon  Maître  vient  d'entrer  dans  ce  mo- 
ment pour  parler  à  Mad. Jervis  de  quelques 
affaires  du  ménage  ,  parce  qu'il  doit  avoir 
compagnie  à  dîner  chez  lui  demain.Comme 
j'avois  pleuré  à  caufe  de  la  dureté  avec  la- 
quelle il  venoit  de  me  traiter ,  je  détournai 
mon  vifage  des  qu'il  entra.Tu  as  raifon,dit* 
il,  de  cacher  ton  maudit  vifage;  je  voudrois 
ne  l'avoir  jamais  vu.  Mad.Jervis,continua- 

I.  Partie,  H 
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tf-îl's  combien  de  tems  fera- 1- elle  encore 
après  cette  yefte  ? 

Monfieur,  lui  dis-je  ,  je  Paurois  emportée- 
avec  moi  ,  fi  vous  l'aviez  voulu  ;  Se  je  le  fe- 
rai encore,  fi  vous  voulez  me  le  permettre  9 
•S:  Noterai  de  devant  vos.yeux  cette  pauvre5 
&fiaï(fable  Pamela. 

Mad.  Jervis,  dit-il ,  en  s'adreffant  à  elle  y, 
Se  non  pas  a  moi,  fi  jamais  il  y  eut  de  for - 
ciere,  je  crois  que  cette  petite  fouillbn  en  eft 
une  ;  car  elle  enchante  tous  ceux  qui  rap- 
prochent ,  &  vous  oblige  vous-même  ,  qui 
devriez  un  peu  mieux  connoître  le  monde, 
à  la  croire  un  Ange  de  lumière. 

Je  voulus ior.tir  de  la  chambre,  car  je  m'i 
marine  que,  malgré  toute  fa  colère,  il  avoir 
deiTein  de  m'engager  à  lui  demander  la  per- 
million  de  refter  chez  lui;  mais  il  médit: 
Demeurez»  demeurez  ,  quand  je  vous  l'or- 
donne ,  Se  là-dellus  il  me  prit  la  main.  Je* 
tremblai  de  peur  ,  &  lui  répomdis  :  Je  de- 
meurerai ,.Monfieur-,  car  il  me  faifoitmal 
aux  doigts,,  tant  il  me  ferroit  la  main. 

Il  fembloit  vouloir  me  dire  quelque  cho— 
fé,  mais  il  s'arrêta  tout  court,  &  me  dit:  Re- 
tirez-vous. Je  m'en  fus  aufTîvîte  qu'il  me  fut 
pofïible,  &  je  le  lai  liai  avec  Mad.  Jervis- 
avecqui  il  eut  une  longue  eonverfatioii ,  à 
ce  qu'elle  m'a  rapporté  ;  il  lui  témoigna^ 
«^Kieautres choies- 3  qu'il!  étoit.fort  fâché; 
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Savoir  parle  aiTez  haut  pour  avoir  été  en- 
tendu  de  M.Jonathan. 

Il  faut  que  vous  (cachiez  que  M.  Jona- 
than notre  Sommelier,  eftun  bon  vieillard 
fort  grave  ,  qui  aies  cheveux  blancs  comme 
de  la  neige;  c'eft  en  vérité  un  très -digne 
homme.  Je  me  retirois  en  grande  hâte,  cV, 
comme  on  dit ,  la  puce  à  l'oreille  ;  en  def— ■ 
cendant  l'efcalier  je  le  rencontrai:  il  me 
prit  la  main  ,  mais  plus  doucement  que 
n'avoit  fait  mon  Maître:  Charmante  6c  ai- 
mable MademoifellePamela  ,  me  dit -il,, 
qu'efl-ce  que  je  viens  d'entendre  ?  J'enfuis 
vivement  touché;  mais  je  vous  aiTure  que 
j'acculerai  tout  autre  plutôt  que  vous.  Je 
vous  fuis  bien  obligée ,  M.  Jonathan,  dis-je; 
mais  11  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre 
porte  ,  prenez  garde  qu'on  ne  vous  voye 
parler  à  une  fille  comme  moi.  Je  me  mis  à 
pleurer  ,  &  je  defeendis  aufTitôt  que  je  pus^, 
pour  l'amour  de  lui,  de  peur  qu'on  ne  s'ap- 
perçût  qu'il  avoir  pitié  de  moi. 

Je  vous  donnerai  maintenant  une  preuve* 
de  l'amitié  que  M.  Longman  me  témoigna.' 
aufîî.J'avois  perdu  ma  plume,je  ne  fais  com- 
ment, &:  j'avois  employé  tout  mon  papier,, 
de  forte  que  j'entrai  dans  l'Office,  de  M.- 
Longman  notre  Maître  -  d'Hôtel,  pour  lt- 
prier  de  me  donner  deux  ou  trois  plumes  de: 
quelques  feuilles,  de  papier.  De  tout  momt 
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coeur,  mon  aimable  fille  ,  me  dit-il  ;  Se  il  me 
donna  trois  plumes,quelques  pains  à  cache- 
ter ,  un  bâton  de  cire  ,  Se  douze  feuilles  de 
papier.  Et  en  quittant  ion  pupitre  où  il  ctoit 
à  écrire,  il  me  dit  :  Permettez  -  moi  de  vous 
dire-un  mot ,  ma  jolie  petite  Maîtreiïe,  (car 
c'eft  ainfî  que  les  deux  bons  vieillards  m'ap- 
pellent ,  Se  je  crois  qu  ils  m'aiment  de  tout 
leur  cœur)j'entends  de  mauvaises  nouvelles, 
ajoutait-il;  on  dit  que  nous  allons  vous  per- 
dre ,  je  me  flatte  qu'il  n'eneflrien.  Oui  , 
Alonfîeur,  lui  dis-je,  celaeft;  maisj'efpérois 
qu'on  ne  le  fçauroit  pas  avant  mon  départ. 
Que  Diable  ,  s'écria-t-il ,  notre  Maître  a- 
t-il  depuis  peu  ?  Je  n'ai  jamais  vu  de  ma 
vie  un  pareil  changement  en  aucun  hom- 
me. Il  n'eii  content  de  perlonne,  Se,  fui  vaut 
ce  que  M.  Jonathan  vient  de  me  dire ,  i! 
vous  a  traitée  bien  durement.  Si  je  ne  con- 
noiiTois  pas  Mad.  Jervis  pour  une  très-bon- 
ne perfonne ,  je  croirois  qu'elle  vous  auroit 
rendu  quelque  mauvais  fervice. 

Non ,  Moniteur,  lui  dis-je  ,  n'ayez  point 
de  pareils  ioupçons  ;  Mad.  Jervis  eft  une 
femme  Jufte,  Se  après  mon  père  Se  ma  mère, 
c'eft  îa  meilleure arnîe  que  j*aye  au  monde» 
Eh  bien,  dit-il >  il  faut  que  ce  foit  quelque 
choie  de  pis.  Me  permettez-vous  de  con- 
jecturera Vous  êtes  trop  jolie,  ma  charmante 
De.moifelle3  S: peut-être  auffitrop  vertueu- 
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fe.Ah  î  n'ai-je  pas  deviné?  Non,  mon  cher 
Monfieitf  JLongmanJui  dis-je,  ne  penfez  au- 
cun mal  de  mon  Maître.  ïl  eftvrai  qu'il  eft 
demauvaife  humeur,  &  fâche  contre  moi , 
mais  ;'e  puis  lui  en  avoir  donne  fujet;    & 
parce  que  je  luis  obligée  de  m'en  aller  chez 
mon  père  <k  ma  mère,  plutôt  que  de  demeu- 
rer ici,  il  me  croit  peut  -  être  ingrate.  Mais 
vousiçavez,  Monfieur,  que  ce  qu'une  fille 
bien  née  doit  avoir  le  plus  à  cœur,  c'eft  d'ê- 
tre la  confolatïon  de  Tes  parens.  Fille  in- 
comparable, s'écria-t-il ,  que  vous  foutenez 
bien  votre  caractère  î  mais  je  connoïs  un 
peu  le  monde  8c  les  hommes ,  il  faut  que  )% 
voye  ,  que  j'entende  tout,  Se  que  je  ne  dife 
mot.  Que  la  bénédiction  du  Ciel  foit  avec 
vous,  quelque  part  que  vous  alliez  ,  mon 
aimable  enfant.  Je  me  retirai  en  lui  faifant  la 
révérence,  <Sc  le  remerciant  de  fesfouhaits. 

Qu'il  eft  agréable  ,  mes  chers  père  ôc 
mère,  d'avoir  ainfi  gagné  l'amitié  de  tout  le 
monde  !  Ne  vaut-il  pas  mieux  s'erre  acquis , 
par  l'amour  de  la  vertu  ôc  de  la  réputation  > 
l'approbation  de  tous  les  hommes  à  l'ex- 
ception d'unfcul,  que  de  plaire  à  cefeul-/àt 
en  fe  faifant  des  ennemis  de  tous  les  autres, 
cV  fe  rendant  abominable  par  -  deflus  le 
'marché  ?  Je  fuis,  &c. 
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LETTRE   XXIII. 

Mes  tres-chers  Père  &  Mère  , 

X\  Oas  avons  eu  aujourd'hui  plusieurs? 
Meilleurs  ôc  Dames  du  voifinage  qui 
ont  dîné  chez  nous ,  &  mon  Maître  les  a. 
parfaitement  bien  régalés.  Ifaac,  M.  Jona- 
than &  Benjamin  fervoient  à  table.  Ifaac 
vient  de  dire  à  Mad.  Jervis  que  les  Dames, 
iront  tout  à  l'heure  vifiter  la  maifon  ,  Se 
quelles  ont  lacuriofié  de  me  voir  :  car  je 
comprends  que  durant  le  repas  elles  ont  un 
peu  raillé  mon. Maître:  Eh  bien,  M.  B...„ 
ont-elles  dit,  nous  apprenons  que  vous  avez, 
chez  vous  une  fille  qui  eil  la  plus  grande 
beauté  de  tout  le  pays  :  nous  nous  promet- 
tons bien  de  la  voir  avant  que  de  nous  en 
aller.  La  fille  eft  afTez  paffaBle  ,  a-t-il  ré- 
pondu ,  mais  je  vous  alfure  que  ce  n'eit  pas- 
nnefï  grande  beauté  que  vous  vous  l'imagi- 
nez :  elle  étoit  fille  de  chambre  de  ma  mè- 
re ,  qui  en  mourant  m'a  prié  d'avoir  quelque 
bonté  pour  elle.  Elle  eft  jeune,  &  tout  ce. 
qui  eft  jeune  eft  joli. 

Oui,  oui ,  dît  une  de  ces  Dames  -,  mais, 
quand  même  votre  mère  ne  vous  Fauroit. 
yasiEcommandée  fi  fortement",  la  beauté  a. 
quelque  choie  dsli  engageant  que  je  luis. 
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perfuadée  que,   galant  comme  vous  êtes  y 
yous  n'aviez  pas  befoin  de  fortes  recom- 
mandations pour  lui  témoigner  de  la  bonté;, 
Elles  fe  mirent  toutes  à  rire  furie  compte  dî 
mon  Maître  &  aie  draper  ,  &if  rit  de  com- 
pagnie-;  mais  il  dit  :  Je  ne  fçais  d'où  cela' 
vient,   mais  je  ne  vois  pas  avec  les  mêmes: 
yeux  que  les  autres  :  j'ai  ouï  beaucoup  exal- 
ter fa  beauté,  &  bien  plus  qu'elle  ne  méri- 
te, félon  moi.  Elle  e(t  paffable  ,  comme  je 
l'ai  dit  i  mais  il  me  femble  que  ion    plus 
grand  mérite,  ceft'qu  elle  eft  Humble,  civile 
&  fîdelle;  ce  qui  fait  que  tous  les  autres  Do* 
meftiques  l'aiment;  ma  Ménagère  en  par- 
ticulier eft  folle  d'elle  ,  &  vous  fçavez  que 
cette  femme  ne  manque  pas  de  difcerne- 
ment  :  pour  M.  Longman  ôc  M.  Jonathan^ 
que  voilà,  j'ai  ouï  dire  que  s'ils  fe  croyoient 
affez  jeunes,  ils  feBattroiènt  en  duel  pour* 
l'amour  d'elle  N'efl-il  pas  vrai  ,  Jonathan  ? 
En  vérité,    Mèiïfiëur3  répondit-il,  je  n'ai 
jamais  connu  perfonne  qui  lui  fut  compara- 
ble^ tous  vosDomeuiques  font  du  même 
(Sentiment.  Entendez-vous.  Mefdames,  dir: 
mon  Maure  1  EH  bien,  répliquerent-elîes v 
nous  ferons  tantôt  une  vifite  à  Mad.  Jervis  v 
&  nous  efpéronSidê  von*  alors  ce  Phénix. 

Je  crois  quelles  viennent,  je  vous  en  di- 
rai davantage  tout  à  i"" heure .,  je  voudroir, 
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qu'elles  fiifïexit  déjà  venues,  &  parties  auflï. 
Pourquoi  ne  peuvent  -  elles  pas  railler  fans 
que  ce  foi  t  fur  mon  compte? 

Efi  bien  ,  ces  belles  Dames  ont  été  ici , 
Se  s'en  font  retournées.  J'aurois  voulu  pou- 
voir me  difpenfer  de  les  voir,  je  m'étois 
retirée  dans  le  cabinet,  de  forte  qu'elles  ne 
me  virent  pas  en  entrant. 

Elles  croient  quatre  ,  Milédy  Arthur  , 
qui  demeure  dans  la  grande  maifon  blan- 
che fur  la  colline  ,  Milédy  Brooks ,  Milé- 
dy Towers ,  &  1?.  quatrième  étoit ,  je  pen- 
fe ,  une  ComteiTe  d'un  nom  fi  difficile  que 
je  l'ai  oublié. 

Comme  vous  avez  paru  prendre  quelque 
plaifir  à  lire  les  petites  deferiptions  que  je 
vous  faifois  autre£bis,lorfque  je  n'avois  pas 
encore  douze  ans ,  je  me  flatte  que  je  ne 
vous  ennuierai  point,  en  vous  traçant  ici  le 
portrait  &  le  caractère  de  ces  quatre  Dames. 

Vous  feaurez  donc  que  Milédy  Arthur 
(  car  elle  eft  de  ta  première  qualité,  quoi- 
qu'elle ait  époufé  un  fimple  *  Gentilhom— 

*  Il  y  a  dans  FAngloïs  a  Squir e>On  appelle'tyyz- 
res,  ou  Efauirssi  Ecuyers,  tous  ceux  qui,  quoique 
de  bonne  famille  ,  font  au  -  deffous  des  Pairs  du  • 
Koyaume  ,  &  n'ont  point  féance  dans  la  Chambre 
des  Se'gneurs.  lis  compofent  ce  qu'on  peut  ap- 
peler la  petite  NobleJJe, 

me) 
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me)  eft  une  perfonne  aflez  bien  faite,  qui 
a  de  la  difpoiuion  à  devenir  gralïe  ,  nia. s 
qui  avec  cela  eft  aifée  dans  fa  raille.  Elle  a 
les  traits  du  vifage  aflèz  beaux  ;  mais,  ielon 
moi,  elle  a  l'air  un  peu  trop  mafculin«   Des 
qu'on  l'apperçoit ,  on  connoit  qu'elle  eft  de 
qualité  ,  &  les  manieresfbnt  voir  ru'elle  : 
tend  à  être  traitée  fur  ce  pied- là.    Dans  tout 
ce  qu'elle  dit  ou  qu'elle   fait ,   elle  a  une 
certaine  liberté   &  quelque,  chofe  de  fi 
gaee  ,    qu'on  voit  bien  qu'elle  ne  penfe  pas 
feulement  qu'il  pulife  rien  y  avoir  a  repren- 
dre dans,  toute  fa  conduite.  Qn  dit  que  d 
fon  domeftique  elle  eft  fujette  à  s'empor^ 
ter  ,  &  cela  lbuvent  pour  des  fujets  a(fez  lé- 
gers; &  que  de  tems  en  tems  eLle  fait  ref- 
iouvenir  ion  mari  qu'il  n'eft  pas  d'une  naif- 
fance  égale  à  la  fienne.  Il  eft  vrai  pourtant 
qu'il  eft  bon  Gentilhomme  6k  d'une  ancien- 
ne Famille  ;  au  lieu  que  les  ancêtres  de  Mi- 
lédy  n'ont  été  annoblis  que  depuis  deuxre- 
g    ;s.  En  général  ,    elle  eft,  dit -on,   aflez 
ine  perfonne  lorfque  facolcre  eft  palfce  ; 
oc  quelquefois  elle  ne  dédaigne  pas  de  s'a- 
ffer  jufqu'à  fe  rendre  familière  avec  fes 
L  Jcrvis  dit  eue  MilccvDa- 
.    beaucoup   pins  colère  que  M 
Arthur  ,   mais  qu'elle  a  d'ailleurs  de  meil- 
•    dites,  &  eft  plus  généreufe.  Pour 
M.   Arthur  il   a  la  réputation   d'un  digng 
/.  Partie.  J. 
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Gentilhomme ,  félon  l'idée  qu'on  s'en  formé 
tlans  le  fiecle  où  nous  fornmes;  car  il  eft 
grand  buveur  ,  comme  font  tous  les  Gentils- 
hommes du  voifmage  ,  exceptcmon  Maî- 
tre, qui  n'eu:  pas  coupable  de  ce  vice.  Plût 
«à  Dieu  qu'il  n'en  eût  point  d'autre  I  le  le 
foûhaiterois  pour  l'amour  de  lui-même,auiTi- 
bien  que  pour  l'amour  de  moi  :  mais  ceci 
foit  dit  en  paflant. 

Mad.  Brooks  eft  de  bonne  famille  ,  mais 
non  pas  de  qualité,  quoiqu'elle  ait  autant  de 
vanité  que  fi  elle  enétoit ,  fi  je  dois  en  juger 
par  fou  air  méprifant.  Car  comme  elle  eft 
grande  oc  maigre  ,  &  d'un  certain  regard  re- 
butant, elle  vous  regarde  du  haut  en  bas  avec 
je  ne  fçaisqueldédain.On  dit  pourtant  qu'elle 
en;  affez  bonne  dans  fon  domeftique  ;  elle 
n'eft  pas  grande  parleufe ,  &  afïèéte  de  vou- 
loir palier  pour  une  femme  d'un  grand  juge-* 
ment.  Son  mari  pa(fe  pour  un  homme  de  pro- 
bité ;  mais  il  le  donne  les  airs  de  railler  &  de 
badiner  fur  les  fujets  les  plus  I  cri  eux  :  le  ma- 
riage fur-tout  eft  l'objet  continuel  de  fes  fa- 
tyres ,   lorfqu'il  n  eft  pas  en  préfence  de  fa 
femme  ;  &c'eft  ce  qui  fait  que  certaines  gens 
di  (eut  qu'il  a  de  Felprit.  Ce  qui  me  rappelle 
un  mot  de  i:^u  ma  bonne  îviaitrefte.  Tout 
homme  ,  difok-elle  ,  panera  aifément  pour 
un  bel  efprit ,  qui  cura  dire  des  choies  qu$ 
iYc\]z. .: .  turc  .  il     -vreur  de  penier. 
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La  Comteife  effc  noble  ,  non  -  feulement? 

Car  (on  mariage  ,  mais  auiîi  par  fa  naiiïance. 
lais  ne  vous  étonnez  -  vous  pas  de  me  voir 
tant  écrire  fur  la  Naifïànce  &:  la  Noblefle  , 
inoi  qui  ,  quand  même  le  pourrois  me  vanter 
de  ma  qualité,   ne  m'en  efiimerois  pas  da- 
vantage, au  moins  fi  je  me  connois  bien  moi- 
lïiêrae  \  bien  loin  de  là,  je  penferois  au  con- 
traire, avec  un  Poète  que  i'ai  ouï  citer  ,  que 
la  Venu  efl  la  feule  Noblejj'e.  Mais  il  eCt  vrai' 
que  nous  autres  gens  de  petite  condition , 
lorfque  nous  entrons  dans  des  maifcns  de- 
dualité,  nous  nous  laiifons  aifément'empoi- 
Tonner  par  la  vanité  de  nos  fupérieurs  ;  ôc 
Quoique  nous  ne  puiiïions  pas  nous  glorifier 
de  notre  propre  extraction,  nous  tirons  quel- 
quefois vanité  de  celle  de  nos  Maîtres.  Pour 
moije  ne  fçauroism'empécher  de  rire  tout 
bas  du  ridicule  que  fe  donnent  même  des 
gens  de  la  première  diftinction,  qui  fe  glori- 
fient du  mérite  de  leurs  ancêtres  plutôt  que 
du  leur  propre.  N'eft-ce  pas  avouer  tacite- 
ment qu'ils  fentent  bien  eux-mêmes  qu'ils 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d'être  def- 
.cendus  d'aïeux  illuitres  ?  Mais  je  ne  prends, 
pas  garde  que  je  m'engage  infailliblement 
clans  une  longue digreffion.  Reprenons  le  ca- 
. .ère  de  laCcmteiTe,  &  ne  penfezpas  qu;il 
y  aittrop  de  préfomptioii  à  moi  de  parler  ainfi 
librement  de  mes  iupcrieursj  je  fcais  bien  à  qui 
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j'écris.  Là  Cûimcfie  il'eft  pas  belle  5  mâî 

.-le, qu'on  iv. 
cher  devoir  de  l'amitié  pour  elle  des  qu'en 
Lavoir,  lime  femble  eu  on  lit  da»! 
qu  elle  eft  affurée  que  tout -le  monde  h 
te  du  relpect  5  à  cauie  qu'elle-.  efl  GohneÏÏe  ; 
au  lieu  que  Milcdy  Anhvr  <e  donne  de  cer- 
tains airs^comme  iî  elle  voulait  forcer  les  au- 
tres à  lareipecrer,  de  peur  que-,  parce  qu'elle 
iveft  la  femme  que  d'un  (impie  Gentilhom- 
me, on  ne  vînt  à  oublier  fa  nai  fiance.  Mais 
Ueurs  laComtefîe,  malgré  ion  repard  af- 
fdde  j   a  dans  l'air  quelque  choie  de  har 
d'int- épide  ,  |e  ne  fçaurcis  bien  exprimer  ce 
eue  c'ed  j    e'eftjqneiffue  choie  qui  marque 
s\u  onneicauroit  la  décontenancer  aiiement. 
Je  fie  icais  d'où  cela  vient;  mais  il  me  iemble 
eue  nos  Dames  ont  renoace  à  r  roi  eut  à  ce 
qui  fait  une  partie  eP.entielle  de  la  beauté  : 
.car  non-feulement  elle?  ne  fTçavent  plus  ce 
que c'eitque rougir  elles-m^mes^mais  elles  fe 
.moquent  d'une  jeune  ira  roueir  , 

comme  h*  c'étoit-iàqueloue  choie  de  cam- 
pagnatd,  c:  un  manque  de  icavoir-vivre.  Je 
.,  les  ai  iouvent  ouï  badiner,  tz  alzeaes  mets  à 
double  entente  y    comme  elles  ies  appellent 
.  elk  dihbreir.  •  ^es  hommes, 

M;  o-f prit  quel- 

'  les  'urée 

quelles  ne  font  pas  beaucoup  d'honneur  à 
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leur  cœur.  Ne  peut-on  ras  en  effet  leurappli- 
quer  avec  aiftice  cette  fentence  '   De  F  abon- 
dance du  cœur  la  bouch.e  parle?U époux  de  la 
Comteffe  eftuiihoinme  de  mauvai  Tes  mœurs, 
&  un  méchant  mari,  de  force  qu'elle  eft  mal- 
eufe  avec  lui  :  roue  le  mon  de  le  fçair,  car  iî 
eii  un  Seigneur  .  &  au-deflus  de  roue  ce  qu'on 
peut  dire  ou  penfer  de  lui.  Et  en  vérité,  mes 
chers  parens  ,  je  n'ai  iamaisoui  parier  d'un 
couple  aufïi  heureux  que  vous.  Mais  la  Pro- 
yidence  accorde  un  bien  aux  uns  ,  &  un  au- 
tre aux  autres  ;    elle  ne  donne  jamais  tout  à 
tous.  Elle  vous  a  donné  à  vous  ,    mon    cher 
i    &  ma  chère  mère  ,    le  contentement 
d'efprir  ;  ce  qui  vaut  mieux  que  toutes  les  ri^ 
cheifes  du  monde  fans  ce  contentement. 
Milcdy  Towers  iurpa'ïe  toutes  les  Dames 
voilïnare  par  Ton  efprit  <Sc  par  là  vivacité 
de  fesrcpareies:  de.  forte  que  tout  le  mon- 
he  Li  couver  fanon  ,  les  Meilleurs 
G  -  bien  que  les   Dames.  Elle  a  quelque 
le  vif  &  de  fpiritiieï  à  dire  à  chacun, 
;utes  fonts  dé  ftfjets:  &:  quand  elle  ne 
yje  des  fottifes,     &  l'ofeaifurer  que 
je  lui  en  li  oui  dire  plutïeurs  dans  lesv>(ices 
ma  Maîtrefle  ,  )  on  a  h  bon- 
opinion  de  Ion  efprit, qu'on  eftdifpôféà 
rire  &  à  applaudit  ,  avant  qu'elle  air  feule- 
ment ouvert  la  bouche.  D'ailleurs  elleeft  de 
qualité  5  ce  c'efi  pourquoi  on  l'armelle  A4i~ 

I  iij 
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r(édy  ;  quoique  nous  autres  pauvres  gens  & 
lîmples  que  nous  Tommes  ,  nous  ayons  cou- 
tume de  donner  ce  nom  à  toutes  ces  gran- 
des Dames  qui  vivent  de  leurs  rentes.   Mi- 
lédy  Towers  eft  bien  faite  ,  elle  a  la  taille 
dégagée  ;  on  peut  dire  que  chacun  des  traits 
de  Ton  vifage  ,  pris  féparément,   eft  beau; 
mais  je  ne  fçais  d'où  celavient,i!s  ne  forment 
pas  un  bel  aifemblage  ,  Se  ne  paroifîènt  pas 
faits  les  uns  pour  les  autres  :  ce  qui  me  rap- 
pelle ce  que  J'ai  lu  touchant  un  grand  Peintre 
de  l'Antiquité  ,  qui  s'appeiloit  Appelles  :  on 
dit  qu'ayant  à  faire  le  portrait  de  Vénus  , 
DéeiTe  de  la  Beauté  ,  il  prit  pour  modèles  la 
bouche  d'une  Dame ,  le  nez  d'une  autre,  les 
yeux  d'une  troiuéme ,  le  front  &  les  fburcils 
d'une  quatrième.  Tous  ces  traits  étoient  cha- 
cun en  particulier  très-beaux  fur  les  vifages 
d'où  ils  avoient  été  empruntés  ;   mais  tous 
•«nfemble  ils  ne  faifoient  qu'un  portrait  très- 
médiocre. 

On  avoit  parlé  d'un  mariage  qui  devoir' 
Je  faire  entre  Milédy  Towers,  &  Monsieur 
^Martin  qui  demeure  au  bocage  ;  mais  elle 
Ta  refufé  à  caufe  de  la  vie  diffolue  qu'il  me- 
aie  :  car  quoiqu'elle  foit  fort  libre  dans  fes 
•difeours  ,  elle  a  pourtant  de  là  piété,  ou  du 
•moins  de  l'amour  pour  la  vertu. 

Mais  je  m'apperçois  que  je  me  fuis  beau- 
coup étendue  fur  le  chapitre  de  ces  Dames  y 
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il  eft  tems  d'en  venir  à  la  vifite  qtf  elles  ont 
rendue  à  Mad.  Jervis. 

Elles  entrèrent  dans  fa  chambre  avec  grand 

bruit,  riant  de  tout  leur  cœur  de   quelque 

e  que  Milédy  Towers  avoit  dit  comme 

elles  montoient  Fefcaiier.    Eh  bien,  Mad. 

jervis,  dit  une  de  ces  Dames,  cdmfrientvou,s 

portez  -  vous  ?  Nous  Tommes  toutes  venues 

pour  nous  informer  de  votre  fantê.  Je  vous 

,  Mefdames ,  répondit  Mad. 

;  plaît-il  pas  de  vous  a'ieoir? 

Cormene  ,  nous  ne  fommes  pas 

tei    t  nouï    iformer  delà, 

. T       i    ,   m  Dut  voir 

Oui ,  du  .  tthur,  je 

>tre  Pamela  depuis  deux  ans  ;. 

:  devenue  merveineofemeni 

>rs  de  n'être  p<     - 

et  \  car  iorique  j'en  fortis  ,  i    sa 
:norer  que  pavois  entend- 
it de  due  :  mais  j'ai? 
:  que  les  perfonnes  timides 
font  ennemies  d'elles-mêmes  ;  c?;r  en  s'efl    : 
çanr  à  ne  point  paroître  déconcertées,  elles 
ne  font  qu'augmenter  de  plus  en  plus  leur 
confuuon. 

Oui,  (ans  doute,  répliqua  Mad.  Jervis  , 
Pamela  eft  fort  jolie  ;  elle  n  eft  pas  loin 
d'ici,  elle  n'eft  que  dans  ce  cabinet.  Entrez^ 

I  iv 
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je  vous  prie,  Pamela  ,  ajouta- t- elle  en 
s'adre  fiant  à  moi.  Je  fortis  du  cabinet  en 
rougi  (Tant  jufques  aux  yeux  ,  Se  ces  Dames 
fe  mirent  à  le  fourire  les  unes  aux  autres. 
La  Comte  (Te  me  prit  la  main  ,  &  eut  la 
bonté  de  dire  :  En  vérité  la  renommée  ne 
vous  a  point  flattée  ,  je  vous  en  réponds.  Ne 
foyez  point  honteufe  ,  mon  enfant  ,  ajoutâ- 
t-elle, en  me  regardant  fixement  en  race  3  je 
voudrois  avoir  unvifage  comme  le  votre  , 
30  n'aurois  garde  aen  avoir  honte.  Oh  ! 
<jue  favois  l'air  fat  alors  ! 

Oui ,  ma  bonne  Pamela  ,  ditMilédy  Ar- 
thur s  Je  luis  du  fentimeht de  la  Comtefle. 
Mais  ne  lovez  pas  h  corrfufe ,  quoiqu  après 
tout,  cela  vous  fîed  très-bien.  La  bonne  Da- 
me défunte  avoit  le  goû:  bon  de  choifir  une 
fille  de  chambre  comme  vous  ;  elle  etoir 
toujours  fut  vos  louanges ,  Se  n'auroit  pas 
été  peu  frère  de  vous  avoir,  fi  elle  eût  vécu 
jiifquà  préfeïit.  C'ctoit-là,  fans  doute ,  un 
grand  compliment  de  la  parc  d'une  Dame 
c  o  n  i  m  e  Mi  lé  d  y  Àr  thu  r. 

Ah  !  Madame,  dit  Mad.  Brooks ,  penfez- 
vous  qu'un  filsauffi  obéi  (Tant  que  l'a  confram- 
jment  été  notre  voifm,  quia  toujours  aimé  ce 
c;:e  fa  mère  aimpit ,  ne  foit  pas  bien  glorieux 
d'avoir  une  pareille  fervante  ,  malgré  tout  ce 
tufil  a  dit  à  table  ?  En  difant  cela  elle  me  re- 
gardoir  d'un  air  fi  malin,  que  je  ne  pouvois 
pas  h  ioufirir, 
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MiîédvTowers  dit,  avec  fou  air  dégagé  : 
Pour  moi,  Mademoiielle  Pamela,  :e  ne  içau- 
rois  dire  que  vous  m'agréez  autant  qu'à  ces 
Dames  :  car  (î)'avois  un  mari  ,  &  que  vous 
fuilîez  ma  fervante  ,  je  naimerois  pas  que 
vous  cv  votre  Maître  fuiîiez  fous  le  même 
toit.  Là  -  deiîus  toutes  ces  Dames  firent  un 
grand  éclat  de  rire.  Je  fçais  bien  ce  que  Tau- 
rois  répondu  ,  fi  je  Pavois  oie;  mais  ce  font 
des  Dames  de  qualité,  &  les  Dames  de  qua- 
lité peuvent  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaie. 

La  !olie  imaçe  î  fcait-elle  parler,  Mad.Ter- 
vis,  dit  la  Comte  (Te  ?  Elle  a  des  veux  parla  ns, 
je  vous  jure.  Oh  !  la  petite  friponne  ,  ajoutâ- 
t-elle, en  me  donnant  un  petit  coup  fur  la 
joue,  vous  paroiflez  née  pour  perdre  les  au- 
tre: ,  ou  pour  vous  perdre  vous-même. 

A  Dieu  ne  plaife  ,  Madame  ,  répondis— e, 
que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  choies  arrive  î 
mettez-moi  de  me  retirer ,  ajoutai  -je  ;  car 
la  connoiiïànce  que  l'ai  du  peu  que  je  vaux 
me  rend  indigne  de  demeurer  en  votre  pré- 
ferez.  Je  me  rerirai,  en  fiiiant  une  de  mes 
■res  révérences;  <3c  comme  ^e  m'en  ai- 
lois,   MilcdyTowers  s'écria  :  Voilà  qui  en: 
iment  dit  ,   en  vérité.  Mad.  Brooks  dit  : 
Imirez  cette  taille  ;  je  n'ai  de  ma  vievu  un 
teil  vifage,  ni  une  pareille  taille.  ïl  faut 
elle  foit  d'une  meilleure  famille  que  vous 
ne  dites.  Elles  continuèrent  ainii  leur  babil 
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}>endant  une  demi-heure  ,    8c  toujours  à  ma 
ouange  :  pour  moi  je  fus  charmée  lorfque  je 
fus  affez  loin  pour  ne  les  plus  entendre. 

Elles  de&endirent  enfin  ,  &  rirent  à  mon 
Maître  un  rapport  fur  mon  fujet,  qu'il  eut 
bien  de  la  peine  à  foutenir.  Mais  comme  CM 
qu  elles  lui  dirent  n'étoit  pas,  je  penfe,fort  à 
mon  honneur,  je  ne  dois  pas  en  tirer  vanité; 
&  je  crains  que  je  ne  m'en  trouve  plus  mai. 
C'eft-làune  nouvelle  raifon  qui  me  fait  fott- 
haiter  de  fortir  a  ici. 

Cell  aujourd'hui  jeudi  au  foir,  &  j'efpere 
de  partir  Jeudi  prochain  ;  car  j'ai  fini  ma  ta- 
che, &  mon  Maître  eit  cruellement  chagrin; 
je  fuis  tachée  de  trouver  que  je  prends  la 
mauvaife  humeur  fi  fort  àcceur.S'il  a  jamais 
eu  quelque  tendrefle  pour  moi,  je  penfe  qu'à 
prêtent  il  me  hait  cordialement. 

N'eft-ce  pas  une  chofe  étrange  que  l'amour 
jfoit  fi  voifin  de  la  haine  ?  Mais  cet  amour 
criminel  n*eft  pas,  fans  doute ,  femblable  à 
l'amour  vertueux  :  celui-ci  doit  être  auiîi 
éloigné  de  la  haine  que  la  lumière  eft  éloi- 
gnée des  ténèbres.  Combien  fa  haine  ne  fe- 
roit-elîe  pas  augmentée  ,  après  que  la  paillon 
brutale  auroit  été  fatisfaite  ,  s'il  eût  trouvé 
chez  moi  l'indigne  complaifance  qu'il  atten- 
doit!  Si  l'innocence  ne  lçauroit  nous  procurer 
au  moins  un  traitement  honnête,  que  doit-on 
çfpérer  du  crime,   lorfque  les  charmes  de  la 
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nouveauté  font  pafles,  Se  que  le  cœur  a  re- 
pris (on  inconftance  naturelle  l  Nous  liions 
dans  l'Ecriure  *  ,  qu'après  qu'Ammon  eut 
abufe  de  Thamar  ,  il  la  haïe  plus  qu'il  ne 
l'avoir  aimée  auparavant,  <S:  la  mit  a  la  porte 
avec  violence. 

Que  je  fuis  heureufe  d'être  mife  dehors 
avec  cette  douce  compaflie  ,  mon  innocen- 
ce! Puiflè-t  elle  êexe  toujours  ma  compagne! 
Et  aufîî  long-tems  que  je  ne  me  lierai  pas  fur 
mes  propres  forces ,  &  que  e  ferai  détermi- 
née à  fuir  le  tentateur,  j'efpere  que  la  Grâce 
de  Dieu  me  ioutiendra. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  que  je  ré- 
pète dans  ma  lettre  une  partie  de  la  prière 
que  j'adrefle  a  Dieu  à  toute  heure.  Apres  la 
bonté  divine  ,  ceft  à  votre  piété  ,  &:  à  va* 
bons  exemples  que  Je  dois  tout,  mes  chers 
parens>  mçscbersPanvfes  parens,  voulois- 
je  dire  ;  car  votre  pauvreté  fait  ma  gloire  , 
comme  votre  vertu  fera  le  fujet  de  mon 
imitation. 

Des  eue  f aurai  dîné,  je  mettrai  mes  ha- 
bits neufs*, car  je  languis  de  les  pouter.Je  fçais 
que  je  fur  prendrai  Mad.  Jervis  ;  car  elle  ne 
me  verra  point  que  je  ne  fois  tout-à-fait  ha- 
billée. Jean  efl  de  retour;  je  vous  enverrai 
dans  peu  une  partie  de  ce  que  j'ai  écrit.J'ap- 
prends  qu'il  doit  partir  demain  de  grand  rua*» 

•  2.  6  a,/:.  ttiij,  i  j. 
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tin  ;    ainfi  je  finis  ici  en  vous  affinant  que  ]& 
fuis 

Votre  très  •  obèijjante  Fille. 

Ne  perdez  point  le  rems  à  venir  à  ma  ren- 
çontre;carje  ne  (çaispas encore  comment  ;e 

par  ri  rai.  Il  y  aura  bien  du  malheur  ,  iî  je  ne 
trouve  pas  quekpe  moyen  de  me  rendre 
chez  vous. Peur-are  que  mon  Maure  ne  reru- 
fera  pas  à  Jean  ce  me  mener ;  je  pourrai  aller 
aiîèz  bien  en  croupe  derrière  lui  \  car  ri  efi 
fort  foigneux  &.ti  s  d  onnete  homme.  V 
connoinez  Jean  aufîi  bien  que  moi,  £:  iî  vous 
aime  beaucoup  tous  deux.  Peut-être  auffi  que 
Mad.  Jervis  pourra  in  indiquer  quelque  voie 
pour  nden  aller. 

LETTRE    XXIV. 

Mes  tûs- cher  s  Père  &  Mere9 

|  E  vous  écrirai  auffi  long- tems  que  "e  de- 
meurerai ici  ,  quand  je  n'aurois  que  des 
bagatelles  à  vous  dire  ;  car  je  fçais  que  vous 
nez  plaifir  à  relire  mes  lettres  durant  les 
ioirées,  feulement  parce  qu'elles  viennent 
de  moi.  Jean  m'a  dit  combien  vous  iouhai- 
rez  mon  retour-,  mais  il  a  a-oûté  qu'il  vous 
avoir  dit  qu'il  efpéroit  qu'il  arriveroit  quel- 
que chofe  qui  empêcheroit  que  je  ne  m'en 
aille. 
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Je  fuis  bienaiie  que  vous  ne  lui  ayez  pas 

ÏÎB  la  rai /on  pourquoi  jç  m'en  vais  ;  il  vaut 

iix  qu'on*  la  devine  ,    que  il  ou  la  fçayoic 

par  vous  ou  par  moi  :  §c  a  ailleurs  Je  iuisvc- 

>lement  affligée  ce  ce  que  mon  pauvre 

Maître  a  daigné  penfer  à  une  pauvre  créati 

comme  moi  :  car  outre  le  déshonneur  qui  lui 

evient,   cela  a  cl  >n 

rommenœ  à  croire  q  .   roe 

:rc  qu'il  en  ait;  il  s'erTbrce     -  cre  ion 

>ur  ,  &  ne  trouve  1    acre  moyen  d'y 

.    qu'en  fe  fâchant  coiuinuelLerpeni 

contre  moi. 

Ne  me  croye  e  &  rem- 

ue opinion  de  m<  .-.Jeref- 

ier  i  voyant 

qu'un  Gentilhomme  comme  lui  sVoahfe  iî 
for:,  c:  périr,  pour  .  ..  nia 

que  tous  (es  domefëiques  avoient   pour  lui. 
1er  de  :l\oi\  nouvel  ajuf- 
çement. 

é  *e  fuis  montée  dans  ma 

j  s  renfermée.  Là 

je  me  fu  je  du  mieux  que  j'ai  pu.  j'ai 

mais  pourtant  avec 
m  :  :  is  ma  robe  Se  ma  jupe 

as  fçau- 

arOquin  ;  j'ai 

muns  ;  je  les  ïppeUb 

nsencoi.  m  de  ceux  que  .'..  -  câ| 
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(Coutume  de  porter  dans  ces  derniers  tems  ; 
mais  je  crois  que  des  bas  de  bonne  groiTe  lai- 
-ne  fuftiront  bien  pour  tous  les  jours  lorfque 
Je  ferai  chez  vous.  Je  me  fuis  mile  aufïï  un 
Cour  de  gorge  de  fimple  moufTeline  ,  &  un 
^ruban  noir  autour  du  col  au  lieu  du  collier 
4e  France  que  ma  Maître (fe  m'avoit  donné  : 
l'ai  ôté  mes  boucles  d'oreilles  ;  de  après  m'ê- 
tre  habillée  de  pied  en  cap,  j'ai  pris  mon  cha- 
peau de  paille  avee  fes  deux  attaches  de  ru- 
ban bleu  3  &  je  me  fuis  regardée  dans  le  mi- 
roir ,  avec  plus  de  vanité  que  vous  ne  pou- 
vez penfer  :  8z  pour  dire  la  vérité  ,  jamais  je 
ne  me  fuis  trouvée  fi  fort  à  mon  gré. 

Oh  !  quel  plailîr  il  y  a  à  defeendre  d'un 
rang  élevé  avec  aifance  ,  avecréfignation,  &c 
avec  fon  innocence!  Il  n'y  a,  en  vérité,  rien 
au  monde  de  plus  agréable.  J'éprouve  par 
ma  propre  expérience  qu'un  cœur  humble 
ne  fçaurok  rencontrer  des  traverfes  fort  af- 
fligeantes, de  quelque  manière  que  tourne  la 
roue  de  la  fortune. 

Je  defeendis  pour  chercher  Mad.  Jervis  , 
afin  de  feavoir  comment  elle  me  trouveront  ; 
je  rencontrai  fur  l'efcalier  notre  ServanteRa- 
chelj  elle  me  fît  une  profonde  révérence  ,  je 
fouris  en  m'appercevant  qu'elle  ne  me  re- 
connoiffoit  point.  Je  fus  trouver  la  Ménagère 
dans  la  falle  baffe  Cette  bonne  Dame  é  oit 
à  l'ouvrage ,  &  faifoit  une  chemife.  Le  cro.- 
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riez-vous?  elle  ne  me  reconnut  pas  d'abord  j 
elle  le  leva  de  Ton  fiége ,  &  ôtant  Tes  lunet- 
tes :  Souhaite^  -  vous  quelque  chofe  de  moi  , 
dit-elle  ?  Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire. 
Quoi  !  Mad.  Jervis,  m'écriai-je ,  ne  mère- 
connoifTez-vous  pas?  Elle  fut  toute  étonnée  > 
&  me  confiderant  depuis  la  tête  jufqu  aux 
pieds  :  Vous  me  furprenez  ,  dit-elle  ',  quoi  \ 
Pamela  ainfi  métamorphofée!  comment  cela 
s'eft-il  fait  ?  Mon  Maître  entra  alors  par  ha~ 
zard  ;  comme  j'avois  le  dos  tourné  de  fou 
côté  ,  il  crut  que  c  ctoit  quelque  étrangère 
qui  parloit  à  Mad.  Jervis  ;  il  fortit  fur  le 
champ,  Se  n'entendit  pis  merne  que  Mad. 
Jervis  lui  demandoit  s'il  avoit  quelque  chofe 
à  lui  commander.  Elle  me  tourna  de  tous  cô- 
tés ;  je  lui  montrai  toutes  mes  nipes ,  jufques 
à  mon  jupon.  Je  fuis,  dit-elle,  dans  une  fur- 
prife  dont  je  ne  fçaurois  revenir  ;  il  faut  que 
Je  m'aflTeye.Que  fîgnifie  tout  ce  changement! 
Te  lui  dis  eue  n'ayant  point  de  hardes  con-» 
venables  à  la  condition  où  je  ferois  réduite  , 

i'que  je  ferois  retournée  chez  mes  parens, 
j'avois  fait  faire  celles  quelle  voyoit  5  &  que 
je  croyois  que  devant  m'en  aller  dans  peu ,  il 
valoir  mieux  commencer  dès  a  préfent  à  fai- 
re -  :  as  les  autres  Domeftiques,  que  je 
fçavois  comment  me  conformer  à  l'état  au- 
'  j'étois  deftinée.- 

Je  ne  connus  jamais  perfonne,dit-elle3qui 
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te  reffemblât ,  Pamela  ;  cependant  ces  trlfres 
préparatifs  que  tu  fais  pour  ton  départ ,  me 
caulent  une  peine  infinie  ;  car  je  vois  bien 
maintenant  que  c'eft  tout  de  non  que  tu  veux 
t'en  aller  :  mais  comment  pourrai- je  me  fé- 
parer  de  toi ,  ma  chère  Pamela  ?  Là  deflîis 
mon  Maure  l'avant  arreilee;.  re  fcrtis  &  elle 
fut  le  trouver.  Il  lui  dit  qu'il  le  propofoit  de 
faire  un  voyage  dans  le  Comte  de  Lincoln  ; 
qu'il  iroit  peut-être  auffi  chez  la  fœur  Mi- 
ledy  Davers,  &  qu'il  comptoit  d'être  ab- 
fent  quelques  femaines.  Mais,  a;oûta-t-il,di- 
tes-moi ,  je  vous  prie,  qui  eu:  cette  jeune  Mlle 
fi  proprette  ,  qui  étoit  tout-à-l'heure  avec 
vous  ?  Elle  fourit ,  Se  lui  demanda  s'il  ne  la 
connoilioit  point.  Non,  dit-il,  je  ne  l'ai  ja- 
mais vue  auparavant.  6V;  je  fuis  sur  que  ni  le 
Fermier  Bradv  ,  ni  le  Fermier  Niçois  n'ont 
point  de  fille  qui  i  e  mette  fi  bien  ni  fi  propre- 
ment, Je  n'ai  pourtant  pas  vu  ion  vifage.  Si 
vous  voulez  me  le  permettre  hqua-t- 

elle,  'e  la  ferai  venir  devant  vous  car  il  me 
fem'tve  qu'elle  furpafie  même  notre  Pamela. 
Je  ne  lui  fçus  pas  trop  bon  erc  de  cette  of- 
fre, comme  ^e  le  lui  dis  dans  la  fuite;  car  ce- 
la me  eau  fa  beaucoup  de  chagrimeV*  m'attira 
bien  de:  duretés  de  la  part  de  mon  Alakre* 
comme  vou:  le  verrez.  Ce  que  vou- 
£iï  irnpoffible,  dit-  il  à  MacU  Jerv;s;   lî 

pourtant 
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fourrant  vous  pouvez  trouver  quelque 
moyen  de  la  faire  entrer  ,  raites-je, 

Là-defïus  elle  vin:  rne  trouver  ,  &  me  dit 
qu'il  failoit  abfolument! que  j'entrafle  dans  la 
chambre  où  croit  mon  Maître  :  mais,au  nom 
de  Dieu,  ajouta- t-elle,  ne  vous  découvrez 
point ,  laiifez-le  deviner  qui  vous  êtes  ;  car 
il  ne  vous  a  pas  reconnue. Ah!  fi!  Mad.Jervis, 
lui  dh-:? ,  pourquoi  m'avez  -  vous  joué  ce 
tour  ?  N'éft-ce  pas  là  prendre  une  liberté  ouï 
ne  convient  ni  à  lui  ni  à  moi?  Je  vous  dis 
eue  vous  viendrez  ,  répliqua  - 1  -  elle  ,  &  fur 
foutes  chofes  ne  vous  découvrez  point.  Je  la 
J'uivis  donc  comme  une  folle  ;  quoiqu'il  ne 
m'eur  pas  vue  alors,  il  auroit  bien  fallu  qu'il 
me  vît  quelque  autrefois.  A  lad.  Jervis  voulut 
que  'e  rinfïe  mon  chapeau  de  paille  à  la  main. 

Des  que  j'entrai,  je  fis  une  profonde  révé- 
rence; mais  fans  dire  mot.  Je  fuisperfuadee 
qu*ii  me  reconnut  des  qu'il  vit  monvifage: 
i  :'s  ii  croit  rufé  comme  un  démon.  Il  s  ap- 
procha de  moi  ,  &:  en  me  prenant  par  la 
n  :  A  qui  appartenez-vous,  ma  jolie  fille, 
ofe  dire  que  vous  ères  la  lceur  dePa- 
imelà  ,  tant  vous  lui  refTemblez.  Vous  êtes  fî 
propre  ,  fi  bien  mife  ,  fi  jolie  ,  qu'en  vérité, 
i  en  fan: ,  vous  furpaflez  même  votre 
ianr  Pamela. 

j'étois  dans  la  dernière  confufion  ,  j'alloi* 
U  Parût..  K 
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parler  ;  mais  il  m'embrafïà,  en  difant  :  En 
vérité  ,  vous  êtes  charmante  ;  je  n'oferois 
pas  prendre  cette  liberté  avec  votre  fceur  , 
foyez-en  perfuadée  ;  mais  pour  vous  il  faut 
que  je  vous  donne  un  baiier. 

Oh  !  Monfieur,  m'ccriai-je  ,  Je  fuis  Pâme- 
-la,  en  vérité  ,  je  fuis  Pamela  elle-même. 
Cela  eft  impofTible  ,  dit-il ,  en  me  baifant 
malgré  que  j'en  euffe  ;  vous  êtes  deux  fois 
plus  aimable  que  Pamela ,  &  je  puis  bien 
prendre  quelques  libertés  innocentes  avec 
vous ,  quoique  je  ne  vcuîuiTe  pas  lui  faire  la 
rnême  grâce.  Cétoit-làune  terrible  raillerie, 
à  laquelle  je  nem'étoispas  attendue;  &:Mad. 
Jervis,  qui  avoir  été  fi  officie ufe  ,  avoit  l'air 
auiîï  fot  que  moi.  A  la  fin  je  me  débarra(îai 
de  lui ,  &  ie  m'enfuis  de  la  chambre,  terri- 
blement chagrine  ,  comme  vous  pouvez  le 
p  enfer. 

Il  parla  afïez  long-tems  avec  Mad.  Jervis: 
ê.  la  fin  il  m'appella:  Venez  ici,  dit-il,  petite 
infâme ,  (  c'eft  le  nom  qu'il  me  donna  :  ô 
Ciel  i  penfai-je  en  moi  -  même,  quel  vilain 
nom  efi-ce  là  î  )  vous  ofez  me  jouer  de  pa~- 
reiîs  tours ,  eoïitinua-t-il  l  J'avois  réfolu  de 
ne  prendre  plus  aucune  connoiflance  d'une 
xni (érable  comme  vous,  &  vous  vous  dégui— 
fez  pour  attirer  mes  regards  ;  &  puis  vous", 
.prétendez  encore,  hypocrite  que  vous  êtes™ 

A  ces  mors  je  perdis patiencerArrccez-vous- 


RÉCO  M  PENSEE.  II  J 

Monfîeur,  lui  dis  -je  ,  &  fur  toutes  chofes  ne 
m'imputez  ni  déguifement,  nihypocrifîe;cai: 
f  ab  liorre  ces  deux  vices ,  toute  pauvre  &  de 
baffe  naiflance  que  je  fuis. Je  ne  me  luis  point 
déguifée.Eh!  que  diantre,  s'écria-t-ill  carc'é- 
toit-là  fon  jurement  ordinaire ;que  prétendez- 
vous  donc  par  ce  nouvel  habillement?  Ce  que 
je  prétends,  Monucur,  dis-je  ?  en  vérité  la 
chofe  du  monde  la  plus  raifonnable  &  la  plus 
honnête.  J'ai  été  réellement  déguifée  depuis 
que  ma  bonne  Maître  (Te  votre  Meie  m'a  ti- 
rée de  chez  mes  parens.  J'ctois  fi  pauvre 
lorfqu  elle  me  prit  à  Ton  fer  vice ,  que  les  ha- 
bits que  fai  actuellement  fur  moi  font  des 
habits  dePrinceiTe,  en  comparaifon  de  ceux 

-  favois  alors.  Elle  eut  la  bonté  de  me  don- 
net  quantité  de  belles  bardes;  mais  puifque 
je  dois  bientôt  retourner  chez  mes  pauvres 
parens,  je  ne  fçaurois porter  ces  riches  habits 
fans  me  faire  moquer  de  moi-,  c'eft  pourquoi 
f  en  ai  acheté  de  plus  convenables  à  ma  con- 
dition, Se  qui  pourront auiîî  fervirame  faire 
fcrave  les  jours  de  Fête,  lorfque  je  ferai  chtj, 
mon  Père. 

Là  -  defius  mon  Maître  me  prit  entre  fes 
bras ,  Sz  me  repouffa  dans  le  même  moment. 

lcL  Jervis  ,  dit-il,  emmenez  loin  de  moi 

.tire  forciere.  Je  ne  puis  ni  foutenir  ni 

fuir  fa  préfence:  (que  ces  paroles  font  étran* 

cï$  I  j  Mais  non,  reliez,  ajoûta-t-il,  je  ne 
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veux  point  que  vous  vous  retiriez.  .  .  .  Oui, 
alîez-vous-en....  Non,  revenez....  Je  croyois 
£our  moi  qu'il  croit  devenu  fou;  car  il  ne 
ïçavoir  ce  qu'il  vouloit.Je  voulus  m'en  aller; 
maïs  il  me  fuivit  ,  &c  en  me  prenant  par  le 
bras  il  me  rit  rentrer  dans  la  chambre.  Il  me 
ïerrpit  il  fort  que  mon  bras  en  eft  tout  meur- 
tri,  les  marques  y  font  encore.  Comme  il 
me  faifoit  mal ,  je  m'écriai  :  Je  vous  prie , 
Monfïeur,  ayez  pitié  de  moi  ;  je  rentrerai,  je 
rentrerai,  je  vous  en  allure. 

Il  s'aille  8c  fea  fa  vue  fur  moi.  Lorfque  je 
ïéfléchïs  fur  l'air  qu'il  avoiualors ,  il  me  iem- 
Ible  qu'il  paroi 'Toit  aufïï  lot  Se  auffi  confus 
<jue  le  pouvoir  être  une  pauvre  file  comme 
moi.  A  la  fin  il  adreila  ces  paroles  à  Mad. 
Jervis:  Je  vous  dilois  donc  que  vous  pou- 
vez lui  permettre  de  demeurer  encore  un 
peu.de  temsici ,  jufquesà  ce  que  je  fçache  iî 
ma  feenr  Davers  la  veut  prendre  ;  mais  il 
faut  qu'elle  s'humilie  ,  quelle  demande  en 
irrace  de  relier  ,  &:  qu'elle  le  repente  de  fon 
•ïmoerrinence  ,  &:  des  libertés  qu'elle  s'eft 
données  de  dire  du  mal  de  moi  tant  au  de- 
dans quau  dehors  delamaifon.  Il  eft  vrai  , 
répondit  Mad.  j  ervis ,  que  vous  m'avez  déjà 
fait  cette  plainte  plus  d'une  fois  ;  mais  je 
n'ai  jamais  trouve  quePamela  fe  crût  coupa- 
ble. Voilà ,  s  écria- 1~ il ,  ce  qui  prouve  évi- 
demment fon  orgueil  &  fon  obtonation,  êc 
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Cependant  ce  font-là  vosamours,  Mad.  Ter- 
vis.  Eh  bien  ,  ajoûra-t-il  en  s'adreflant  à  moi, 
je  veux  bien  rnabaifler  encore  une  fois  jus- 
qu'à vous  dire  ,  que  vous  pouvez  refter  ici 
encore  une  quinzaine  de  jours,,  jufquà  ce 
que  j'aie  vu  ma  fœur  Davers.  Entend-elle 
ce  que  je  dis,  cette ftatue  ?  Ne  fçauriez-vous 
répondre  &  témoigner  de  la  reconnoiflance  ? 
Vous  m'effrayez  fi  fort ,  lui  dis-je  ,  que  je 
ne    puis   preiqae    pas   parler.   Je  prendrai 
pourranr  la  liberté  de  vous  dire  que  ;e  n'ai 
qu'une  grâce  à  vous  demander,  c'eft  quevous 
avez  la  bonté  de  me  laifïèr  aller  chez  mon 
Père  &•  ma  Mère.  Quoi  donc,  folle,  dit  il  ! 
n'aimez-veus  pas  mieux  aller  iervir  Milédy 
Davers?  Montieur,  répondis-je,  j'ai  fbuhaité 
une  fois  d'avoir  cet  honneur  ,  mais  vous  eû- 
tes la  bonté  de  me  dire  que  je  pourrois  cou- 
rir quelque  danger  de  la  part  du  neveu  de 
cette  Dame,   ou  que  je  pourrois  le  féduire. 
Impertinente  ,  s'écria  -t-  il ,  en  faifant  un 
ferment:  entendez-vous  ,  Mad.  Jervis,  en- 
tendez -  vous  le  reproche  qu'elle  me  fait  ? 
Vit-on  jamais  une  pareille  effronterie  ? 

Fi ,  Pameîa ,  fi  ,  dit  Mad.  Jervis.  Sur  quoi 
je  me  mis  à  pleurer  ,  8c  je  dis  :  En  vérité 
mon  fort  eft  bien  cruel.  Je  nevoudrois  pour 
rien  au  monde  faire  tort  à  perfonne,  &  ce- 
pendant il  faut  que  j'aie  ère  coupable  d'indif- 
cretions ,  qui  me.  font  perdre  ma  condition  , 
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qui  m'ont  attiré  la  difgrace  de  mon  Maître  ^ 
&  font:  caufe  qu'on  me  met  dehors  ,  &  lorf- 
quele  tems  eft  venu  auquel  je  devrois retour- 
ner chez  mes  pauvres  pareils ,  on  ne  veut 
pas  me  laifler  aller  tranquillement!  Ah!  mon 
cher  Monsieur ,  qu'ai-je  donc  fait  pour  être 
traitée  aufli  cruellement  que  iî  je  vous  avois 
volé.  Comme  fî  vous  m'aviez  volé,  s'écria- 
t-il  !  oui ,  vous  m'avez  volé  ,  méchante  que 
vcus  êtes  !  Qui  ?  moi ,  je  vous  ai  volé ,  lui 
dis-je  !  Vous  êtes  un  Juge  de  Paix,envoyez~ 
moi  en  prifon  ,  faites-moi  faire  monprocès  , 
&:  il  vous  pouvez  prouver  que  je  vous  ai  vo- 
lé ,  il  eft  jufte  que  je  meure. 

Vous  fçaurez  que  je  ne  comprends  pas  fa 
jpenfce;  mais  je  n'en  fus  guères  contente  lorf- 
'qu'on  me  l'eut  expliquée.  Que  deviendra 
tout  ceci ,  difois-Je  en  moi-même  ,  s'il  fauc 
que  la  pauvre  Pamela  pafife  pour  une  voleufe? 
Puis  je  difcis:  Comment  pourrai-je  paraître 
devant  mes  chers  <k  vertueux  parens,  il  je 
iuis  feulement  foupçonnée? 

Mais ,  Moniteur ,  lui  dis  -  je ,  permettez- 
moi  de  vous  faire  une  queftion  ,  &  que  cela 
ne  vous  engage  pas  à  me  dire  des  duretés  -, 
je  n'ai  point  deflein  de  vous  manquer  deref- 
pecL  Si  j'ai  commis  quelque  faute  ,  pourquoi 
votre  Ménaç;ere  ne  me  renvcie-t-elle  pas 
comme  elle  a  fait  d'autres  Servantes  ?  Si 
Jeanne  ?  ou  RacheJ  >  ou.  Anne  avoient  manr- 


R  É  C  O  M  PENSEE.  #4^ 

ou4  à  leur  devoir  ,  daïgnerie  î  en  pren- 

dre eonnoifîance  l  Pourquoi  faut  -  il  que 
vous  vous  abaiflïez  jufques  à  prendre  eon- 
noifîance de  moi  ?  Si  je  n'ai  pas  fait  plus  de 
mal  que  les  autres  ,  pourquoi  faut-il  que  je 
fois  traitée  plus  cruellement  ?  Pourquoi  ne 
me  renvoîe-t-on  pas  tout  d'un  coup?  &  voi- 
la qui  feroitfin.  Car  en  vérité  Je  ne  fuis  pas 
d'une  allez  grande  conféquence  pour  que 
mon  Maître  fe  mette  en  peine  de  moi,  8c 
qu'il  fe  fâche  au  fujet  d'une  vile  créature 
Comme  moi. 

Entendez-vous,  Mad.  JeTvîs  ,  syccrîa-t-iî 
encore  ,  entendez-vous  avec  quelle  hardiefTe 
cette  impertinente  ofe  m'interrogera  Quoi  î 
fnfolenïe ,  ajoûta-t-  il  en  s'adrenant  à  moi  , 
ma  Mère  ne  m'a-t-elle  pas  prié  d'avoir  foin 
devons?  Ne  vous  ai-}e  pas  toujours  d  i  H  i  li- 
guée de  tous  les  autres  domeftiques  ?  &:  avez- 
vous  maintenant  l'ingratitude  de  me  repro- 
cher mes  bienfaits? 

Là-deifus  je  murmurai  quelque  chofe  en- 
tre les  dents ,  &  il  voulut  abfolument  fçavôir 
ce  que  favois  dit  :  j'eus  beau  m'en  défen- 
dre, il  fallut  lui  obéir.  Eh  bien  donc,  Mon- 
fîeur,  lui  dis-Je  ,  puifque  vous  voulez  le  fça- 
vôir ,  je  difois  que  ma  bonne  Maitrefïèiie 
vous  a  pas  prié  d'étendre  vos  foins  jufques 
au  c  fques  a  la  cfa 

lire  où  elle  avoic  coutume  de  s'IubiLeiv 
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Cela  croit  un  peu  Infolent ,  direz  •  vous 
auffi  fe  mit-il-dans  une  fi  furieufe  colère,que 
je  fus  obligée  de  m'enfuir  ,  Se  Mad.  Jervis 
m'a  dit  que  j'étois  bienheureufe  de  m'éue 
mile  hors  de  ion  chemin. 

Dans  ce  même  moment  M.  Jonathan 
vient  de  m'envoyer  un  billet.  Juite  Ciel  ! 
que  ferai-' e  ? 

»  Ma  chère  Demoifelle  Pamela,  prenez 
*>  garde  à  vous  ;  car  Rachela  entendu  mon 
»  Maure  qui  difoitàMad.  Jervis  ,  qui ,  à  ce 
*>  qu'elle  croit  ,  plaidoit  en  votre  faveur  : 
»>  N'en  par/ei  plus  ,  Mad.  Jervis  \  car  par 
»  D.  .  .  .  je  veux  t  avoir  de  gré  ou  de  force. 
»  Brillez  ce  billet  dès  que  vous  l'aurez  lu.  « 

Oh  î  priez  Dieu  pour  votre  pauvre  fille. 
Mad.  Jervis  m'appelle  pour  m'aller  coucher; 
car  il  eft  onze  heures  paflees.  Je  vous  pro-~ 
mets  que  Je  lui  dirai  ce  que  je  viens  d'appren- 
dre ,  puifque  c'eft  elle  qui  en  eft  la  caufe  , 
cjuoiquinnocente  ;  car  je  fuis  perfuadee 
«qu'elle  navoit  aucun  mauvais  deilein.  J'ai 
été  &  je  fuis  encore  dans  un  trouble  extrême, 
&:  je  m'imagine  qu'elle  me  dira  que  j'ai  été 
rr<jp  hardie. 

O  mes  chers  Fere  &  Mère  ,  le  pouvoir  Se 

les  rïcBeffes  n'ont  pas  befoin  de  protecteur  : 

pour  elle,,  la  pauvre  Dame!  elle  ne  fçau- 

xoit  vivre  fans  le  fecours  de  mon  Maître ,  & 


RÉCOMPENSÉE.  I  Sfl 

ileft.  vrai  qu'il  lui  a  fait  beaucoup  de  bien. 

Je  vous  fouhaite  le  bon  loir  :  peut-  être 
que  je  vous  enverrai  ceci  demain  matin  ; 
peut-être  aufïi  que  non  :  ainfi,  fans  autre  con- 
clufion,  je  finis  en  difanc  que  je  fuis,  avec  les 
plus  terribles  appréhendons , 

Votre  très  -  obéijfante  Tille, 


o 


LETTRE    XXV. 

Mes  très- chers  Parens  , 


H  !  permettez  -  moi  de  répandre  mes? 
plaintes  dans  vetre  fein.  Jamais  pauvre  créa- 
ture n'a  été  fi  malheureufe  ,  ni  traitée  d'un© 
manière  fi  barbare  que  votre  pauvre  Pame- 
la.  O  mes  chers  Père  &  Mère  ,  mon  cœur 
eft  prêt  à  fe  fendre.  Je  ne  puis  ni  écrire 
comme  je  devrois ,  ni  m'empêcher  d'écrire. 
Car  à  qui  puis-je  ouvrir  mon  cceur,fi  ce  neffc 
à  vous  ?  Mais  l'arrli&ioii  où  je  fuis  me  fait 
prefque  perdre  Tefprit.  O  le  méchant,  la 
méchant  Maître  que  j'ai  !  je  ne  puis  plus  le 
fouffrir.  Cependant  ne  vous  erriayez  pas. 
Je  me  flatte ....  oui ,  je  me  flatte.  . . .  que  j'ai 
confervé  ma  vertu.  Et  fi  la  douleur  me  le  per- 
mette vous  dirai  tout.  N'y  a-t-il  pas  quelque 
CommiiXairede  quartier,ou  quelque  Officier 
de  la  Juftice,  qui  puiffe  me  tirer  de  cette 
J.  Partie*  L 
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mai  (on;  car  je  puis  en  cou  Ccience  jurer  Id 
paix  contre  lui  *.  Mais  hélas  !  il  e(t  plus 
grand  qu'aucun  Commi  {faire.  Il  eft  lui-mê- 
me Juge  de  Paix.  Et  quel  Juge  î  D'un  pareil 
Juge  ,  délivrez-nous  ,  6  bon  sieu  **  î  Mais 
feipereque  le  Dieu  tout-pui (Tant  me  rendra 
juflice  un  jour  ;  car  il  connaît  l'innocence  de/ 
mon  cœur. 

Jean  eft  parti  ce  matin ,  mais  j'étais  trop 
troublée  peur  fonger  à  vous  envoyer  rien 
par  lui ,  8c  je  n'ai  vu  perfonne  depuis ,  Ci  ce 
n'eft  Madame  Jervis,  Rac'hel ,  &  un  hom- 
me que  je  n'aime  pas  à  voir  :  &  en  vérité  je 
îïaime  plus  à  voir  perfonne.  J'ai  d'étranges 
chofes  à  vous  raconter ,  qui  (ont  arrivées 
depuis  hier  au  foir  que  la  lettre  de  M.  Jona- 
than ,  &  les  duretés  de  mon  Maîrre  me  cau- 
sèrent un  fi  grand  trouble.  Mais  huilions  ce 
préambule. 

*  Nous  avons  été  obligés  de  conferver  cette  ex- 
•preffion  Anglcife  ,  parce  que  nous  n'en  ccnnoTfons 
point  dans  notre  Langue  qui  y  réponde.  Un  hom-> 
SijB  jure  la  paix  contre  un  autre  ,  lorfqu'il  va  dé- 
clarer fous  ferment  devant  unMafîfltat,  que  cet 
autre  a  commis  des  attentats  contre  loi ,  qui  font 
caufe  qu'il  ne  peut  plus  vivre  en  paix  avec  lui ,  & 
qu'il  a  toujouts  lieu  d'appréhender  de  nouvelles 
înluites  :  fur  quoi  le  M&giftrat  a  le  pouvoir  d'obli- 
ger l'agreffeut  à  donner  caution  de  la  bonne  con- 
duite pour  l'avenir* 

-**  Parpks  de  la  Litanie, 
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'  Je  m'en  fus  dans  îa  chambre  de  Mad.  Jer- 
vîs,  &,  ô  mon  cher  Père  &:  ma  chère  Mère» 
mon  méchant  Maître,    l'infâme  Gentilhoni" 
me  qu'il  eflr  s'étok  caché  dans  le  cabinet  où 
Madame  Jervis  tient  quelques  livres,  une 
armoire,   &c  d'autres  choies  femblables.  Je 
n'en  avois  pas  le  moindre  foupçon  ,  quoique 
jufques   à   ce  loir  fatal  ,  j'euiTe  toujours  ed 
coutume  de  regarder  dans  le  cabinet  ,  dans 
la  chambre  vbifirte  &  ious  le  lit,  avant  que 
de  me  coucher ,  depuis  l'aventure  du  cabi- 
net du  Jardin.  Mais  n'ayant  jamais  rien  trou- 
je  ne  fongeai  pas  à  prendre  cette  précau- 
tion ce  loir- là  ,  étant  uniquement  occupée 
çîe  ma  douleur,  &  du  chagrin  que  j'avois 
contre  Mad.  Jervis ,  car  j'étois  rélolue  d'être 
iérieufement  fâchée  contre  elle. 

Je  m'âiîls  fur  le  bord  du  lit  d'un  coté  ,  6c 
elle  de  l'autre,  &c  nous  commençâmes  à  nous 
déshabiller.  Elle  étoit  du  côté  de  ce  cabinet 
qui  renferment  le  plus  méchant  cctir  du 
monde.  Eh  bien  ,  Pamela,  médit  Mad.  Jer- 
vis ,  vous  ne  voulez  donc  point  me  parler. 
Vous  ctes  fâchée  contre  moi,  à  ce  que  je 
vois.  En  vérité,  Madame  Jervis  ,*  répondis- 
je,  je  le  fuis  un  peu,  il  y  auroit  de  la  folie  a 
le  nier.  Vous  voyez  ce  que  j'ai  fouflert  pour 
avoir  paru  devant  mon  Maître  à  votre  folli- 
vitation.  Uae  femme  de  votre  âge  &  de  votre 

Lij 
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expérience  auroit  dû  {bavoir  qu'il  ne  me 
convenait  pas  ,  ni  par  rapport  àmoi-mêtné, 
ni  par  rapport  à  mon  Maître ,  de  vouloir 
paflèr  pour  une  autre. 

Mais ,  dit-elle  ,  qui  eût  jamais  cru  que  la 
choie  auroit  tourne  comme  elle  a  fait  ?  Oui, 
oui,  répondis-je  .  fans  fçavoir_qui  m'écou- 
toit,  Lucifer  eft  toujours  prêt  à  exécuter  fes 
mauvais  deifeins.  Vous  avez  vu  quel  ufage 
il  a  fait  d'abord  de  mon  déguifement,  foi  fane 
fembJant  de  ne  me  pas  reconnoître  ,  afin  de 
prendre  des  libertés  avec  moi.  Et  des  ler$o- 
ment  qu'il  a  avoué  qu'il  me  reccnnoifîoit ,  il 
s'eft  mis  à  me  quereller,  8c  à  me  traiter  du- 
rement. Et  vous  auiTi ,  Madame  Jervis ,  vous 
m'avez  percé  le  cœur  en  vous  écriant  :  Fi , 
Famelas  car  cela  n'a  fait  que  l'encourager. 

Penfez-vous  ,  ma  chère,  me  dit-elle  ,  que 
jevouluiTe  l'encourager  ?  Je  ne  vous  l'ai  ja- 
mais dit  auparavant ,  mais  puifque  vous  m'y 
forcez  maintenant ,  il  faut  que  je  vous  dife 
que,  depuis  que  vous  m'avez  confultée  ,  j'ai 
toujours  fait  mes  efforts  pour  le  détourner 
de  fes  mauvais  de  (Teins:  il  m'a  fait  de  belles 
promefTes;  mais  vous  fçaurez  qu'il  vous  ai- 
me pafîionncment ,  Se  je  commence  à  m'ap- 
percevoir  qu'il  ne  fçauroit  vaincre  fou 
amour. 

HeuBeufement  je  ne  dis  rien  du  billet  de 
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M.  Jonathan  ;  car  je  commençois  à  foup- 
çonner  tout  le  monde  :  mais  pour  éprouver 
Madame  Jervis,  je  lui  dis  :  Eh  bien,  que  me 
confeillez-  vous  de  faire  ?  Vous  voyez  qu'il 
voudroit  à  prcient  que  je  fufle  chez  Milédy 
Davers. 

Je  vous  parlerai  franchement  ,  ma  chère 
Pamela,  répondit-elle  ;  je  compte  fur  votre 
difcrétion  ,  &  je  fuis  perfuadée  que  vous  ne 
révélerez  point  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Mon  Maure  m'a  fouvent  priée  de  vous  enga- 
ger à  lui  demander  la  permiffiôn  de  reftër 
chez  lui. 

Permettez  -  moi  de  vous  interrompre  , 
L  Jervis,  lui  dis -je.  Je  vous  apprendrai 
pourquoi  je  n'ai  pu  m'y  réfoudre:  ce  n'eft 
point  l'orgueil  ,  mais  l'amour  de  la  vertu 
qui  m'en  a  empêchée.  Car  quelles  en  au- 
roient  été  les  confcquences  ?  Mon  Maître 
s'eft  déjà  émancipé  deux  fois  :  vous  dites 
qu'il  ne  fçauroit  s'empêcher  de  prendre  des 
libertés  avec  moi  ,  quoiqu'enfuite  il  Fafïè 
femblant  d'en  être  taché.  Il  m'a  donné  con- 
gé, &  il  me  traite  fort  durement,  dans  le 
deiïein  peut-être  de  m' amener  à  fon  but  par 
la  crainte  de  perdre  une  fi  bonne  condition  ; 
car  il  s'imagine  fans  doute  que  je  ferois  char- 
mée derefter  ;  &  je  le  ferois  en  effet,  fi  fe 
pouvois  relier  fans  danger  ;  car  je  vous  ai- 

L  iij 
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me  ,  Mad.  Jervis ,  j'aime  tous  les  autres  Do- 
mefciques  ,  Se  je  l'eftimerois  lui,  s'il  vouloir 
en  agir  comme   il   convient  à  un  Maure. 
Connoiifant  donc  fesdeffeins,   Se  (cachant 
qu'il  avoue  lui-même  qu'il  ne  peut  pas  f# 
vaincre,  devois  -je  demander  à  relier  chez 
lui,  pendant  que  j'étois  perfuadée  qu'il  fe- 
foit  encore  de  nouvelles  entreprifes  ?  Cas 
tour  ce  dont  vous  avez  pu  m'alïurer  ,  c'efl 
tiu'il   n  emploieront  point  la  violence.  De. 
forte  qu'une  pauvre  Se  foible  fiile  comme' 
moi  devoit  être  abandonnée  à  Tes  propres 
forces.  N'auroit-ce  pas  été  en  quelque  forte 
l'autorifer  à  me  tenter  ,   Se  l'encourager  à 
pourfuivre  fes  criminels  artifices  ?  Comment 
donc,  Mad.  Jervis,  pouvois-je  demander  à 
refrer,  ouïe  iouhaiter  feulement? 

Vous  parlez  très-bien ,  ma  chère  enfant , 

dit-elle,   6c  il  v  a  dans  toutes  vos  réflexions 

une  jufleffe  qui  eft  fort  au  -  deiïus  de  votre 

-âge.  Toutes  ces  confidérations ,  Se  ce  que  j'ai 

entendu  aujourd'hui,   après  que  vous  avez 

■eu  pris  la  fuite  (  &  je  fuis  bien  aile  que  vous 

l'ayez  fait  )   tout  cela  ,  dis-;e  ,  eft  caufe  que 

je  ne  fçauroîs  vous  prier  de  relier  ;  Se  ,  ce  que 

je  n'aurois  jamais  cru  pouvoir  dire  ,  je  ferois 

charmée  que  vous  fufïïez  actuellement  en 

fureté  chez  vos  pareils  :  car  fi  Milcdy  Davers 

veut  vous  prendre  chez  elle  ,  vous  pourrez 
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vous  y  rendre  de- là  ,  auiTI  bien  que  cl'ici.  Ah! 
ma  chère  Mad.  Jervis  ,  m'écriai- je,  Dieu 
vous  bénira  à  caufe  de  ce  bon  conieil  que 
vous  voulez  bien  donner  à  une  pauvre  fille 
qui  fe  voir   vivement  aiTiégée.    Mais    que 
dit-il  ,   je  vous  prie  ,  lorfque  je  me  fus  reti- 
rée. En  vérité  ,  répondit-elle  ,  il  croit  terri- 
blement en  colère  contre  vous.  Mais ,  dis-je, 
il  voulut  absolument  fçavoir  ce  que  j'avois 
dit';  javoue  que  cela  étoit  un  peu  hardi,  mais 
anffi  il  m'y  avoit  pouiTée  lui  -  même  ,  Se  s'il 
ne  s'étoit  pas  agi  de  ma  vertu,  je  n'aurois  pas, 
pour  tout  au  monde  ,  voulu  erre  fi  hardie.  Ec 
d'ailleurs ,   Mad,  Jervis  ,  coofidérez  que  je 
ne  difois  que  la  vérité.  S'il  n'aime  pas  à  en- 
tendre parler  du  cabinet  du  Jardin  ,  ni  de 
l'autre  chambre  ,  pourquoi  n'auroit  -  il  pas 
honte  de  pertifter  toujours  dans  fes  mauvais 
deifeins?  Mais ,  dit  -  elle  ,   après  que  vous 
eûtes  murmuré  quelque  chofe  tout  bas ,  ne 
pouviez-vous  pas  lui  dire  toute  autre  chofe  ? 
Je  ne  fçaurois ,  repris  je ,  me  réfoudre  à  dire 
un  menfonge  de  propos  délibéré  ;   ainfi  ne 
parlons  plus  de  cela.  Mais  je  vois  que  vous 
l'abandonnez    maintenant  ,     &    que  vous 
croyez  qu'il  y  a  du  danger  pour  moi  à  refeer. 
Ah  !  que  jevoudrois  être  hors  decette  mai- 
fon,  fulfé-je  au  fond  d'un  folfc  plein  d'eau  f 
©u.daus Ja  campagne  la  plus  déferte! 

Liv 
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Il  eft  inutile  ,  dit-elle  >  de  vous  rapporter 
tout  ce  qu'il  a  dit  ;  il  y  eu  a  eu  aftez  pour  me 
faire  craindre  que  vous  ne  foyez  pas  tout-à- 
•faiten  fureté  ici.  Et  en  vérité,  Pamela>  ajoû- 
ta-t-elle  ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  aime 
tant  ',  car,  fans  flatterie,  vous  êtes  une  char- 
mante fille ,   Se  vous  ne  me  parûtes  jamais  fi 
aimable  que  dans  ces  nouveaux  ajultemens  : 
d'ailleurs  vous  nous  furprîtes  tous  extrême- 
ment.  Je  crois  que  vous  devez  une  grande 
partie  du  danger  où  vous  êtes  à  l'air  aima- 
ble   avec  lequel  vous  parûtes  alors.  Si  cela. 
eft ,  dis-je  ,    je  voudrois  que  tous  ces  nou- 
veaux ajUilemensfufTent  dans  le  feu.  Je  n'en 
attendois  point  un  pareil  effet ,   mais  plutôt 
un  efTèt  tout  contraire. 

Mais  chut,  Mad.  Jervis  ;  n'avez-vous  pas 
entendu  remuer  quelque  chofe  dans  le  cabi- 
net? Non  3  folle  ,  rr^e  dit-elle,  vos  frayeurs 
vous  rendent  toujours  alerte.  En  vérité, 
dis-je,  je  crois  avoir  entendu  quelque  chofe. 
Peut-être  ,  répondit-elle,  que  le  chat  eft  là- 
dedans;  mais  je  n'entends  plus  rien. 

Je  me  tins  tranquille,  8c  Mad.  Jervis  me 
dit  :  Hâte-toi,  je  te  prie,  ma  bonne  enfant,de 
te  coucher,  3c  vois  fi  la  porte  eft  bien  fermée. 
J'y  fus  voir  ,  &c  j'avois  bonne  envie  aufîi  de 
regarder  dans  le  cabinet  ;  mais  n'entendant 
plus  de  bruit ,  je  crus  que  cela  étoit  inutile  ; 
ainfi  je  fus  me  rafteoir  fur  le  bord  du  lit,  &: 
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continuera  nie  déshabiller. Mad.Jervis étant 
alors  tout-à-fait  déshabillée,  fe  coucha  ,  me 
priant  de  le  faire  vite,  parce  qu'elle  s'endor- 
moit. 

Je  ne  fçais  ce  que  f  avois ,  mais  mon  cœur 
étoit  rempli  de  crainte  &  d'inquiétude  :  cela 
pouvoit  être  caufé  par  le  billet  de  M.  Jona- 
than, &  parce  queMad.  Jervis.m'avoit  dit. 
J'ôtai  mon  corps  -  de  -  jupe ,  mes  bas ,  &  ne 
gardai  que  mon  jupon  .  &z  entendant  une  fé- 
conde fois  quelque  bruit  dans  le  cabinet  :  Le 
Ciel  nous  protège  !  m'écriai-je  ;  mais  avant 
que  de  faire  ma  prière ,  il  faut  que  je  regarde 
dans  ce  cabinet.  J'y  allois,ayant  mis  mes' fou- 
liers  en  pantoufle,  lorfque,  ôchofeaftreufe! 
mon  Maître  fortit  du  cabinet,  ayant  fa  belle 
robe  de  chambre  d'un  ti(ïu  de  foie  &  d'ar- 
gent. Je  fis  un  cri  terrible ,  &:  courus  dans  là 
ruelle  du  lit.MadJervis  pouffa  audi  un  grand 
cri;mais  mon  Maître  dit  :  Je  ne  vous  ferai  au- 
cun maljfïvousvouîez  ne  point  faire  de  brait; 
autrement  vous  verrez  ce  qui  en  arrivera.  Il 
vint  dans  llnflant  même  auprès  du  lit ,  où  je 
m'etois  jettée  à  côté  de  Mad.  Jervis,avec  mon 
jupon  &  mes  fouliers  :  il  me  prit  entre  Ces 
bras ,  &  dit  à  Mad.  Jervis  :  Montez  un  mo- 
ment îà  haut  pour  empêcher  les  Servantes  de 
defeendre  au  bruit  que  vous  venez  de  faire: 
je  vous  promets  de  ne  faire  aucun  mal  à  cet- 
te petite  rebelle.  Au  nom  de  Dieu  >  Mad> 
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Jervis ,  m'écriai-je ,  fi  Je  ne  fuis  pas  trahie  ne 
me  quittez  pas  ;  &;  éveillez  toute  la  mai- 
Ton  ,  je  vous  en  conjure.  Non ,  mon  cher 
agneau  ,  dit-elle,  je  ne  bougerai  point,  &  ne 
vous  abandonnerai  point.  Je  fuis  furprife  de 
votre  conduite ,  Monfieur  ,  dit-  elle  à  mon 
Maître  ,  en  le  mettant  fur  mon  jupon  ,  &c 
m'embrafïant  par  le  milieu  du  corps  ;  vous 
ne  ferez  aucun  mal  à  cette  pauvre  innocente, 
ajoûta-t-elle  ,  car  je  facrifierai  ma  vie  pour 
la  défendre.  Ne  pouvez -vous  pas  trouver 
afiez  de  méchantes  créatures  dans  le  monde» 
fans  que  vous  tâchiez  de  perdre  une  fille  auffï 
Vertueufe  que  celle-ci  ? 

Il  ctoit  dans  une  mrieufe  colère,  Se  la  me- 
naça de  la  jetter  par  la  fenêtre  ,  &  de  la  chaf- 
fer  le  lendemain.  îl  n'eft  pas  nécedaire  que 
vous  me  chaiïîez  ,  Monfieur,  dit  elle ,  car  je 
ne  veux  plus  refter  chez  vous.  Dieu  veuille 
feulement  défendre  ma  pauvre  Pamela  juf- 
qu  à  demain ,  &z  nous  nous  en  irons  enfem- 
bîe.  Permettez-moi  feulement,  Pamela,  me 
dit-il,  de  vous  faire  quelques  reproches. 
Non,  Pamela,  dit-elle,  nel'ccoutez  point, 
à  moins  qu'il  ne  quitte  le  lit ,  &  n'aille  à  l'au- 
tre bout  de  la  chambre.  Qu'il  forte  même  de 
là  chambre  ,  dis-je  ;  s'il  a  des  reproches  a  me 
faire  ,  qu'il  les  fafTe  demain. 

Dès  que  la  frayeur  me  permit  de  foriger 
à  moi,  je  trouvai  qu'il  avoit  fa  main  fur  mon 
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fein,  je  foupirai ,  je  jettaî  un  cri  affreux,  &  je 
tombai  en  foibleffe.  Il  avait  cependant;  tou- 
jours Ton  bras  autour  de  mon  cou  ,  &  Mad. 
Jervis  le  tenoit  fur  mes  pieds  &  fur  mon  ju- 
pon. J'étois  dans  une  Tueur  froide.   Pâme  la  y 
Tamela ,  dit  Mad.  Jervis,  comme  elle  me  Ta 
rapporté  depuis  -,  ôc  voyant  que  je  ne  répon- 
dois  rien  ,  elle  jetta  un  grand  cri  :  Oh  !  dit- 
elle  ,  ma  pauvre  Pamela  eft   certainement 
morte.  Auffi  Fétois  -  je  pour  quelque  tems  *, 
car  je  ne  fçavois  rien  de  ce  qui  Ce  parToit, 
tant  les  foiolcflès  qui  me  prenoient  fe  fuccé- 
doient  fréquemment.  Au  bout  de  trois  heu- 
res je  revins  un  peu  à  moi-même  ,  de  je  me 
trouvai  dans  le  lit  ;   Mad.  Jervis  étoit  d'un 
coté ,  enveloppée  de  fa  robe  de  chambre  ,  Se 
Rachel  de  l'autre  ;  mais  mon  Maître  n  étoit 
plus  là,  le  fcélérat  s'etoit  retiré:   je  fus  fi 
ravie  de  ne  le  plus  voir ,  qu'a  peine  pour- 
vois -  je  en  croire  mes  propres  yeux.  Mai 
Jervis,  Rachel,  dis-Je,  puis-ie m'affurer  que 
c'efi:  vous?  dites-  moi,  puis  Je  en  être  fûre? 
Ce  furent  mes  premières  paroles.  Où  ai  -  j$ 
été?   Tenez-vous  tranquille,  ma  chère  ,  dit 
Mad.  Jervis  ,  vous  Êtes  tombée  de  foibleffe 
en  fojblçflç  ,  je  n'ai  de  ma  vie  vu  perfonne 
dans  un  état  il  terrible. 

Je  compris  par-là  que  Rachel  ne  fçavoit 
rien  de  ce  qui  s'étoit  païîc ,  &  j'appris  dans  la 
fuite,  qu'au  fécond  cri  que  Mad  Jervis  avoir 
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fait  lorfqu'elîeme  vit  évanouie,mon  méchant 
Maître  s'étoit  retiré  doucement ,  &  que  ,  fai- 
fant  femblant  de  fortir  de  fa  propre  chambre, 
comme  fi  nos  cris  l'avoient  éveillé  ,  il  étoit 
monté  à  la  chambre  des  Servantes ,  qui  en- 
tendant le  bruit,  étoient  toutes  tremblantes, 
tk  craignpient  de  defcendre.  II  leur  com- 
manda d'aller  voir  ce  qu' avoit  Mad.  Jervis  & 
moi.  En  forant  de  la  chambre  où  j'étois ,  il 
avoit  recommandé  le  fecret  à  Mad.  Jervis , 
lui  promettant  de  lui  pardonner  tout  ce_ 
qu'elle  avoit  dit  &  fait ,  fi  elle  vouloit  gar- 
der le  filence  fur  ce  qui  s'étoit  pafïc.  Les  Ser- 
vantes descendirent  donc  toutes,  (  car  les  va- 
iets  couchent  dans  les  offices  qui  fontféparés 
de  la  maifon)  &  lorfque  ma  foibleffe  fu»  paf- 
fée.  les  Servantes  remontèrent  fe  coucher  , 
excepté  Rachel,  qui  demeura  pour  me  veil- 
ler, &  pour  tenir  compagnies  Mad.  Jervis. 
Je  m'imagine  que  lecdomefticues  founçon- 
nent  quelque  chofe  ,  quoiqu'ils  n  ofent  pas 
dire  ce  qu'ils  penfent. 

Lorfque  je  réfléchis  fur  le  danger  que  j'ai 
couru,  Se  fur  les  libertés  qu'il  a  actuellement 
prïfes,  je  fuis  prête  à  me  défefpérer,  quoique 
Mad.  Jervis  m'ait,  je  crois,  prefervée  du  der- 
nier affront  :  au  moins  elle  m'en  affure  ;  mais 
qu'en  puis-je  fçavoir  moi  qui  étois  en  foiblef- 
fe, &  qui  ne  fçais  rien  de  ce  qui  s'eft  paifé  ? 

D'abord  je  craignois  que  Mad,  Jervis  ne 
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m'eût  trahie:  mais  je  fuis  maintenant  perfua-« 

dée  quelle  eft  vertueufe  :  j'étois  ptrdue  fans 
elle  ,  &  je  vois  qu'elle  prend  cette  affaire  ex- 
trêmement à  coeur.  Que  ferois-je  devenue, 
iî  elle  rut  (ortie  de  la  chambre  ,  pour  empê- 
cher les  Servantes  de  remuer  ,  comme  il  le 
lui  caHimandoit  ?  Il  lui  auroit  certainement 
fermé  la  porte  au  nez  à  fon  retour  ;  &  alors, 
6  Ciel  !  quel  auroit  été  le  fort  de  votre  pau- 
vre Pâme  la  ! 

Il  faut  que  je  me  repofe  un. peu;  car  les 
yeux  &  ta  tête  me  font  un  mal  extrême.  Cc- 
toit-làune  cruelle  épreuve  ,  la  plus  terrible 
de  toutes.  Oh  I  que  ne  fuis-je  hors  de  la  puif- 
fance  de  cet  homme  fi  afFreufement  mé- 
chant !  Priez  Dieu  pour 

Votre  mifîrabU  Pamela. 


LETTRE    XXVI. 

Mes  trks-chers  Vere  &  Mère , 

J  E  ne  me  levai  qu'à  dix  heures  du  matin  ; 
tous  les  Domeftiques  ont  témoigné  combien 
ils  ctoient  en  peine  fur  mon  (u;et,  &  ont 
fait  mille  vœux pour mon rétablifiement  :  ils 
fe  font  tons  informés  de  ma  fanté  avec  un 
empreffement  u'es-obligeant.  Mon  méchant 
Maître  eft  allé  de  grand  matin  à  la  chaffe  \ 
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mais  il  a  dit  qu'il  feroit  de  retour  pour  dé  - 
jeûner,  ce  qu'il  n'a  pas  manqué  de  faire.  Vers 
iesonze  heures  il  eft  venu  dans  notre  cham- 
bre. Iln'eft  point  obligé  d'être  fâché  de  ce 
qu'il  a  fait ,  car  il  eft  notre  Maître  :  aufîl  a- 
ç-îl  paru  d'abord  avec  des  yeux  remplis  de 
colère.  Je  fus  émue  âbs  ou  il  entra  dans  la 
chambre,  je  me  couvris  îe  vi(age  de  mon 
tablier  ,  ce  me  mis  à  pleurer  ,  comme  ii  mon 
cœur  étoit  prêt  à  fe  fendre. 

Mad.  Jervis ,  dit -il,   puifque  nous  nous 
connoiffoiis  fi  bien  l'un  l'autre  ,  je  ne  fçais 
comment  nous  pourrons  déformais  vivre  en- 
semble. Moniieur,  répondit-elle,  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  dire  ce  que   je  crois  qui 
nous  convient  à  tous  deux.  Je  fuis  fi  affligée 
de  ce  que  vous  avez  entrepris  de  faire  un 
fanglant  affront  à  ceize  pauvre  fille  ,  &  cela 
dans  ma  propre  chambre  ,  que  je  me  croirois 
complice  de  ce  crime  ,  fi  je  ne  vous  en  par- 
lois  pas.  Je  ne  defire  point  de  demeurer  chez 
vous ,  dufle-je  ruiner  ma  fortune  par-là.  Je 
vous  prie  donc  de  permettre  que  Pamela  & 
moi  nous  nous  en  allions  enfemble.  De  tout 
mon  cœur  ,  dit-il ,  &  le  plutôt  ne  fera  que  le 
mieux.  Là-defTus  elle  fe  mita  pleurer.  Je 
vois ,  reprit-il ,  que  cette  fille  a  gagné  toute 
la  maifon  en  fa  faveur  &r  contre  moi.  Son 
innocence  le  mérite  ,  dit  avec  bonté  Mad. 
Jervis  >ôc  je  n'aurois  jamais  cru  que  le  fils  de 


RÉCOMPENSÉE.  IJ  £ 

feu  ma  chère  Maître  (Te  fe  rue  déshonoré  juf- 
qu'à  vouloir  ruiner  une  vertu  qu'il  auroir  du 
protéger.  Ne  parlez  plus  de  cela  ,  Mad.  Jer- 
vis  ,  dit-il ,  j'e  ne  veux  point  en  entendre  par- 
ler. Pour  Pamela  ,  ajoûta-t-il,  elle  a  Fart  de 
tomber  en  foiblêfle  quand  il  lui  plaît.  Vos 
maudits  hurlemens  ont  été  cauie  que  je  ne 
fçavois  pas  moi-même  ce  que  je  faiiois:je  n'a- 
vois  pas  deflèin  de  lui  faire  du  mal ,  comme 
je  vous  le  dis  à  toutes  deux  ,  fi  vous  aviez 
voulu  vous  empêcher  de  crier:  auffi  ïiai-ie 
fait  aucun  mal ,  (1  ce  n'en  à  moi-même  :  car 
peut-être  ma  réputation  eft-elle  déjà  ternie 
ou  même  ruinée  par  le  bruit  que  vous  avez 
fait.  Je  vous  prie  ,  Monfieur,  dit  Mad.  Jer- 
vis ,  que  M.  Longman  règle  mes  comptes, 
&c  je  m'en  irai  le  plutôt  que  je  pourrai:  pour 
^amehjj'eipere  que  vous  lui  permettrez  de 
partir  jeudi  prochain,  comme  elle  felepn> 
pofe. 

je  me  tenois  cependant  tranquille,  ne 
pouvant  ni  parler  ,  ni  lever  les  yeux  ,  tant 
fa  préfence  me  caufoit  de  trouble.  Mais  j'é- 
tois  vivement  fâchée  de  voir  que  j'etoig 
caufe  que  Mad.  jervis  alloit  perdre  fa  pla- 
ce. Je  me  flatte  pourtant  qu'elle  pourra  fe 
raccommoder  avec  mon  Maître. 

Eh  bien  ,  dit  -  il  ,  que  M.  Longman  rè- 
gle vos  comptes  auiïi-tot  qu'il  vous  plaira  j 
&.  Mad.  Jewkes    (  c'efl  la  Ménagère  de  la 
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mai  ion  qu  il  a  dans  le  Comté  de  Lincoln  ) 
viendra  ici  prendre  votre  place  ;  6c  je  fuis 
perfuadé  qu  elle  ne  fera  pas  moins  obli- 
geante que  vous  l'avez  etc.  Monfieur ,  dit- 
elle,  je  ne  vous  ai  jamais  défobligé  jufques 
à  préfent  ;  &  permettez-  moi  de  vous  dire  , 
que  fi  vous  eonnoifîiez  ce  que  vous  devez  à 
votre  propre  réputation  ,  &  ce  que  l'hon- 
neur exige  de  vous. . . .  Ne  me  parlez  poinr, 
dir-il  en  l'interrompant,  ne  me  parlez  point 
de  ces  vieux  lieux  communs  ,  ufés  depuis 
long-tems.  Je  crois  n'avoir  pas  été  un  mau- 
vais ami  à  votre  égard ,  &  je  vous  eftime- 
rai  toujours  ,  quoique  vous  n'ayez  pas  gar- 
dé mes  fecrets  aufïï  fidèlement  que  je  Tau- 
rois  fouhaité  ,  &  que  vous  ayez  parlé  de 
moi  à  cette  fille  d'une  manière  qui  eft  cau- 
fe  qu'elle  me  craint  plus  qu'elle  n'en  a  de 
fujet.  Monfieur  ,  dit  -  elle  ,  après  ce  qui  s'eft 
parlé  hier  ,  Se  la  nuit  dernière ,  je  crois  n'a- 
voir encore  que  trop  obéi  à  vos  ordres  ; 
&  jemériterois  d'être  en  abomination  atout 
le  monde ,  tomme  la  plus  indigne  créature 
qui  foit  fous  le  Ciel ,  fi  j'avois  été  'capable 
de  favorifer  vos  injuries  entreprifes.  Enco- 
re, Madtjervis,  encore  des  réflexions  ih- 
jurieufes  contre  moi  ;  &:  cela  pour  des  cri- 
mes purement  imaginaires  !  car  je  n'ai  fait 
aucun  mal  à  cette  fille.  Je  ne  veux  plus  le 
/ouffiir ,  je  vous  en  afiure.  Cependant ,  pour 

l'amour 
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l'amour  de  ma  Mère  ,  je  veux  bien  me  fc- 
parer  de  vous  en  ami  :  vous  devez  pour- 
tant faire  des  réflexions  toutes  deux  fur  la 
liberté  avec  laquelle  vous  avez  parlé  de 
moi  ;  j'en  aurois  plus  de  reflentiment  que 
je  n'en  ai ,  fi  je  ne  fçavok  pas  qu'il  ne  me 
convenoit  guères  de  m'abaiffer  jufqu'à  me 
cacher  dans  votre  cabinet  :  je  deveis  comp- 
ter que  j'entendrois  bien  des  impertinences 
fur  mon  chapitre  dans  la  converfation  que 
vous  auriez  enfemble. 

Te  me  flatte  ,  Monfieur  ,  dit  -  elle  ,  que 
vous  n'avez  aucune  raifon  d'empêcher  que 
Pamela  ne  s'en  aille  jeudi  prochain.Vous  êtes 
bien  en  peine  de  Ramela  ,  dit-il  •-,  mais  non , 
qu'elle  s'en  aille  quand  elle  voudra ,  je  ne 
m'y  oppofe  point.  C'eft  une  méchante  fille 
qui  s'eft  attiré  tout  cela  par  fa  propre  faute, 
&  qui  m'a  caufé  plus  de  chagrin  ,  qu'elle 
n'en  a  eu  de  ma  part.  Mais  j4ai  furmonté  tout, 
&  jamais  je  ne  me  mettrai  plus  en  peine 
d'elle  ,  ni  de  ce  qui  la  regarde. 

sOn  m'a  fait ,  ajoùta-t-il ,  quelques  propo- 
rtions de  mariage  ,  depuis  que  je  fuis  forti 
ce  matin  ;  &  je  fuis  aflez  difpofé  à  y  prêter" 
l'oreille  j  c'eft  pourquoi  je  fouhaire  qu'on 
foit  diferet  fur  tout  ce  qui  s'eft  paûc  ;  &  il 
ne  fera  plus  queftion  de  Pamela,  par  rapport 
à  moi ,  je  vous  en  donne  nia  parole. 
/.  Partie.  M 
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Je  joignis  mes  deux  mains,  &  les  éfevaï 
par-deffous  mon  tablier  ;  car  j'ctois  ravie  de- 
ce  que  je  venois  d'entendre  ,  quoique  je 
dufTe  m'en  aller  bientôt.  Car  bien  qu'il  ait 
été  très-méchant  à  mon  égard,  je  lui  fou- 
haire  de  tout  mon  cœur  toutes  forte  s  de  pros- 
pérités ,  pour  l'amour  de  ma  ehere  &  bonne 
MaitreiTe. 

Eh  bien ,  PameLa  ,  me  dit-il ,  vous  ne  de- 
vez plus  craindre  de  me  parler  ;  dites  -  moi 
pourquoi  vous  avez  levé  les  mains  en  haut? 
Je  ne  lui  répondis  pas  un  mot.  Si  vous 
agréez  ce  que  je  viens  de  dire ,  ajoûta-t-il  y 
•donnez- moi  la  main  en  ligne  d'approbation. 
Je  la  lui  donnai  au  traverse  mon  tablier  ;  iî 
la  prit  &  la  pséflà ,  mais  plus  doucement 
qu'il  n'avoit  fait  mon  bras  la  veille.  Pour- 
quoi cette  petite  folie  le  couvre -t  -elle  le- 
vifage,  dit-il?  Otezce  tablier,  que  je  voye 
quel  air  vous  avez  après  les  difcours  libres 
que  vous  avez  tenus  fur  mon  compte  hier 
au  loir.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que 
vous  ayez  honte  de  me  voir  ,  après  avoir  il 
bien  accommodé  ma  réputation. 

Ce  difcours  me  parut  une  grande  infuîre 
que  je  ne  pus  foutenir  ,  après  la  conduite 
qu'il  avoit  tenue  à  mon  égard.  Je  rompis 
donc  le  filence  ,  en  m'écnant  :  O  bon  Dieu  ! 
quelle  différence  il  y  a  entre  lesdifpoiitions 
de  tes  créatures  !.  Pourquoi  faut  -  il  que  ie$.; 
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unes  paroi  (Te nt  humiliées  &  abattues  dans 
leur  innocence,  tandis  que  les  autres  triom. 
plient  de  leurs  crimes  ! 

En  difant  cela  je  montai  dans  ma  cham- 
bre ,  de  je  me  mis  à  écrire  ceci  :  car  quoi- 
qu'il m'eut  chagrinée  par  Tes  injuftes  repro- 
ches ,  j'etois  pourtant  très  -  contente  d'ap- 
prendre qu'il  ailcit,  fuivant  les  apparences, 
ie  marier  bientôt,  Se  qu'il  avoit  fi  heureu- 
fement  renoncé  à  tous  les  mauvais  defïèins 
qu'il  aveit  formés  contre  moi;  c'efc  ce  qui  me 
fendit  un  peu  tranquille.  Je  me  flatte  d'a- 
voir efluyé  maintenant  les  plus  grands  dan- 
gers; car  fi  cela  ned  pas  ,  mon  fort  doit 
être  bien  malheureux  :  cependant  je  ne  me 
croirai  pas  tout-à-fait  hors  de  danger  que  je 
ne  fois  chez  vous  :  car  il  me  femble  qu'a- 
près tout ,  fa  repentance  &  fa  ccnverfion 
font  un  peu  fubites.  Mais  la  grâce  de  Dieu 
n'eu:  point  attachée  à  un  certain  tems  ;  il 
peut  avoir  été  frappé  de  remords  tout  d'uu 
coup  ,  pour  les  injures  qu'il  m'a  faites  :  je' 
me  flatte  que  celaeft ,  je  ne  m'y  fierai  pour* 
tant  que  de  la  bonne  forte. 

Puifque  j'ai  occafion  de  vous  faire  teniç 
ceci ,  je  vous  l'envoie  ,  quoique  je  fois  per- 
fuadée  que  ce  récit  vous  percera  le  cœur.' 
J'efpere  que  je  vous  apporterai  moi-  même-' 

U4 
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mon  premier  griffonnage.  Je  luis ,  quoi— 

qu'encore  dans  une  grande  détreife  , 

Votre  très  -  obéijjante  Tille. 


LETTRE    XXVII. 

Mes  trts-chers  Père  &  Mère  , 

J  E  fuis  bien  aife  de  vous  avoir  priés  de  ne 
point  venir  à  ma  rencontre  ,  &  Jean  m'a  dit 
que  vous  n'y  viendrez  point  ,    parce  qu%il 
vous    a   allures    que  je  trouverai   quelque 
moyen   de  me  rendre  chez  vous ,   (oit  en 
croupe  derrière  quelqu'un  des  domeitiques, 
ibit  avec  le  fecours   du  Fermier  Nichol^. 
Pour  ce  qui  eft  du  carroiTe   dont  il  vous  a 
parlé  ,  je  ne  dois  plus ,  fans  doute  ,  efpérer 
cette  faveur  ;  &  je  ne  m'en  foucie  pas  beau- 
coup, parce  que  cela  paroîtroir  trop  au-def- 
fus  de  moi.  On  m'a  dit  que  le  Fermier  Brady 
a  une  Chaife  Sz  un  cheval  ;  nous  efpérons  *de 
les  emprunter  ,    ou  même  de  les  louer  plu- 
tôt que  de  manquer  de  partir  ;  qnoiqu'à  pré- 
fent  Je  n'aie  pas  beaucoup  d'argent  de  refte  , 
après  les  dépenfes  que  j'ai  faites  ;   je  fuis 
pourtant  affurée  que  j'en  pourrois  avoir  au- 
tant que  je  voudrois  de  Mad.  Jervis ,  ou  de 
M.  Longman.  Mais,  direz-vous,  comment  le 
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rendre  enfuke  ?  Et  d'ailleurs ,  je  n'aime  pas 
à  avoir  obligation  à  perfonne. 

Mais  la  principale  raifon  3  pour  laquelle 
je  fuis  bien  aife  que  vous  ne  vous  donniez 
pas  la  peine  de  venir  au  -  devant  de  moi , 
c'eft  l'incertitude  où  je  fuis  fur  le  Jour  de 
mon  départ  :  car  je  vois  bien  qu'il  faut  que 
je  demeure  ici  au  moins  encore  huit  jours; 
mais  j'efpére  de  m'en  aller  jeudi  prochain  ; 
la  pauvre  Mad.  Jervis,  qui  veut  absolument 
partir  avec  moi ,  ne  fçauroit  être  prête  plu- 
tôt. 

Oh  !  quand  aurai-jc  le  bonheur  d'être  en 
fureté  chez  vous  '  Car  quoiqu'il  foit  à  pré- 
fent  alfez  civil  à  mon  égard ,  &  qu'il  ne  pa- 
roiife  pas  d'auffi  mauvaife  humeur  qu'il  étoit 
auparavant  ,  cependant  il  ne  laiffe  pas  de 
me  chagriner  beaucoup  d'une  autre  maniè- 
re, comme  je  rais  vous  le  dire.Vous  fçaurez 
qu'on  lui  apporta  hier  au  logis  un  magnifi- 
que habit ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  habit 
pour  an  jour  de  naiifance.  Car  il  a  defTein 
d'aller  à  Londres  a  la  naiflance  du  Prince  , 
pour  voir  la  Cour  ;  Se  tous  nos  gens  difent 
qu'il  fera  fait  Pair  du  Royaume.  Je  voudroiî 
qu'on  le  rendit  honnête  homme.  Il  eft  vrai 
qu*H  a  toujours  pafle  pour  tel  ;  mais  je  ne 
l'ai  pas  trouvé  ainfi ,  pour  mon  malheur. 

Comme  on  lui  avoir  donc  apporté  ces 
beaux  habits ,  il  voulut  les  ellayer;  &  avant 
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Csue  de  les  ôter  il  m'envoya  chercher  *  iî  n'y 
âvoit  perfcnne  que  lui  dans  la  falle.  Pamela, 
nie  dit-il ,  tu  fais  voir  tant  de  bon  goût  dans 
tes  habits  ,  &  dans  la  manière  dont  tu  te 
mets  (  hélas  !  c'eft  ce  que  j'igncrois  parfaite- 
ment )  que  tu  dois  fans  doute  être  capable 
de  juger  de  nos  habillemens  à  nous  :  com- 
ment trouves-tu  cet  habit?  Me  va-t-il  bien  ? 
Je  vous  demande  pardon  ,  Moniîeur  .  lui 
dis-je  ,  je  ne  fuis  point  juge  de  ces  chofes- 
là:  mais  il  me  femble  que  cet  habit  eft  par- 
faitement beau. 

La  vefte  étoit  toute  couverte  de  dentelle 
d'or,  &  il  avoit  grand  air  dans  cet  habit;  mais 
ce  qu'il  fit  dans  la  fuite  me  rendit  fi  férieufe 
que  je  ne  pus  lui  faire  aucun  compliment. 
Pourquoi ,  me  dit  -  il ,  ne  portez  -  vous  pas 
vos  habillemens  ordinaires  ?  quoiqu'il  faille 
avouer  que  tout  vous  fied  bien  (  car  je  con- 
tinue toujours  à  porter  mes  nouvelles  har-- 
des.  )  Moniîeur  ,  luirépondis-je,  ce  font  ici 
les  feules  hardes  que  je  puiife  appeller  mien- 
nes-, &  qu'importe  dans  quels  habits  paroif- 
fe  une  fille  comme  moi  ?  Vous  êtes  bien  fé- 
rieufe, Pamela  ,  dit  -  il ,  je  vois  bien  que 
vous  fçavez  conferver  de  la  rancune.  Oui, 
Je  le  cuis ,  Monheur  ,  lui  dis-je ,  lorfque  j'en 
ai  lujet.  Comment,  reprit-il ,  vos  yeux  font 
toujours  rouges,  je  penie  ;  n  êtes -vous  pas 
©lie  de  prendre  fi  fort-  à  cceur  les  petites  Ii* 
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certes  que  je  me  luis  données  avec  vous  der- 
nièrement? Je  vous  allure  que  vous  &  cette 
forte  de  Mad.  Jervis  me  causâtes  autant  de 
frayeur  par  vos  cris  affreux,  que  f ai  pu  moi- 
fciême  vous  en  caufer.  Ceft  tout  ce  qui  nous 
en  efr  revenu  ,  lui  répondis-Je  >  mais  fi  vous 
avez  pu  craindre  fi  fort  que  vos  propres  Do- 
meftiques  ne  vinflent  à  découvrir  les  outra- 
ges eue  vous  vouliez  faire  à  une  pauvre  & 
indigne  créature  ,   qui  efc  fous  votre  protec- 
tion auffi  long  -  rems  qu  elle  demeure  chez 
vous ,  vous  devriez  fans  doute  craindre  en- 
core plus  le  Dieu  tout-  puiflant ,  en  la  pré- 
sence duquel  nous  femmes  tous.  &  devant 
qui  \:.z:-  pli  s  grands  auffi-bien  que  les  plus  pe- 
tits auront  à  répondre  ie  toutes  leurs  actions, 
quelles  que  puiflent  ctre  leurs  opinions  là- 
defîus. 

lime  prit  la  main  avec  un  certain  air  moi- 
tic  piqué  Se  moitié  railleur.  Voilà  qui  eil 
bien  dit :  ma  perite  Prêchéufe,  s'écria-t-il 5 
quand  mon  Chapelain de  Lincoln  fera  mort, 
Je  te  mettrai  en  manteau  noir  &  en  collet, 
Éc  ru  feras  une  fort  jolie  figure  dans  fa  place, 
Je  fouhaiterois,  lui  dis -je,  un  peu  piquée 
de  faraillerie  ,  que  votre  propre confcïence 
vous  prêchât,  éc  vous  n'auriez  pas  hâfohj, 
d'un  autre  Chapelain.  Eh  bien  ,  eh  bien ,  Pa- 
mela,  dit-il,  quittons  ce  jargon  qui  neft  plus 
à  La  mode.  Si  je  vous  ai  envoyé  chercha' , 
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ce  n'étoit  pas  tant  pour  fçavoir  votre  ferra- 
illent fur  mon  habit  neuf,  que  pour  vous  di- 
re que  ,  puifque  Mad.  Jervis  le  fouhaite , 
vous  pouvez  demeurer  ici  jiifques  à  ce  qu'el- 
le s'en  aille.  Moi ,  je  puis  demeurer  ,  m'é- 
criai-je  !  Je  vous  allure  que  je  ferai  charmée 
dès  que  je  ferai  hors  de  la  maifon. 

Vous  êtes  une  ingrate,  dit  -  il  ;  mais  je 
peniois,  ajoûta-t-iî  en  me  prenant  la  main, 
que  ce  feroit  dommage  qu'avec  ces  belles 
mains  blanches,  &  cette  peau  lî  fine  fk  Ci 
douce  ,  vous  vous  mifîlez  encore  à  faire  de 
gros  ouvrages  ,  comme  vous  y  ferez  obligée 
fî  vous  retournez  chez  vos  parens.  Je  cou- 
feillerois  donc  à  Mad.  Jervis  de  prendre  une 
maifon  à  Londres ,  &:  de  louer  des  appar-  - 
temens  à  nous  autres  Membres  du  Parle- 
ment lorfque  nous  venons  en  Ville  :  vous 
pourrez  pafler  pour  fa  fille  -,  &  ,  jolie  tomme 
vous  êtes  ,  vous  devez  être  afïurée  que  îa 
maifon  fera  toujours  pleine  ,  &"  que  vous 
gagnerez  beaucoup. 

Cette  raillerie  infultante  me  perça  le 
cœur  ;  j'étois  déjà  prête  à  pleurer  aupara- 
vant ;  mais  alors  je  fondis  en  larmes*,  6V  vou- 
lant retirer  ma  main  qu'il  tenoit  toujours  :  Je 
ne  pouyois  guères,  lui  dis-je,  m'attendre  à 
mi  compliment  plus  honnête  de  la  part  d'un 
homme  comme  voufs  ;  ce  difeours  répond 
parfaitement  à  la  conduite  que  vous  avez  te- 
nue 
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ftu§  envers  moi  ;  &  il  faut  que  je  le  dife  , 
duiïïez-vous  être  mille  fois  plus  en  colère 
encore. .-.  ..Moi  en  colère  ,  Pamela!  dit-il 
en  rn'interrompant  5  non,  non/ j'ai  furmontc 
tout  cela;  &  puifque  vous  devez  vous  en 
Aller ,  je  vous  regarderai  ,  Mad.  Jervis  Se 
vous ,  auiîî  long-tems  que  vous  relierez  ici , 
comme  des  étrangères  qui  logent  chez  moi , 
§c  non  comme  mes  domeftiques  ;  ainfi  vous 
pouvez  dire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
mais  il  me  femble  ,  Pamela  ,  que  vous  ne 
devriez  pas  témoigner  tant  d'indignation 
contre  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  eft  vrai 
que  vous  avez  des  idées  alfez  romanefques 
iur  la  vertu.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
perfevériez  dans  ces  fentimens  héroïques; 
perfonne  ne  pourra  jamais  vaincre  votre 
vertu  :  mais ,  mon  enfant ,  ajoûta-t-il,  avec 
un  certain  air  ferieux  ,  confidérez  quelle 
belle  occafion»  vous  aurez  alors ,  de  faire 
tous  les  jours  quelque  nouvelle  hiftoire  à 
Mad.  Jervis  ;  quel  ample  fujet  de  lettres  à 
écrire  à  votre  père  &:  à  votre  mère  -,  Se 
quels  jolis  fermons  vous  pourrez  faire  aux 
jeunes  Meilleurs  qui  vous  feront  la  cour. 
Je  vous  jure  qu>e  c'eft  le  meilleur  parti  que 
vous  &  elle  puiflïez  prendre. 

Vous  faites  bien  ,  Monfieur ,   lui  dis-jej' 
de  proportionner  votre  efprit  à  la  capacité 
d'une  pauvre  fiiie  comme  moi.  Mais  permet; 
L  Par  lie.  N 
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tez-moi  de  vous  dire  ,  que  fi.  vous  n'étiez 
pas  riche  &  puiifant ,  &  fi  je  n'étois  pas  pau- 
vre Se  de  balTe  extraction,  vous  n'o  feriez 
pas;  m'infulner  comme  vous  faites.  Permet- 
tez-moi auili  de  vous  demander  iî  vous 
croyez  que  cela  convienne  à  ces  beaux  ha- 
bits que  vous  portez  ,  Se  à  votre  qualité  de 
Maure  ?  Vous  voilà  bien  grave  Se  bien  fé- 
rieufe  ,  ma  jolie  Pamela  ,  dît-il,  en  me  vou- 
lant bai  fer.  J'avois  le  cœur  gros  >  laiifez- 
moi ,  lui  dis-je  ,  Se  quand  vous  feriez  un  Roi, 
j'oierois  vous  dire  que  vous  n'agilfez  point 
en  honnête-homme  ,  il  vous  me  parliez 
comme  vous  venez  de  faire.  Je  ne  veux 
point  refïer  ici  pour  être  traitée  de  cette  ma- 
nière ;  je  m'en  irai  chez  le  fermier  le  plus 
proche  ,  où  j'attendrai  Mad.  Jervis,  s'il  faut 
qu'elle  s'en  aille  auffi.  Et  je  veux  que  vous 
(cachiez ,  Moniieur ,  que  je  puis  me  réfoudre 
à  faire  l'ouvrage  le  plus  rude  des  moindres 
cuidnieres,  malgré  ces  vilaines  mains  blan- 
ches ,  plutôt  que  de  foufrrir  ces  indignes  dif- 
cours  que  vous  me  tenez. 

Quand  ji  vous  ai  envoyé  chercher,  dit-il, 
j'étois  de  la  meilleure  humeur  du  monde  ; 
mais  il  eft  impoifible  de  la  conferver  lono-- 
tems  avec  une  impertinente  comme  vous.  Je 
veux  cependant  réprimer  ma  coJere  ;  mais 
aufïî  long-tems  que  je  vous  verrai  ici  ,  je 
uous  prie  de  ne  point  prendre  cet  air  grave 
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£c  rrifre  ,  ne  rut-ce  que  par  un  principe  de 
vanité  ;  autrement  tous  les  domeitiques  croi- 
ront que  vous  n'êtes  trifte  3  que  parce  que 
vous  vous  en  allez.  Si  cela  eft,  répondisse, 
je  tâcherai  de  les  convaincre  du  contraire 
auffi-bien  que  vous ,  <*<  je  m'efforcerai  d'être 
suffi  gaie  qu'il  me  fera  polTîbîe. 

Âh  !  dit-il ,  je  noterai  ceci  comme  quel- 
que chofe  de  particulier;  car  c'eft  la  pre- 
mière fois  que  vous  ayez  paru  faire  quelque 
attention  à  ce  que  je  vous  confeillois.  Et  le 
premier  confeil,  répliquai-je,  propre  à  être 
fuivi  ,  que  vous  m'ayez  donné  depuis  quel- 
que tems.  Je  fouhaiterois ,  dit-il ,  (  J'ai  pref* 
que  honte  de  l'écrire  :  impudent  Monfieur 
qu'il  efl  î  )  je  fouhaiterois  que  tu  folles  auifi 
prête  d'une  autre  manière  que  tu  l'es  dans  tes 
réparties.  Là-deffus  il  fe  mit  à  rire.  J'arra- 
chai ma  main  d'entre  les  fîennes,&  je  me  re- 
tirai auffi  vite  que  je  pus.  Ah  1  penfai-je  en 
moi-même  ,  on  dit  qu'il  fe  marie,  &  il  en  eu: 
tems;  autrement  aucune  honnête  fille  ne 
pourra  demeurer  chez  lui. 

En  vérité  ,  mes  chers  Père  Se  Mère,  il 
devient  tout-à-fait  libertin  :  vous  voyez  com- 
bien il  eft  aifé  d'aller  de  mal  en  pis  lorsqu'on 
s  cil  une  fois  abandonné  au  vice. 

Que  ma  pauvre  MaltrefTe  auroit  ére 
gce  de  voir  cela  fi  elle  eût  vécu!  Mais  il  au- 
roit peut-être  été  alors  plus  fage;  quoique 
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Mad.  Jervis  m'ait  dit  qu'il  avoit  déjà,  du  vi- 
vant de  fa  mere,quelciue  penchant  pour  moi, 
&r  qu'il  avoit  formé  le  delTein  de  me  le 
déclarer  en  peu  de  oems.  Admirez  l'im- 
pudence de  l'homme  1  Sans  doute  qu'il 
faut  que  le  monde  (bit  proche  de  fa  tin  j  car 
rous  les  Gentilshommes  du  voifinage  font 
prefque  auiïî  corrompus  que  lui.  Et  voyez 
ce  que  produilent  ces  mauvais  exemples. 
Voilà  M.  Martin  du  Boccage  ,  qui  a  eu 
trois  accouchemens  chez  lui  en  trois  mois 
de  lenis  ;  de  ces  trois  enfans  il  y  en  a  un 
dont  il  eft  lui-même  îe  père ,  ion  cocher  l'eft 
du  fécond  ,  &  ion  garde- chaiTe  l'eit  du  troi- 
fîeme  :  cependant  il  n'a  chafle  ni  l'un,ni  l'au- 
tre :  &  comment  auroit-il  eu  le  front  de  le 
faire.pui {qu'ils  n'ont  fait  que  luivrele  crimi- 
nel exemple  qu'il  leur  a  donné  ?  Lui ,  & 
deux  ou  trois  du  même  caractère,  à  dix  mil- 
les de  chez  nous,viiitent  notre  honnête-hom- 
me de  Maître ,  Se  vont  à  la  chafle  avec  lui;  Se 
je  m'imagine  que  leurs  mauvais  exemples  ne 
contribuent  pas  peu  à  le  corrompre:  Dieu 
me  préferve  ,  &  me  faffe  fortir  bien-tôt  de 
ce  mauvais  lieu. 

Mais,  moucher  père  &  ma  chère  mère  , 
quelle  efpece  de  créatures  faut-il  quefoient 
les  femmes ,  puiiqu  elles  donnent  lieu  à  de 
pareilles  méchancetés  ?  Leur  conduite  fait 
juger  que  nous  fojnjpçs  toutes  du  même  ca- 
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ractère.  Hélas  !  dans  quel  flecle  vivons-vous? 
car  c'efl  maintenant  une  plus  grande  mer- 
veille de  voir  des  hommes  à  qui  on  redite  , 
que  des  femmes  qui  cèdent.  6'eft-là',  je  pen- 
fe  ,  ce  qui  fait  que  je  fuis  une  infolente  ,  une 
impudente,  une  créature  -,  &  que  fçais-je  en- 
core ?  3c  cela  feulement  parce  que  je  ne  veux 
pas  être  en  effet  une  impudente  &  une  in* 


lolente. 


Je  fuis  ferieufement  fâchée  de  ces- choie?; 

ers  en  ne  feait  quels  artifices  &  quels  flrata- 

;es  ces  hommes  emploient  pour  exécuter 

leurs  criminels  deiteins  -,  je  veux  donc  former 

îgementle  pins  favorable  qu'il  m'eft  pof- 

:  fur  la  conduite  de  ces  pauvres  créatures. 

tt  féduire  ,  &  avoir  pitié  de  leur 

fort  :  car  vous  comprenez  par  ma  rrifte  htP- 

toire  ,  &:  par  les  dangers  dont  }é  ne  me  iuis 

fauvée  qu'avec  peine  ,  à  quelles  tentations 

font  expofées  de  pauvres  filles  qui  fonte'    .- 

gées  d'aller  en  conditions   principalement 

dans  des  familles  où  Ton  n'a  pas  la  cra 

Dieu,  &c  dont  le  Chef  ne  feaît  pas  b 

régler  fa  maifon. 

Vous  voyez  que  je  iuis  devenue  tout-à* 
fait  grave  ôc  ferieufe  ,  &:  c  ed  ce  qui  con- 
vient à 

Votre  tres^obéijjante  ïïllc% 
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LETTRE     XXVIII. 

Mes  tus- cher  s  Père  &  Mère  > 

Ean  m'a  dit  que  vous  aviez  pleuré  en 
lifant  ma  dernière  lettre  qu'il  vous  a  por- 
tée. Je  fuis  fâchée  qu'il  s'en  (oit  apperçu  ;  car 
tous  les  domeftiques  loupçonnent  déjà  de 
quoi  il  s'agit  \  &  comme  il  ne  m'eft  point 
glorieux  d'avoir  été  attaquée  ,  quoiqu'il 
le  ioit  d'avoir  réfîfté  ,  je  luis  mortifiée  que 
quelqu'un  puifle  avoir  mauvaife  opinion  de 
mon  Maure  à  caufe  de  moi ,  ou  de  quel- 
•qu'une  des  autres  fervantes. 

Mad.  Jervis  a  réglé  Tes  comptes  avec  M. 
Longman  ,  &  elle  doitrefter  dans  fa  place. 
J'en  fuis  charmée  pour  l'amour  d'elle  &  pour 
l'amour  de  mon  Maître  ;  car  elle  a  un  bon 
"Maître  en  lui ,  comme  ont  tous  les  autres  do- 
roeftiques.excepté  moi.mîférable  que  je  fuis; 
■&  il  a  en  elle  une  bonne  &  fidelle  ménagère, 
M.  Longman  avoit  pris  la  liberté  de  re- 
préfenter  à  mon  Maître  combien  elle  efl 
«dellèsquei  foin  elle  prend  de  Tes  intérêt^ 
«cmbjenfes  comptes  étoient  juftes.  Il  lui  dit 
qu'il  n'y  avoit  point  de  comparaifon  entre  Tes 
comptes  &  ceux  de  Mad.  Jewkes  la  ména- 
gère de  la  roaifon  qu'il  a  dans  le  Comté  dû 
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Lincoln.  Il  dit  tant  de  bien  de  Madame 
Jervis,  que  mon  Maître  l'envoya  chercher 
en  préfence  de  M.  Longman  ,  ajoutant  que 
Pamela  pouvoit  venir  avec  elle  -,  je  m'imagi- 
ne que  ce  fut  dans  le  delfein  de  me  morti- 
fier, en  me  faifant  connoître  qu'il  fallok  que 
je  m'en  allaiTe  pendant  qu  elle  demeureroir. 
Mais  comme  elle  ne  doit  plus  m'accompa- 
gner  lorfqife  je  m'en  irai,  tk  que  ,  quand  mê- 
me elle  feroit  fortie  avec  moi  ,  nous  ne  de- 
vions pas  vivre  enfemble  .  je  ne  me  fuis  pas 
mife  fort  en  peine  de  cette  prétendue  morti- 
fication :  je  dirai  feulement  que  ç/auroit  été 
un  nonneur  pour  une  pauvre  fille  comme 
moi ,  qu'une  femme  du  mérite  de  Madame, 
Jervis  eût  voulut  m'accompagner. 

Eh  bien ,  Mad.  Jervis ,  dit  mon  Maître 
lorfqu'elle  entra ,  M.  Longman  m'a (Tare  que 
vous  avez  réglé  vos  comptes  aveclui,avec  vo- 
tre fidélité  Se  votre  exactitude  accoutumées. 
J'avoisbien  envie  de  vous  propofer  de  refter 
chez  moi  ,  pourvu  que  vous  témoigniez 
quelque  re^ntir  des  diicours  imprudens  qui 
vous  font  échappés  contre  moi,  &c  qui,  en  vé- 
rité, n'étoient  pas  accompagnés  de  tout  le 
refpect  que  j'ai  mérité  de  votre  part.  Elle 
parut  embarrance  à  caufe  que  M.  Long- 
man étoit  préfent ,  ce  qui  ne  lui  permettoic 
pas  la  liberté  d'expliquer  à  quelle  occafion 
elle  avoir  tenu  les  difeours  qu'on  lui  repro- 
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choit  ;  car  c'eft  moi  qui  en  avois  été  le  fujeti 
Il  faut  que  je  Pavoue  en  votre  préience5lui 
dit  M.  Longman  ;  depuis  que  je  connois  la 
famille  de  mon  Maître ,  je  n'y  ai  jamais  trou- 
vé tant  d'ordre,  tant  d'union  ,  tant  d'amitié, 
que  depuis  que  vous  en  avez  le  foin.  Je vou~ 
drois  que  la  maifon  de  Lincoln  fut  auffi  bien 
réglée.  Ne  parlez  plus  de  cela ,  dit  mon  Maî- 
tre; Mad.  Jervis  peut  refter  s'il  lui  plaît.  Et 
s'adreffant  à  elle  :  Acceptez  ce  préfent,dit«iH 
je  vous  en  ferai  un  fembiable ,  outre  vos  ga- 
ges ,  à  la  fin  de  chaque  année  ,  lorfque  vous 
aurez  réglé  vos  comptes ,  aulii  long-tems  qse 
vos  ioins  me  feront  auffi  utiles  &  auffi  agréa- 
bles qu'ils  le  font  à  préfent.  En  difant  cela 
il  lui  donna  cinq  guinées.  Elle  le  remercia  &: 
lui  fit  une  profonde  révérence  en  jettant  les 
yeux  de  mon  côté ,  comme  ivelle  eût  eu  â.eC- 
fein  de  me  dire  quelque  chofe.  Je  m'imagine 
qu'il  devina  fa  penfée  ;  car  il  dit  :  En  vérité , 
Mr.  Longman ,  j'aime  à  récompenier  le  mé- 
rite, 8c  les  manières  obligeantes  qu'on  a  pour 
moi  :  mais  je  ne  fçaurois  tcmoigjpr  la  même 
bonté  à  ceux  qui  ne  s'en  rendent  pas  dignes. 
Et  la-deilus  il  me  regarda  en  face.  M.  Long- 
mari ,  continua-t-il  ,  cette  nlle  pourroit  de- 
meurer ici  avec  Mad.  Jervis ,  parce  qu'elles 
aiment  à  erre  toujours  enfemble  :  car  Mad. 
Jervis  a  beaucoup  de  bonté  pour  elle  ,  ln: 
faime  comme  fic'étoitia  propre  Elle  :  mais. 
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!  ..De  la  bonté  pour  Mademoifeile  Pâme- 
la  !  s'écria  M.  Longman  en  l'interrompant , 
oui  fans  doute  qu'elle  en  a  ;  mais  il  faut  que 
tout  le  monde  ai:  de  la  bonté  pour  Pamela  : 
car .... 

Il  alloit  continuer;  mais  mon  Maure  lui 
dit  :  Cela  fuffit,  cela  fuffit ,  M.  Longman;  je 
vois  que  les  vieillards  fe  lai  (Te  nt  prendre  aux 
appas  des  jeunes  filles  aufïï-bien  que  les  au- 
tres. Un  beau  vifage  cache  bien  des  défauts 
lorf qu'en  a  l'art  de  fe  conduire  obligeam- 
ment. Permettez-moi  de  le  dire ,  Monfîeur  , 

reprit  M.  Longman  ;  tout  le  monde Te 

crois  qu'il  allcie  dire  encore  quelque  chofe 
à  ma  louange  ,  mais  mon  Maître  F  interrom- 
pit en  difant  :  Ne  parlez  plus  de  cette  Pame- 
la ;  je  vous  auure  que  je  ne  fçaurois  lui  per- 
mettre de  refier,  non-feulement  à  caufe  des 
libertés  qu'elle  prend  dans  les  dii  cours,  mais 
au  fil  parce  qu'elle  fe  mêle  d'écrire  tous  les 
fecrets  de  mon  domeftique.  Oui  1  dit  le  bon 
vieillard,  j'enfuis  Biche:  mais.Moiifleur...... 

n  parlez  plus ,  vous  dis-je  ,  reprit  mon 
Maure  ;  car  ma  réputation  eu  (1  bien  établie 
(  ah  !  que  cela  eu  beau  !  penfai-je  en  moi- 
même:;  que  je  ne  me  loucie  pas  de  ce  qu'on 
dit  ou  écrit  lur  mon  iujet  :  mais  pour  parler 
franchement,  (il  ne  faut  pas  que  cela  aille 
plus  loin,)  je  (enge  à  changer  bientôt  de  con- 
dition; &  vous  fcavez.que  de  jeuaes  Dames 
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ûe  qualité  &  riches  aiment  à  choifir  leurs 
propres  domeftiques  :  c'efl-là  la  principale 
railon  pourquoi  Pamela  ne  fçauroit  demeu- 
rer ici.  Du  refte  ,  a;outa-t-il ,  elle  eft,  à  tout 
prendre ,  une  aflez  bonne  fille  ;  il  faut  pour- 
tant que  Je  dife  que  depuis  la  mort  de  ma 
mère  elle  efl  un  peu  infolente  dans  Tes  répli- 
ques., c\i  me  répond  deux  mots  pour  un  que 
je  lui  dis  ;  ce  que  je  ne  fçaurois  fourrrir  :  aufîî 
n'y  fuis-je  pas  ob!^c,comme  vous  le  fçavez  , 
M.  Longman.  Sans  doute ,  Monfieur ,  ré- 
pondit-il j  mais  il  me  paroît  fort  étrange  , 
que  cette  fille  ,  qui  efl  fî  douce  &  fi  civile 
envers  chacun  de  nous,  s'oublie  précifément 
par  rapport  à  celui  à  qui  elle  doit  le  plus  de 
refpeci.  Cela  efl  étrange  ,  Je  l'avoue  ,  reprit 
mon  Maure  ;  mais  cela  n'en  efl  pas  moins 
vrai ,  tk  ce  fut  fon  impertinence  qui  donna 
lieu  à  ma  difpute  avec  Mad.  Jervis.  Je  ne 
m'en  mettrons  pas  autrement  fort  en  peine  3 
fi  je  ne  fçavois  pas  que  cette  fille  (  la  voilà 
profente,  je  le  dis  devant  elle  )  a  de  Pefprit 
&  du  bon  fens  au-deilus  de  fon  âge ,  &  con- 
noît  ce  qu'elle  me  doit. 

J'avoisbonne  envie  de  parler;  mais  Je  ne 
fçavois  que  dire  à  caufe  que  M.  Longman 
ércit  là.  Mad.  Jervis  me  jetta  un  regard,  <Sc 
s'approcha  de  la  fenêtre  pour  cacher  l'inquié- 
tude où  elle  étoit  à  mon  fujet.  A  la  fin  je  dis: 
Il  vous  eft  permis,  Monfieur ,  de  dire  ce  qu'il 
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vous  plaît  -,  tour  ce  que  j'y  puis  répondre, 
c'efl:  que  je  prie  Dieu  de  vous  bénir. 

Le  pauvre  M.  Longman  voulut  parler  ; 
mais  il  étoit  fî  troublé  qu'il  ne  faifoit  que  bé- 
gayer ,  &c  les  larmes  lui  coulcient  des  yeux. 
Mon  Maître  me  dit  d'un  air  infuïtant  :  Quoi  ! 
Pamela  ,  ne  fçaurois-tu  te  montrer  telle  que 
tu  es ,  en  préfence  de  M.  Longman  ?  Don- 
ne-lui,  je  te  prie,  quelque  échantillon  de 
cette  impertinence  avec  laquelle  tu  me  par- 
les quelquefois. 

Ne  méritoit-il  pas ,  mes  chers  Père  <?■:  M12- 
re,  qu'on  lui  dît  alors  toute  la  vérité  ?  Je  me 
retins  cependant,  &  je  lui  répondis  feule- 
ment :  Il  vous  eft  permis,  Monfîeur,  de  rail- 
ler une  pauvre  fille,  qui,  vous  le  fçavez , 
pourroit  bien  vous  répondre ,  mais  qui  n'oie 
pas  le  faire. 

Qu'eft-ce  que  tu  infïnues  ici ,  reprit-il  ? 
Dis  le  pis  que  tu  peux  en  préfence  de  M. 
Longman  ,  cV  de  Mad.  Jervis.  Je  te  défie  , 
avec  toute  ton  impertinence  ,  de  rien  dire 
qui  puiiTe  faire  tort  à  ma  réputation  ,  &^puif- 
que  tu  dois  t'en  aller ,  8c  que  tu  as  gagné 
l'affection  de  tous  mes  domeftiques  ,  je 
feroisbien  aife  d'être  juftifié  par  ta  propre 
bouche  ,  &  de  te  voir  avouer  ici  que  tu  n'as 
aucune  raifon  de  te  plaindre  qu'on  ait  eu  des 
duretés  pour  toi  ,  comme  j'ai  fujet  de  me 
plaindre  moi  de  l'infolence  de  tesrcponfes» 
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outre- ce  que  tu  as  écrit  à  mon  défavantage.' 
En  vérité  ,  Monfîeur,  répondis- je ,  je  ne 
fuis  pas  d'aifez  grande  conléquence  parmi 
vos  domeftiques  ,  pour  qu'un  Gentilhomme 
comme  vous  ,  qui  êtes  mon  Maître  ,  ait  he- 
foin  de  fe  juftifier  fur  mon  fujet.  Je  fuis  bien 
aife  que  Mad.  Jervis  demeure  chez  vous  • 
peur  moi  je  fçais  que  je  n'ai  pas  mérité  de 
refier  :  je  dis  plus,' je  ne  fouhaite  pas  même 
de  refier. 

Hcla  î  qu'  eft-ce  que  ceci ,  s'écria  M.  Long- 
man ,  en  courant  à  moi  ?  ne  dites  pas  cela,  ma 
chère  Mademoifelle  Pamela,  ne  dites  pas  ce- 
ta.  Nous  vous  aimons  tous  avec  tendreffe  :  je 
vous  prie,  mettez-vous  à  genoux,  demandez 
pardon  à  Monfîeur}  nous  nous  joindrons  tous 
pour  intercéder  en  votre  faveur.  Mad.  Jervis 
&  moi  nous  nous  mettrons  à  la  tête  de  tous 
les  domeftiques ,  pour  prier  Monfîeur  qu'il 
vous  pardonne,  &  qu'il  vous  permette  de 
demeurer  ici  au  moins  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
marie...  Non ,  Monfîeur  Longman ,  reprisse, 
je  ne  fçaurois  le  demander  -,  je  ne  voudrois 
pas  même  refier  ,  quand  on  m'en  accorderont 
la  permiflion.  Tout  ce  que  je  fouhaite,c'ef> 
de  retourner  chez  mes  pauvres  Père  &  Mère  ; 
Ôc  quoique  je  vous  aime  tous,  je  ne  veux 
point  refter.  x\h  !  s'écria  le  bon  vieillard,  je 
ne  m'attendois  pas  à  cela  !  Après  avoir  con- 
duit les  chofes  jufqu'à  ce  point  que  d'avoir 
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remis  Mad.  Jervis  dans  les  bonnes  grâces  de 
mon  Maître ,  je  m'écois  flatte  que  ce  jour 
auroit  été  doublement  un  jour  de  réjoutfGui- 
ce  pour  toute  la  farnUM  j  Par  le  pardon  que 
vous  auriez  auffi  obtenu.  Vous  le  voyez  , 
dit  mon  Maure  :  c'eft-là,  M.  Longman,  un 
petit  échantillon  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ; 
vous  ne  vous  attendiez  pas  à  trouver  tant 
d'orgueil  &  de  fierté  dans  cette  fille. 

Mad.  Jervis  m'a  dit  depuis  ,   qu'elle  ne 
pouvoit  plus  ioufirir  de  me  voir  traiter  fi  in- 
jugement  ;  &c  que,  G  elle  ne  fût  pas  i ortie 
de   la  chambre  ,  elle   n  auroit  pu  s'empê- 
cher de,  dire  des  choies  qu'on  ne  lui  auroit 
jamais  pardonnées.  Elle   iortit  donc  ,  &  je 
voulus  la  Cuivre  j  mais  mon  Maître  me  dit  : 
Allons3Pamela ,  donne,  je  te  prie  à  M.  Long- 
man ,  encore  uii  échantillon  de  ton  imper- 
nence  ;  je  fuis  iur  que -tu  n'y  manqueras  pas 
pour  peu  que  tu  parles.  Eh  bien  >  Monfieur  , 
lui  dis-je ,  puifqu'il  faut  que  votre  grandeur 
foit  juftifiée  par  ma  baueffè,  je  ne  fouhaite 
point  que   votre  réputation    foit    ternie  le 
moins  du  monde  dansfefprit  de  vosdomef- 
tiques  ;  c'eft  pourquoi  je  dirai  ici  à  genoux 
(  et  la-deiîus  je  me  jettai  à  fes   pieds  )  que 
j'ai  été  fort  coupable  &  fort  ingrate  envers 
le  meilleur  de  tous  les|Maîtres  j  j'ai  été  obf- 
tinée  Sç  infoleme  >  &  je  n'ai  rien  mérité  de 
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votre  part ,  fi  ce  n'eft  d'être  chatfee  de  chez 
vous  avec  honte  &  ignominie.  Ceft  pour- 
quoi je  n'ai  rien  à  dire  pour  ma  propre  jufti* 
ficatioir,}' avoue  que  je  ne  mérite  pas  de  refter 
chez  vous ,  je  ne  fçaurois  le  defirer ,  &  je  ne 
veux  point  refter.  Ainfi  Dieu  vous  bénifTe  ; 
&  vous  aulîî ,  M.  Longman,  &  la  bonne  Mad. 
Jervis,  &  tous  les  autres  dorneiliques.  Je 
prierai  Dieu  pour  vous  tout  auûi*  long-tems 
cme  je  vivrai.  Là-dedus  je  me  levai  ;  mais  je 
fus  obligée  de  m'appuyer  fur  le  fauteuil  de 
mon  Maître  ;  car  je  ne  pouvois  pas  me  fou- 
te ni  r. 

Le  pauvre  vieillard  pleuroit  plus  fort  que 
moi ,  &  dit  :  Ah  !  vit-on  jamais  rien  de  fem- 
blabie  ?  Ceft  trop  ,  c'eft  trop  ,  je  n'y  puis 
plus  tenir-,  en  vérité  je  fuis  tout  attendri  :  mon 
cher  Monfïeur ,  pardonnez-lui  :  la  pauvre 
enfant  prie  Dieu  pour  vous*,  elle  prie  pour 
nous  tous.  Elle  avoue  fa  faute  ,  &  cependant 
elle  ne  veut  point  qu'on  lui  pardonne  ;  en 
confcience,  je  ne  fçais  que  penfer  de  tout 
ceci. 

Mon  Maître  lui-même  ,  tout  endurci  qu'il 
eft ,  parut  un  peu  touché  :  il  rira  ion  mou- 
choir de  fa  poche,  Se  s'approcha  de  la  fe- 
nêtre. Quel  tems  fait-il ,  dit-il  ?  <Sc  puis  s'é- 
tant  an  peu  plus  endurci  :  Tu  peux  ce  re- 
tirer de  devant  moi ,  fur-prenant  mélange 
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de  contrariétés  que  tu  es ,  me  dit-il  :  mais 
fçaches  que  tu  ne  demeureras  pas  ici  au-delà 
du  terme  que  je  t'ai  marqué. 

Ah!  Moniteur,  mon  cher  Monlîeur ,  die 
le  bon  vieillard  ,  je  vous  prie  ,  laitlez-vous 
un  peu  coucher.  Que  diantre  !  vous  autres 
jeunes  Gennlhommes  vous  avez  ,  je  penfe, 
un  cœur  de  fer  &  d'acier.  Je  vous  jure 
que  le  mien  efc  prêt  à  te  fondre,  &c  à  for- 
tir  en  pleurs  par  mes  yeux  :  je  n'ai  jamais 
fenti  rien  de  femblable  auparavant.  Mon 
Maître  me  du  d'un  ton  impérieux:  Sortez 
de  ma  préience  ,  petite  impertinente  ;  je  ne 
puis  plus  lupporter  votre  vue.  Je  me  reti- 
re ,  Monheur  ;  lui  dis-je ,  auffi  promptement 
que  je  puis. 

Mais  en  vérité  ,  mes  chers  père  &  mère  , 
la  tête  me  tournoit  fi  fort,  &  je  tremblois 
tant  par  tout  le  corps^,  que  je  fus  obligée 
de  m'appuyer  avec  les  deux  mains  contre 
la  muraille  en  marchant ,  &  je  crus  que  je 
n'arriverois  jamais  à  la  porte.  Dès  que  j'y 
fus  arrivée,  comme  je  me  flattois  que  c'é- 
toit  la  dernière  entrevue  que  j'aûrois  avec 
ce  dur  &  terrible  Maître ,  je  me  tournai 
de  Ion  côté  &  lui  fis  une  profonde  révé- 
rence ,  en  lui  difant  :  Dieu  vous  béniîfe  , 
Monfieut  ;  Dieu  vous  béni  ûe  auflî,  Mon- 
iteur Longmanî  Je  me  rendis  dans  la  gale- 
rie qui  conduit  à  la  grande  falle  ,  &  je  me 
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jettai  dans  la  première  chaife  que  je  trou- 
vai j  car  il  me  fut  impofîible  pendant  long- 
tems  d'aller  plus  loin. 

Je  vous  laiiïe  le  foin  ,  mes  chers  parens , 
de  faire  des  réflexions  fur  tout  ceci  ;  car 
pour  moi  je  ne  fçaurois  écrire  davantage  : 
mon  cœur  eit  prêt  à  fe  fendre  -,  en  vérité , 
il  l'eft.  Oh  î  quand  m'en  irai-je  ?  O  bon 
Dieu!conduis-moi  en  fureté  encore  une  fois 
dans  la  tranquille  cabane  de  mon  pauvre. 
Père  !  Là  les  plus  grands  malheurs  qui  pour- 
ront m' arriver  feront  une  joie  parfaite  en 
com parai fon  de  ce  que  je  foufrre  mainte- 
Haut.  Oh  î  ayez  pitié  de 

Votre  malheureuse  FUI;. 


LETTRE     XXIX. 

Mes  ires-chers  F  ère  &  Mère  , 

1  L  faut  que  je  continue  à  vous  écrire  > 
ouoique  je  fois  fur  mon  départ  ;  c'eft  prei- 
que  tout  ce  que  j'ai  à  faire  à  préfent  ;  car 
jV.i  f  ni  tout  ce  qui  me  reftoit  à  achever 
.en  qualité  de  fille  de  chambre  ,  &  main- 
tenant je  n'attends  plus  que  l'heureux  mo- 
ment auquel  je  partirai.  Mad.  Jervis  m'a 
-dit,  qu'après  les  dépenfes  que  j'ai  faites ,  il 

ne 
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ne  pouvoir  pas  me  refter  beaucoup  d'ar- 
gent ;  c'eft  pourquoi  elle  voulok  me  fofoe 
préfent  de  deux  guinées  des  cinq  quelle  a 
rerues.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  les  accepter, 
parce  que  je  fçais  que  la  bonne  D.uiie  en  a 
befôin  elfe-même;  car  elle  paye  peu  à  peu 
de  vieilles  dettes  que  Tes  enrans  ont  con-> 
tractées  par  leurs  folles  dépenfes.  Son  oflre 
étoit  pourtant  un  effet  de  la  bonté  &  de  la 
généroiité  de  fen  cœur. 

Je  fuis  mortifiée  de  ne  pouvoir  apporter 
que  peu  d'argent  avec  moi  ;  mais  je  fçais  que 
vous  n'en  ferez  point  faciles  ,  tant  vou3  avez 
débouté  pourmoi.  J'en  travaillerai  avec  plusr 
de  diligence  &  d'afïïduité  ,  quand  je  fera* 
chez  vous ,  fi  je  puis  trouver  du  linge  à  cou- 
dre ,  ou  quelque  autre  ouvrage  à  h>ire.  Mais 
tout  votre  voifinage  eft  fi  pauvre  ,  que  je 
trains  de  manquer  d'ouvrage.  Peut-ctre  que 
h  bonne  femme  Mumford  pourra  m'en  pro-- 
curer  de  la  part  de  quelques  familles  riches 
où  elle  eft  connue. 

Voyez  combien  ma  foliation  eft  trille  , 
vu  la  manière  dont  les  choies  ont  tourne  ! 
J 'ai  été  mal  élevée  :  car  vous  fçavez  que 
ma  bonne  Maîtreffe .  maintenant  avec  Dieu, 
aimoit  le  chant  &  la  danfe -,  de  comme  elle 
difoit  que  j'avois  de  la  voix  &  de  l'oreille  i 
elle  me  fît  apprendre  l'un  &  IVvc  Sou- 
vent elfe  me  faifoit  danfer  devant  die  ,  loi;- 
L  Partie.  G 
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ventaufïï  elle  ra'pbligebic à  lui  chanter  quel- 
que chanfon  innocente ,  ou  quelque  Pfeau- 
me.  Elle  voulut  auiïï  que  j'appriiïe  à  deC- 
fîner  &  à  broder ,  &  à  faire  de  beaux  ou- 
vrages à  l'aiguille.  J'ai  appris  tout  cela  paf- 
fablement  bien  ;  elle  avoit  coutume  de  louer 
ce  que  je  faifois ,  &  elle  étoit  bon  juge. 

De  quoi  tout  cela  me  fervira-t-il  main- 
tenant? Je  luis  précifément  dans  le  cas  de 
la  cigale  de  la  fable  ,  que  j'ai  lue  >  il  y  a 
quelques  jours  ,  dans  un.  livre  de  ma  Mai- 
trefTe  ;  je  vais  vous  la  copier  mot  pour  mot. 

»  Comme  les  fourmis  mettoient  leurs 
»  provisions  au  foleil ,  durant  un  beau  jour 
w  de  l'Hiver ,  une  cigale  arïamée  (  comme 
?j  qui  diroit  la  pauvre  Pamela  ,  )  vint  leur 
«  demander  la  charité.  Elles  lui  dirent  qu'cl- 
»  le  auroit  dû  travailler  durant  l'Eté  ,  afiiv 
»  de  ne  point  manquer  du  néceifaire  en 
>?  Hiver.  Je  n'ai  pas  été  tout-à-fait  oifivc , 
9>  répondit  la  cigale;  car  j'ai  chanté  pendant 
»  toute  la  belle  faifon.  Vous  ferez  donc 
»  bien  ,  reprirent  les  fourmis  ,  de  pafTer 
>j  Tannée  entière  en  joie,  6c  de  dan  fer  en 
»  Hiver  fur  Fair  que  vous  chantiez  en 
»  Eté. 

Voilà  où  j'en  fuis.  Oh  !  que  je  ferai  un& 
belle  figure  chez  vous  avec  mon  chant  & 
ma  danfei  Je  doute  mime  que  je  lois  pro- 
pre à  jouer  mon  rôle   dans  vos  jours  da 
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fêtes  ;  car  ces  menuets,    ces  rigodons  ,    ces 
danfes  Françoifes  qu'on  m'a  fait  apprendre , 
ne  conviendront  gucres  à  mes   compagnes 
champêtres  ,  qui  n'en  ont  aucune  idée.  En 
vérité,  vu  l'état  auquel  je  vais  être  réduite  , 
il  vaudroit  mieux  pour  moi  que  j'cufle  ap- 
pris  à  blanchir,    à   écurer  ,  à  brader  ,    à 
faire  du   pain  ,  &  d'autres   chofes  fembla- 
ble:.  Mais  Je  me  flatte  que  ,  fi  je  ne  puis  pas 
trouver  de  l'ouvrage  ,  éc  que  je  fois  obligée 
de  me  louera  la  journée,  j'apprendrai  tcut 
cela  bientôt  ,    pourvu  qu'en  veuille    bien 
me  fup porter  jufqu'à  ce   que  je  l'aye   ap- 
pris :  car,  Dieu  merci,  j'ai  un  efprit  hum- 
ble Se  docile ,  malgré  tout  ce  que  mon  Maî- 
tre peut- dire;  ce  qui,  après  la  protection 
de  Dieu  ,    eft  toute  ma   confolation  -,   car 
rien  de  ce  qui  efl  honnête  ne  me  paroîtraau- 
deifous  de  moi  :  peut-être  que  je  le  trou- 
veiai  un  peu  dur  d'abord  j  mais  malheur  à 
mon  cœur  fier,  s'il  le  trouve  ainfi  ;  je  le  for- 
cerai à  fe  foumettre  à  ma  condition ,  ou  il 
crèvera. 

T'ai  lu  quelque  part ,  ou'un  bon  Evêque  3 
qui  croit  condamne  a  être  brûle  pour  cauie 
de  Religion.voulut  eflayer  comment  il  pour- 
rcit  fupporter  la douk  ur  du  feu,  en  mettant 
le  aoigt  dans  la  flamme  d'une  chandelle- 
Moi  de  même  je  voulu*  elTayer  l'autre  jour , 
dans  Fabienee  de  Rachel  ,  fi  je  ponrrois 
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ccurer  de  Fétain  5  je  vois  que  j*y  parvien- 
drois  avec  le  tems  ,  quoique  par  cet  eftai  je 
me  fis  venir  deux  ampoules  à  la  main. 

Après  tout ,  (1  je  pouvois  trouver  aflèz 
d'ouvrage  à  l'aiguille  ,  je  ne  voudrois  pas 
nie  gâter  les  mains  par  un  travail  ii  rude 
3c  fi  giroflier.  Si  je  n'en  trouve  point,  j'ef- 
pere  que  je  rendrai  mes  mains  ronges  com- 
me du  fang ,  &  dures  comme  du  bois ,  afin 
de  les  accommoder  à  ma  condition.  Mais 
31  faut  que  je  m1  arrête  ici  ,  car  j'entends 
quelqu'un. 

Ce  n'eft  que  notre  Anne  ,  qui  vient  mW 
dire  quelque  chofe  de  la  part  de  Mad.  Jet- 
vis.  Mais  chut ,  voici  encore  quelqu'un. . .  Ce 
n'eft  que  Racheî. 

Le  moindre  bruit  m'alîarme  autant  qu'il 
ïtllarmoit  le  rat  de  Ville  &  le  rat  des  Champs 
dont  il  eft  parlé  dans  le  même  recueil  de 
fables.  Oh  !  de  combien  de  chofes  n'aurai- 
je  pas  à  vous  entretenir  durant  les  loirées 
d'Hiver  !  Si  je  puis  feulement  trouver  de  l'ou- 
vrage ,  &c  avoir  quelque  rems  à  moi  pour 
lire ,  j'efpere  que  nous  ferons  fort  heureux 
autour  de  notre  feu. 

Voici  ce  qui  m'a  fait  dire  que  je  n'appor* 
terois  que  peu  d'argent  avec  mou 

Vous  fçaurez  que  j'avois  formé  un  defleiii, 
que  j'ai  exécuté  cette  aprcs-dînée.  J'ai  s  pris 
tous  mes  habits  &  tout  mon  linge  ,  &  j'en  ai 


RECOMPENSEE,  tSj 

fa  t  trois  paquets ,  comme  j'avois  dit  aupa- 
ravant à  Mad.  Jervis  que  je  me  propoiois  de 
faire.  11  efl;  aujourd'hui  Lundi ,  A; ad.  Jervis , 
luiai-je  dit*,  &  je  dois  m'en  aller  Jeudi  pro- 
chain de  grand  matin  :  c'eft  pourquoi  ,  quoi- 
que je  fois  perfuadce  que  vous  ne  doutez 
point  de  ma  probité,  je  vous  prie  d'exami- 
ner mes  hardes ,  afin  que  chacun  ait  ce  qui 
lui  appartient  ;  carvous  fçavez  que  je  fuisré- 
iolue  de  n'emporter  que  ce  que  je  puis  à  la 
rigueur  appéller  mien. 

Eh  bien,  dit-elle  ,  (  je  ne  fçavois  pas  alors 
ion  intention,  je  fuis  fûre  qu'elle  étoit  bon- 
ne ,  cependant  je  n'eus  pas  lieu  de  lui  en  fça- 
voir  gré ,  lorfque  je  vins  à  connoure  le  def- 
fein  quelle  avoit  :  )  faites  porter  vos  hardes 
clans  la  chambre  à  tapiiferie  verte  ,  &  je  fe- 
rai tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

De  tout  mon  cœur ,  dis— Je  ,  dans  cette 
chambre  ,  ou  par-tout  où  vous  voudrez  :  mais 
il  me  femble  que  vous  auriez  pu  monter ,  de 
examiner  ces  hardes  où  elles  font. 

Je  fus  donc  les  chercher ,  &  je  les  apportai 
en  bas ,  après  en  avoir  fait  trois  paquets. 

Vous  fçaurcz  qu'elle  avoit  averti  mon 
Maître  à  mon  infçu  de  la  fccne  qui  alloit  i  e 
jouer.  Il  y  a  dans  cette  chambre  verte ,  com- 
me on  l'appelle,  un  cabinet  avec  une  porte 
yitrée,  devant  laquelle  il  y  a  un  rideau  ; 
e  eft-là  qu'elle  tient  leiconiitures ,  c\r  d'autres 
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chofes  femblables.  Le  delfein  de  Mad.  Jervi? 
étoit  d'adoucir  mon  Maître  en  ma  faveur  , 
ôc  de  l'engager  à  me  faire  garder  toutes  les 
hardes  qu  on  m'avoit  données.  Si  elle  avoît 
réufïï ,  j'aurois  pu  les  vendre ,  ôc  en  faire  de 
l'argent  pour  nous  aider  à  vivre ,  lorfque 
nous  ferions  enfemble  :  car  je  vous  allure  que 
jen'aurois  jamais  pu  me  réfoudre  à  les  porter. 

Il  fe  cacha  donc  dans  ce  cabinet  fans  que 
j'en  fçufle  rien.  Je  m'imagine  qu'il  y  entra 
pendant  que  j'étois  allée  appeller  Mad.  Jer- 
vis  -,  ôc  elle  m'a  dit  depuis  qu'il  l'avoit  priée 
de  lui  permettre  de  s'y  cacher5lorfqu'elle  lui 
dit  quelque  chofe  de  mon  delTein  ;  fans  quoi 
elle  ne  m'auroit  pas  ainfl  trompée  :  car  elle 
fçait  que  je  n'ai  que  trop  de  raifons  de  me 
iouvenir  de  la  dernière  aventure  du  cabi- 
net. 

Lorfqu  elle  entra ,  je  lui  dis  :  Voici,  Mad. 
Jervis ,  le  premier  paquet  ;  je  vais  l'ouvrir 
devant  vous.  Voilà  les  hardes  que  ma  bonne 
MakreiTe  m' avoît  données.  Premièrement, 

voici ,  dis-je Je  lui  articulai  un  par  un  tous 

les  habits  ôc  tout  le  linge  dont  elle  m'avoit 
fait  préient ,  mêlant  mille  bénédictions  dans 
mon  dii cours ,  à  caufe  des  bontés  qu'elle 
avoir  eues  pour  moi.  Apres  avoir  montré 
tout  ce  qu'il  vavoit  dans  le  premier. paquet, 
voilà ,  dis-je  ,  quels  écoient  les  préiens  de 
ma  bonne  Maurefie*  -^ 
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Venons  à  ceux  de  mon  cher  &  vertueux 
Maître  ;  ils  vous  font  fouvenir  du  cabinet, 
n'eft-ce  pas  ?  Elle  le  mit  à  rire  ,  en  difant: 
Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  vu  une  fille  aufïï 
plaifante  que  vous-,  mais  continuez.  C'en; 
ce  que  je  ferai ,  dis -je  ,  des  que  j'aurai  ou- 
vert le  paquet  ;  car  j'etois  alors  extrêmement 
gaie  &  de  bonne  humeur  ,  ne  foupçonnanr 
pas  qu'il  y  avoit  quelqu'un  qui  m'entendoit» 
Voici  les  préfens  de  mon  très-digne  Maître,, 
dis-je ,  en  les  montrant  l'un  après  l'autre. 

Enfin  je  me  tournai  vers  le  troifieme  pa- 
quet ;  voici ,  Mad.  Jervis ,  le  paquet  de  la 
pauvre  Pamela.  Il  eft  bien  pauvre  en  com- 
paraifon  dss  deux  autres.  Premièrement  > 
voici  la  robe  de  chambre  de  toile  de  co- 
ton ,  que  j'avois  coutume  de  porter  le  ma- 
tin. Elle  ne  fera  peut-être  que  trop  bonne 
pour  moi ,  lorfque  je  ferai  chez  mon  Père  ; 
mais  il  faut  bien  que  j'aye  quelque  chofe  à 
porter.  Voici  enfuite  un  jupon  piqué  de  cal- 
mande ,  une  paire  de  bas  que  j'achetai  du 
colporreur,  &c  mon  chapeau  de  paille  avec 
fes  rubans  bleus  -,  un  refle  de  toile  d'Ecoiïe 
pour  faire  quatre  chemifes ,  deux  pour  mon 
Père  Se  deux  pour  ma  Mère  ,  iemblables 
à  celles  que  j'ai  actuellement  fur  moi.  Voici 
quatre  autres  chemiies,  une  de  cette  même 
toile;  une  autre  qui  eft  encore  aifez  bonne  , 
&  deux  autres  de  toile  fine ,  mais  il  ufées 
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«quelles  ne  valent  pas  la  peine  de  les  Iaifîer  ; 
j'en  pourrai  faire  quelque  chofe  lorfque  je 
ferai  chez  mon  Père  ;  ôV  voici  deux  paires 
de  fouliers;  j'en  ai  ôté  le  galon  d'argent  , 
que  je  brûlerai  :  cela  pourra  me  rapporter 
quelque  chofe  dans  le  befoin  ,  avec  deux  ou 
trois  vieilles  boucles  d'argent  que  j'ai. 

De  quoi ,  rfez-vous ,  Mad.  Jervis  ,  ajoûtai- 
je  ?  vous  refïemblez  à  un  jour  du  mois  d'Avril, 
vous  riez  &  pleurez  alternativement.  Voici 
un  mouchoir  de  coton  que  j'achetai  du  col- 
porteur;  il  devroit  y  en  avoir  un  autre  quel- 
que part  :  ah  [  le  voici  -,  &  voilà  mes  gants" 
neufs  ■  voici  mon  Jupon  de  flanelle  tout  neuf, 
pareil  à  celui  que  j'ai  fur  moi  :  Se  dans  ce  pe- 
tit-paquet à  part  il  y  a  quelques  morceaux 
de  toile  peinte,  &  quelques  reftes  de  pièces 
de  foie,  qui,  fi  j'ai  du  bonheur  ,  &  que  ;e 
trouve  de  l'ouvrage,  pourront  fervir  à  faire 
des  paremehs  8c  d'aucreschofes  femblables  ; 
&  voilà  aufïï.  une  paire  de  poches:  elles  font 
trop  belles  pour  moi -,  mais  je  n'en  ai  point 
d'autres.  Ah  !  dis-je ,  je  ne  croyois  pas  avoir 
tant  de  bonnes  nipes. 

t  Mad.  Jervis .  ajoûtaï-;e  ,  vous  avez  vu  tou- 
tes mes  richefles;  je  vais  maintenant  nfaf- 
ieoir,  &  vous  dire  ce  que  j'ai  defiein  de  faire. 

Abrégez  donc  ,  ma  chère  flUe ,  dit-elle  ; 
caf  elle  cra;gnoit  que  je  n'en  dife  trop  fur 
le  compte  de  mon  Maïcre,  comme  elle  l'a 
avoué  depuis.  Voici 
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Voici ,  repris-je,  de  quoi  il  s'agit  :  c'efl:  un 
Cas  de  confcience ,  dans  lequel  il  faut  fuivre 
les  régies  de  l'équité  i  &  je  vous  prie ,  fi 
vous  m'aimez  ,  de  me  laifier  agir  à  ma  fan- 
taifie.  Je  ne  fçaurois  avoir  aucun  droit  à  ces 
préfens  de  maMaitreiîe,  &  je  ne  dois  pas 
par  conféquent  les  emporter;  car  elle  me  les 
a  faits  en  fuppofant  que  je  porterois  ces  bar- 
des en  la  fervant ,  pour  faire  honneur  à  ion 
cœur  généreux.  Mais  puifqu'on  me  chaife  , 
vous  comprenez  bien  que  je  ne  puis  pas  les 
porter  chez  mon  Père  ;  car  je  m  attirerois 
tout  le  Village  fur  les  bras.  Ceft  pourquoi  je 
fuis  réfolue  de  ne  les  point  emporter. 

J'ai  moins  de  droit  encore  aux  préfens  de 
mon  digne  Maître  :  car  vous  fçavez  à  quelle 
intention  il  me  les  a  faits.  Ils  dévoient  être 
le  prix  de  mon  infamie  -,  &  fi  je  les  gardois  , 
je  crois  que  je  ne  prospérerais  jamais.  Et 
d'ailleurs  vous  fçavez  ,  Mad.  Jervis  ,  que 
puifque  je  refafe  de  faire  l'ouvrage  que  mon 
bon  Maître  exige  de  moi ,  il  n'efl  pas  jufte 
que  j'accepte  les  gages.  Ainfi  en  honneur, 
en  confcience,^  par  toutes  fortes  de  raifons, 
je  n'ai  rien  à  prétendre  dans  ce  fécond  mé~ 
chant  paquet. 

Mais,  continuai-je,  viens  entre  mes  bras, 

mon  troifième  &  cher  paquet  ,  compagnon 

de  ma  pauvreté ,    &  témoin  de  ma  vertu. 

Puifle  -  je  ne  militer  jamais  la  moindre  des 
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guenilles  que  tu  renfermes ,  G  je  viens  à  per- 
dre cette  innocence,  dont  je  me  flatte  que  Je 
ferai  toujours  ma  gloire  auffi  long-tems  que 
je  vivrai  !  &  alors  je  fuis  perfuadce  qu'elle 
fera  auffi  ma  plus  grande  confolation  à 
Tiieure  de  la  mort,  lerfqtie  toutes  les  riche f- 
fes  Se  toute  î:i  pompe  de  ce  monde  s'éva- 
nouiifeat,  &  ne  font  pas  d'un  plus  grand  prix 
que  les  plus  miférables  haillons  que  les  moin^ 
dres  mendians  puiflènt  porrer:  là-deflus  j'em- 
b)  ement  mon  troifième  paquet. 

Mad.  Jervis ,  ajoutai  -  ie  >  (  les  larmes  lui 
epuloient  des  yeux  en  m'entendant  parler,) 
j'ai  encore  un  confeil  à  vous  demander ,  &c 
puis  j'ai  fait. 

s  vous  fouvenez  des  quatre  guinces 
que  ma  Maitrelie  avoit  dans  fabourie  lors- 
qu'elle mourut  *  &  vous  fçavez  que  mon 
Maître  me  les  donna  avec  quelques  pièces 
d'argent.  J'ai  envoyé  ces  quatre  guinées  à 
mon  père,  6c  il  les  a  entamées:  fi  je  Pa- 
vois voulu  ,  il  les  auroit  complexées  afin  de 
les  rendre.  &  il  le  fera  encore  iî  vous  croyez 
que  cela  foit  à  propos.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  fincerement  votre  penfée,  par  rapport  „ 
aux  trois  années  qui  ont  précédé  la  mort  de 
ma  Mairreiie;  penfez-vous  que  je  puifTeme 
croire  quitte  ,  vu  que  je  n'ai  point  eu  de  ga- 
ges durant  tout  ce  tems-là?  Quand  je  dis 
fuittç  3   je  ne  prétends  pas  dire  par  *  là  que 
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mes  petits  ferviees  aient  pu  égaler  les  bontés, 
que  ma  Maître  (Te  a  eues  pour  moi  ;  cela  eft 
impoUible*  Mais  comme  l'éducation  qu'elle» 
m'a  donnée,  &  ce  qu'elle  m'a  fait  apprendre 
ne  me  fera  déformais  prefque  d'aucun  ufage, 
vu  la  manière  dont  les  choies  ont  tourné,  de 
forte  qu'il  m'auroit  beaucoup  mieux  valu 
apprendre  à  faire  de  gros  ouvrages ,  puifque 
c'eft  à  quoi  il  faut  que  je  me  réfolve  enfin» 
pourvu  que  je  puiife  trouver  une  condition 
(  <5j  vous  fçavez  qu'une  fille  en  condition  eu: 
expofée  à  des  tentations  fi  terribles  que  la 
penfce  feule  m'en  fait  frémir)  tout  cela  bien 
confideré ,  dis-je  ,  j'entends  par  être  quitte 
envers  elle  ,  que  ,  puifque  je  rends  tout  ce 
qu'elle  m'adonne ,  je  puis  avoir  gagné  au 
moins  ma  nourriture  par  les  petits  fervices 
que  je  lui  ai  rendus;  car  il  ne  faut  plus  met- 
tre mon  éducation  en  ligne  de  compte,puif- 
qu'elle  m'eft  devenue  nuifible  plutôt  qu'uti- 
le;je  fuis  perfuadée  que  ma  bonne  Maitrefle 
auroit  été  de  ce  fentiment  fi  elle  eût  vécu. 
Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit.  Je  vou- 
drons vous  demander  fi  pendant  cette  année 
&  plus,que  j'ai  demeuré  avec  mon  Maître,  je 
ne  puis  pas  avoir  gagné  ces  quatre  guinées, 
outre  ma  nourriture,  puifque  je  fuis  réfolue 
de  lui  rendre  tous  fes  autres  pré fen s;  &  fije 
ne  avoir  gagné  auffî  ces  pauvres  ha- 

bits que  j'ai  fur  le  corps ,  &  ce  qu'il  1      ians 
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mon  troîfième  paquet.  Dites-moi  librement 
votre  penfée ,  fans  que  votre  affection  pour 
.moi  vous  engage  à  me  favorifer  au-delà  de 
.ce  qu'exige  lajuftice  la  plus  rigoureufe. 

Hclâs  !  ma  chère  enfant ,  dit-elle  ,  vous 
me  rendez  prefque  incapable  de  parler.  Je 
vous  allure  que  le  plus  grand  affront  que 
vous  puiflîez  faire  à  mon  Maure ,  c'eft  de 
laifier  ces  hardes  ici;  il  faut  que  vous  empor- 
tiez tous  ces  paquets  ;  autrement  jamais  ii 
ne  vous  le  pardonnera. 

C'eft  ce  dont  je  ne  me  foucie  gucres,Mad. 
Jervis ,  repris-je  ;  tant  j'ai  été  accoutumée 
depuis  peu  à  me  voir  grondée  8c  maltraitée 
par  mon  Maître.  Je  ne  lui  ai  fait  aucun  tort, 
je  prierai  toujours  Dieu  pour  lui,  Ôc  je  lui 
iouhaite  toute  forte  de  bonheur  ;  mais  je  nç 
mérite  point  tous  ces  préfens  ;  je  fçais  que 
je  ne  les  mérite  point  -,  d'ailleurs  ,  quand 
même  j'emporterois  ces  hardes  ,  je  ne  puis 
point  les  porter,  de  forte  qu'elles  ne  me  fe- 
roient  d'aucun  ufage. Je  me  confie  en  la  Prcfc- 
vidence  divine  ,  8c  j'efpere  que  je  ne  man- 
querai jamais  du  peu  qui  me  fera  néce(Taire 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  ;  &:  c'eft  tout  ce 
que  je  defîre.  Je  puis  vivre  de  pain  &  d'eau, 
Mad.  Jervis,  8c  être  contente.  Pour  de  l'eau 
j'en  trouverai  partout,  Se  fi  je  ne  puis  gagner 
du  pain ,  je  vivrai  comme  les  oifeaux  du  ciel, 
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£11  ïiyver  du  fruit  que  je  trouverai  dans  les 
haies5&  le  refte  du  tems,  de  glands,  de  pom- 
mes de  terre  ,  de  navets ,  tk  d'autres  chofes 
femblablës.  Quel  befoin  aurai  -  je  donc  de 
toutes  ces  hardes  ?  Tout  ce  qui  m'inquiette 
ce  font  ces  quatre  guinées.  Je  vous  prie  de 
me  dire  fi  vous  croyez  que  je  doive  les  ren- 
dre. Point  du  tout,  ma  chère  ,  répondit-elle, 
vous  lesavezbien  gagnées, nefût-ce que  par' 
cette  vefte  que  vous  avez  brodée.  Non,dis- 
je,  je  ne  crois  pas  que  cela  foit  fufEfant:  mais; 
penfez-vous  que  cette  vefte  ,  avec  le  linge  8c 
d'autre  ouvrage  que  j'ai  fait,  vaille  ces  qua- 
tre guinées?  Oui',  dit  -  elle  ,  &  même  plus, 
Y  compris  ,  ajoutai  -  je  ,  ma  nourriture  ,  &f 
ces  pauvres  hardes  que  j'ai  fur  moi,  &  celles; 
que  j'emporte  ?  confidérez  cela ,  Mad.  Jervis. 
Oui,  répondit-elle  ,  oui,  ma  chère  étranger 
fille  que  vous  êtes.  Eh  bien  donc  !  repris-îe, 
je  fuis  heureuie  comme  une  Reine,  je  fuis 
aulîî  riche  que  je  fouhaite  de  l'être.  Encore 
une  fois  donc,  que  je  t'embrafïe,  mon 
troiiième  cher  paquet.  Je  vous  prie  ,  Mad. 
Jervis ,  de  ne  rien  dire  de  tout  ceci ,  que  je- 
ne  fois  partie  ,  de  peur  que  mon  Maître  ne 
foit  fi  en  colère  que  je  ne  puiffe  pas  m'en  aller 
en  paix  ;  car  ,  fans  parler  des  autres  fujets  de 
chagrin  que  j'ai ,  mon  cœur  fera  prêt  à  fe 
fendre  lorfqu  il  faudra  que  je  me  fépàre  de1 
?qus  tous. 

Diij 
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J'ai  encore  un  fujet  fur  lequel  il  faut  qur 
je  vous  entretienne  un  moment  ;  c'eft  ia  ma- 
nière dont  mon  Maure  m'a  traitée  dernière- 
ment en  préfence  de  M.  Longman.  Je  vous 
prie  ,  ma  chère  Pamela,  me  dit-elle,  montez 
dans  ma  chambre  ,  &  allez- moi  chercher 
un  papier  que  j'ai  laiifé  fur  ma  table ,  il 
contient  quelque  choie  que  je  veux  vous 
montrer,  j'y  vais  dans  î'inftant ,  lui  dis- je  ; 
mai".  je  compris  bien-tôt  que  ce  n'étoit-là 
qu'un  prétexte  dont  elle  fe  fervoit  pour  m'é- 
loignerun  moment ,  afin  de  pouvoir  parler 
à  mon  IvIaitre.Lv  r  fes  ordres  fur  mon 

fivet.  J'appris  enfuite  de  Mad.  Jervis  que 
mon  Maure  avoir  penfé  deux  ou  trois  fois 
fortir  du  cabinet  pour  venir  rnembraiTer  ; 
mais  il  s'étok  retenu,  &  fouhaïtoit  que  je  ne 
. 'il  avoit  été  là.Je  revins  fi  vitexar 
^oit  point  de  papier  fur  la  table  ,  que 
je  vis  juftement  le  dos  de  mon  Maure   qui 
iortoit  de  la  chambre  verte  ,  &  entrcit  dans 
la  chambre  voifine ,  dont  la  porte  étoit  ou- 
verte. J'entrai  proroptement ,  &je  fermai 
orr.e  après  moi ,   &  la  verrouillai  !  Oh  ! 
Mad.  jervis ,  m'écriai-je,  quel  tour  m'avez- 
vous  joué!   Je  vois  qu'il  n'y  a  perfonne  en 
qui  je  puiffe  me  fier.  Je  fuis  affligée  de  tous 
cotés -1  Malheureufe!  malheureufe  Pamela, 
où  trouveras  -  tu  une  amie  ,  fi  Mad.  Jervis 
elle-même  te  trahit  ainh'rElle  me  protefta  fi 
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folemnellement  qu'elle  n'avoir  eu  aucun 
mauvais  deflfeimque  je  luipardonnai.Elle  me 
rapporta  tout  ce  que  mon  Maure  lui  avoir 
dit;  elle  m'aflura  qu'il  avcit  avoué  que  je  l'a- 
3  obligé  a  s'efïuyer  les  yeux  deux  ou  trois 
fois  ;  elle  me  dit  qu'elle  efpéroit  que  cela 
produiroit  un  bon  effet,  èc  elle  me  fit  reflbu- 
venii  n'avois  rien  die  qui  ne  dut  exci- 

ter face      "    tion  plutôt  que  Ton  reflenti- 
ment.  Cela  me  rafluraiin  peu.  Mais  hélas  ! 
kI  ferai-  je  en  fureté  hors  de  cette  mai- 
fon  !  J.:  ivre  créature  n'a  été  fi  tour- 

mentée que  je  l'ai  été  depuis  plufieurs  mois* 
m'appelle  pour  defeendre  ,.  de  forte  que 
Je  fuis  obligée  d'interrompre  cet  ennuyeux 
barbouillage.  Qu'arrivera- t-il  encore  à 

Votre  trïfu ,  mais  o&éiffante  Pamela* 

Mad.  Jervis  dit  qu  elle  eil  frire  qu  gh  met 
donnera  le  carrofle  pour  m'en  aller  chez 
rous.  Quoique  celafoit  trop  honorable  pour 
moi,  cela  fera  voir  au  moins  qu'on  ne  ma 
chafTe  pas  tout  -  à  -  fait  ho  îent.  Le 

carrolTe  de  voyage  eu:  arrivé  du  Comté  de 
Lincoln  ;  e  m'imagine  que  c'ed  dans  celui- 
là  que  j'irai  5  car  l'autre  e(t  trop  magnifique. 
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LETTRE   XXX. 

Mes  très-cher  s  Père  &  Mère , 

%i 

J  h  vous  cens  encore  ,  quoique  peut-être 
je  vous  apporterai  ma  lettre  moi  -  même: 
car  ^e  me  flatte  que  je  n'aurai  rien  à  écrire  , 
ni  le  tems  de  le  faire,  lorfque  \e  ferai  chez 
tous.  Ceft  aujourd'hui  Mercredi,  &  j'ef- 
pere  de  partir  demain  de  grand  matin.  J'ai 
eu  de  nouvelles  épreuves  Se  de  nouveaux 
chagrins ,  quoique  d'une  nature  un  peu  dif- 
férente de  ceux  que  f  ai  eus  iufqu  ici ,  mais 
ton' ours  de  la  part  du  même  homme. 

Hier  mon  Maître  m'envoya  chercher  après 
qu'il  fut  revenu  de  lachaiTe.  J'allai  le  trou^ 
Ver;  mais  j'ecois  dans  de  cruelles  angaiiTes  ; 
car  *e  m'attendois  qu*il  tempêteroit,  8c  qu'il 
ferai t  dans  une  furieufe  colère  contre  moi,  à 
caufe  de  la  liberté  avec  laquelle  j'avois  parlé. 
;Je  me  réfelus  donc  à  tâcher  d'appaifer  fa  ca- 
lère  par  ma  fourmilion.  Dès  le  moment  que 
je  îe  vis  je  me  jettai  à  genoux  ,  &  lui  dis  :  Je 
tous  conjure  par  l'efpérance  que  vous  avez 
vous-même  d'obtenir  le  pardon  de  vos  pé- 
chés, Se  pour  l'amour  de  ma  chère  &  bonne 
Maitrelfe  votre  mère,   qui  par  fes dernières 
paroles  m'a  recommandée  à  vos  foins,de  me 
pardonner  nies  fautes 5  Se  accordez-moi  une-. 
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feulé  grâce,  la  dernière  que  je  vous  deman- 
derai ,  c'eft  que  je  puife  fortir  de  chez  vous 
en  paix  ,  &  avec  un  efprit  tranquille,  afin 
que  je  puifTe  prendre  congé  de  vosDomefti- 
ques,  qui  me  font  tous  extrêmement  chers , 
d'une  manière  honorable,  &  que  je  ne  quitte 
pas  votre  maifon  avec  un  cceur  pénétre  d'ui> 
mortel  chagrin. 

Il  me  releva  avec  plus  débouté  qu'il  n'a- 
voir 'amais  fait,  &me  dit:  Fermez  la  porte, 
Pamela  ,  &  entrez  dans  mon  cabinet  ;  je 
veux  avoir  une  couver fation  férieufe  avec 
vous.  Comment  le  puis-Je  croire,  Monfieur, 
lui  dis  -  ie  en  joignant  les  mains  ?  comment 
le  puisse  ?  Oh',  je  vous  prie,  permettez-moi 
de  me  retirer  ,  je  vous  en  conjure.  Parle 
Dieu  qui  m'a  créé  ,  reprit  -  il ,  je  vous  jure 
que  je  ne  vous  ferai  aucun  mal.  Fermez  là 
porte  de  la  falle,&  entrez  dans  mon  cabinet. 

Là-defïus  il  y  entra  ;  c'eft  l'endroit  où  if 
tient  fa  Bibliothèque,  Se  où  il  a  de  très-beaux 
tableaux  ;  quoiqu'on  ne  l'appelle  qu'un  ca- 
binet ,  c'eft  pourtant  une  grande  &  magnifi- 
que chambre,  qui  donne  fur  le  jardin  où  Ton 
entre  par  une  porte  vitrée.Je  fermai  la  porte 
comme  il  me  l'ordonnoit,  mais  j'étois  irré- 
folue,  ne  fçachant  fi  je  devoisle  fuivre  dans 
Je  cabinet.  Ayez  quelque  confiance  en  moi, 
dit-ih,  vous  le  devez  après  le  ferment  folem- 
uîl  que  je  viens  de  faire,  Je  le  fuivis  doiiu 
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en  tremblant ,  &  îe  coeur  me  battoît  terri- 
blement ;  je  marchois  fi  lentement ,  qu'il  me 
dit  :  Venez  donc  quand  on  vous  le  com- 
mande. Ah  î  mon  cher  Monfieur  ,  dis  -  je  , 
ayez  pitié  de  moi ,  épargnez  -  moi.  Je  vous 
îe  promets  fur  mon  falut,  reprit-il.  Ils'aîTît 
dans  un  fauteuil ,  de  me  prit  par  la  main  en 
difant  :  Ne  me  foupçonnez  d'aucun  mauvais 
deflein  ,  Pameîa;  dès  ce  moment  je  ne  vous' 
regarderai  plus  comme  ma  fervante  ,  &  je 
fouljàite  que  vous  ne  foyez  pas  ingrate  peur 
la  bonté  que  je  vais  vous  témoigner.  Cela 
ïtie.  ea  un  peu.  Vous  avez  trop  d'ef- 

prir  &:  de  bon  fens ,  continua-t-il ,  en  me 
tenant  les  deux  mains  dans  le>  hennés,  pour 
n'avbir  ras  découvert  que,malgré  toute  ma 
î  anité ,  Je  ne  feaurois  m'empêcher  de  vous 
aimer.  Oui,  mon  aimable  fille,  regardez- 
moi  ,  il  faut  que  je  vous  avoue  que  je  vous 
aime ,  &  fi  je  vous  ai  traitée  durement ,  c'é- 
toit  contre  mon  inclination  $  &  dans  îedef- 
fein  de  vous  obliger  parla  crainte  à  faire  ce 
eue  je  fouhaitojs.  Vous  voyez  que  je  le  cou- 
fe  ingénuement>  &  n  allez  pas  là-deflus 
employer  contre  moi  les  artifices  Ci  naturels 
à  votre  fexe. 

j'étois  dans  TimpuifTance  de  parler ,  tant 
ma  confufion  étoit  grande  j  &  comme  il  me 
crut  trop  déconcertée  pour  continuer  à  par- 
le: (ut  le  même  ton ,  il  changea  de  difeours* 


RÉCOMPENSÉE.  179 

Eh  Iren,  Pamela,  dit-il,  apprenez- moi  dans 
quel  état  font  les  affaires  de  votre  Père.  Je 
fçais  qu'il  eft  pauvre  ;  mais  eft-il  toujours 
auffi  pauvre  &  aufïï  honnête  -  homme  que 
lorfque  ma  Mère  vous  prit  chez  elle? 

Ce  difcours  me  remit  un  peu.  Je  lui  répon- 
dis la  têtebaiflee  (  car  je  fentois  que  mon  vi- 
fage  croit  ronge  comme  du  feu)  :  Oui,  Mon- 
teur, toujours  auffi  pauvre  &  aufïï  honnête- 
hcmme,  &  c'eft  de  q  orifie.Je  fe- 

rai que'  I  e  pour  lui ,  reprit-il ,  il  vous 

n  y  mettez  point  obftacie  ,  &  jereiidrài  tous 
vos  parens  heureux.  Ali  !  Monteur  ,  lui  d^s- 
Je  ,    il    eft  plus  heure!  qu'il  ne 

pot  -  l'être,  s'il  e  lavertude 

fa  fille  foit  le  prix  de  vos  faveurs  ;  ce  je  vous 
c       zre  de  ne  me  point  parler  de  la  feule 
chofe  qui  me  perce  ie  cœur.  Je  n'ai  aucun 
mauvais  deflèin,  reprit- il.  Oh  !  ne  dites  pas 
(leur  ,  lui  dis-je ,  ne  dites  pas  cela, 
Il  flxeit  aiféj  dit-il,  d'établir  votre  Père,'  fans 
ire  tort.  Si  cela  fe  peut ,  Monfieur,  lui 
dis-je,  apprenez-moi  comment,  &  je  rn  étu- 
dierai émoignér  ma  reeonnoîflance 
par  tout  ce  que  je  pourrai  faire  fans  rifquer 
ma  vertu.  Mais  qu'eft-ce  qu'une  pauvre  créa- 
ture comme  moi  peut  faire  pour  vous  fans 
violer  fes  devoirs?  Je  fouhaite,  reprit-il,  que 
vôusdemeuriez  encore  huit  ou  quinze  jours 
ici  3   &  que  vous  vous  conduiftez.ci  vilement 
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envers  moi;  je  m'abaifte  jufqua  vous  en* 
prier  ,  &:  vous  verrez  que  tout  réuiTira  au- 
delà  de  vos  efpérances.  Je  comprends  que1 
vous  allez  me  répondre  autrement  que  je  ne' 
fouhaite,&je  commence  à  être  piqué  de  voir 
que  je  fois  obligé  de  m'abaiffer  jufqu'à  vous 
folliciter  ain(î.   Je  vous  avouerai  cependant! 
que  j'ai  été  charmé  de  la  manière  dont  vous 
vous  conduisîtes   hier  en   préfence  de  M. 
Longman ,  lorfque  je  tous  traitai  fi  mal,  Se 
que  vous  auriez  pu  fi  aifément  vous  juftifier. 
Et  quoique  je  n'aye  pas  été  content  de  tout 
ce  que  vous  dîtes  hier  pendant  que  j'étois 
dans  le  cabinet,  cependant  vous  m'avez  for- 
cé à  vous  admirer  plus  que  je  ne  faifois  aupa- 
ravant, je  découvre  maintenant  plus  de  mé- 
rite en  vous ,   que  je  nen  ai  jamais  trouvé 
en  aucune  Dame  de  ma  connoiflfance.  Tous 
les  Domeftiques,  depuis  le  premier  jufqu  au 
dernier ,  vous  aiment  pafïionnément ,   au 
Reu  de  vous  envier  5  ils  fe  forment  de  gran- 
des idées  de  vous,   Se  ont  pour  vous  un  cer- 
tain refpect  qui  fait  voir  ce  que  vous  méri- 
tez d'être  un  jour.  Mais  ce  qui  a  fur  -  tout 
achevé  de  me  vaincre  ,  continua-t-il ,  c'eft 
votre  charmante  manière  d'écrire  ,  fi  natu- 
relle &  fi  aifée ,  Se  ces  grands  fentimens  que 
vous  témoignez  dans  vos  lettres ,  lefquels 
font  fi  fort  au-deffus  de  votre  âge  Se  de  vo- 
tre fe^e  ;  car  j'ai  vu  de  vos  lettres  plus  que 
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vous  ne  penfez-,  (cela  me  furprit,)  tout  cela 
joint  enfemble  fait  que  je  vous  aime  à  l'ex- 
cès. Et  maintenant,  Pamela,  puifque  jem'a- 
baifle  jufqu'à  faire  cet  aveu,  faites  -  moi  le 
plaîlîr  de  demeurer  encore  ici  huit  ou  quin- 
ze jours ,  pour  me  donner  le  tems  de  régler 
certaines  affaires ,  &  vous  verrez  combien 
vous  y  trouverez  votre  compte. 
Je  tremblai  en  fentant  que  mon  cœur  com- 
mençoit  à  céder.  Oh!  moucher  Monfîeur, 
lui  dis-je  ,  épargnez  une  pauvre  fille,  qui  ne 
fçauroit  lever  les  yeux  fur  vous,  ni  prefque 
parler.  Mon  cœur  eftpretàfe  fendre:  pour- 
quoi voudriez-vous me  perdre  ?  Faites-  moi 
feulement  le  plaifir,  dit-il ,  de  refier  ici  en- 
core une  quinzaine  de  jours;  j'ordonnerai  à 
Jean  d'aller  avertir  votre  Pere,que  je  le  ver- 
rai durant  ce  rems-là,  ou  ici,  ou  à  Penfeigne 
du  Cygne  dans  fou  Village.  Oh  !  Monfîeur, 
dis-;e  ,  je  n'y  puis  plus  tenir  5  je  vous  prie  à 
genoux ,   je  vous  demande  en  grâce  de  me 
laifTer  partir  demain,  comme  j'yétois  réfo- 
lue.  N'entreprenez  point  de  tenter  une  pau- 
vre créature  ,   qui  n'auroit  d'autre  volonté 
que  la  vôtre ,  fi  la  vertu  le  lui  pouvoir  per- 
mettre. Elle  le  permettra  ,  dit-il  ;  car  Dieu 
m'eft  témoin  que  je  n'ai  aucun  de  (Te  in  de 
vous  nuire.  Cela  eft  impofïïble,  repris-je  ; 
je  ne  fçaurois  vous  croire,  Monfîeur,  après 
ce  qui  s' eft  pafTé.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de 
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moyens  pour  ruiner  une  pauvre  fille  !  Boa* 
Dieu  ,  protége-moi  feulement  cette  fois  ,  & 
conduis  -  moi  en  fureté  dans  la  cabane  de 
mon  pauvre  Père  !  Etrange  Se  damné  fort., 
s'écria-t-il,que  je  ne  puiffe  pas  en  être  cru  fur 
mes  fermens  les  plus  folemnels  !  Que  vou- 
driez vous  que  je  cruiTc,  Monfieur,  lui  dis-;*e? 
que  puis-ie  croire?  Qu  avez-vous  dit ,  fi  ce 
n'eft  qu  il  faut  que  je  refte  encore  quinze 
jours  ici  ?  Et  que  deviendrai-je  après  ce  tems- 
là?  L'orgueil  que  ma  naiflance  &  mes  richef- 
fesm'infpirent,  dit-il ,  (  maudit  foit  cet  or- 
gueil, puifqu  il  vous  empêche  de  me  croire, 
Se  ne  fait  qu'augmenter  vos  foupçons,  )  cet 
orgueil  ne  fçauroit  plier  tout  d'un  coup.Jene 
vous  demande  que  quinze  jours,afin  de  vain- 
cre la  répugnance  que  ma  fierté  rn  infpire, 

Oh  que  mon  cœur  palpitoit!  Je  commen- 
çai à  dire  POraifon  Dominicale  ;  car  je  ne 
fçavois  ce  que  je  faifois.  Je  ne  veux  point  de 
vos  Chapelets,  Pamela,  dit-il  :  il  me  femble 
que  vous  devenez  une  parfaite  Re  ligieufe. 

Cela  ne  m'empêcha  pas  de  dire  à  haute 
voix,en  levant  les  yeux  au  Ciel  :  Ne  m'induis 
point  en  tentation ^mais  délivre-moi  du  malin, 
o  Dieu  !  Là-deilus  il  me  prit  encre  fesbras, 
endifant:  Ehbien,  ma  chère  fille,  vous  de- 
meurerez donc  ici  encore  quinze  iours?&vcus 
verrez  ce  que  je  ferai  pour  vous:  je  vais  vous 
~iaiiîer  un  moment,  &  faire  un  tour  dans  la 
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ckambre  voifîne  afin  de  vous  donner  le  teins 
de  réfléchir  ,  &  devons  montrer  que  je  n'ai 
point  de  mauvais  de  ;ft  d'af- 

fez  bon  augure  ,  ]  .ne. 

Il  iortir  donc  :  je  fus  cr       .  dif- 

férentes 

fongeois  :ef- 

ter  encore  ou  huit  ou 
j'aurois  toujours 

penfai-je  enfiiite  erai 

capable  nais 

peut-être  que  je  .:■  fa 

bonté.  Comment  y  :  ti-je':  je  me  flatte 

pourtant  d'y  réfuter   par   le  fecours  de  la 
même  Grâce  divine,  en  laquelle  je  me  con- 
fierai toujours.  Mais,  dis-jeenfuite,  que  m'a- 
t— il  donc  promis?  il  mettra  mon  Père  &  ma 
Mère  à  leur  aife.  Cette  penfee  me  charme, 
mais  il  ne  faut  pas  que  je  m'y  arrête,  de  peur 
en  l'agr^anttrop  ,  elle  ne  caufe  enfin  ma 
ruine.   Que  peut-il  faire  pour  une  pauvre 
fi1  le  comme  moi;  .-*•  quoi  fa  grandeur  peut- 
elle  s'abaifler?  Il  parle  de  l'orgueil  que  fa 
ion  lui  infpire,  &  de  la  vanité  de  fon 
cœur.  Il  faut  que  la  tête  lui  ait  tourné  ,  ou 
lis  deflein,  fans  quoi 
il  ne  •  ^arlé  comme  il  a  fait.  Il 

ne  Dit   L'autre  but  que  celui  de  mé 

féduire.  îl  ne  m'a  rien  promis-,  mais  je 
rai  ce  qu'il  fera  ,  iî  je  veux  refier  encore 
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quinze  jours.  Ce  tems  n'eft  pas  long,  penfaî* 
je  en  moi  -  même  ,  &  }e  verrai  au  bout  de 
quelques  jours  comment  il  Ce  conduira  en- 
vers moi.  Mais  d'un  autre  côté,  quand  je  ré- 
fléchis fur  la  diftance  extrême  qu  il  y  a  en- 
tre lui  Se  moi ,  ie  ne  vois  rien  à  efpérer  :  & 
maintenant  qu'il  m'a  fait  une  déclaration 
d'amour,  comme  il  l'appelle,  dans  toutes  les 
Fermes ,  il  voudra  fans  doute  m'entretenir 
fur  ce  fujet  plus  ouvertement  qu'il  n'a  enco- 
re fait ,  &  je  ferai  peut-être  moins  capable 
de  lui  réfifter.  Et  d'ailleurs  s'il  n'avoit  que 
des  vues  honnêtes ,  pourquoi  ne  m'auroit-il 
pas  parlé  en  préfence  de  Mad.  Jervis  i  Là- 
deffus  l'odieux,  l'affreux  cabinet  fe  préfenta 
à  mon  efprit  \  je  merappellai  le  danger  que 
j'avois  couru,  &  avec  combien  de  peine  j'y 
avois  échappé.  Jeconfidérai  qu'il  lui  feroic 
facile  d'éloigner  une  autre  fois  Mad.  Jervis 
Se  toutes  les  Servantes ,  de  forte  qu'il  pour- 
voit achever  ma  ruine  enbeaucoup  moins  de 
tems  qu'il  ne  m'en  demandoitàrefter  chez 
lui.  Je  me  déterminai  donc  à  m'en  aller,  à 
confier  tout  à  la  Providence  ,  &  à  ne  point 
compter  fur  mes  propres  forces.  Quelle  re- 
connoiiïance  ne  dois  -  je  pas  à  Dieu  pour 
m'a'  cir  infpiré  cette  réfolution  ,  comme 
,vous Talîez  voir  ! 

Jufîement  comme  j'enétois  à  cet  endroit 
de  ma  lettre  ,  Jean  m'a  envoyé  dire  qu'il 

allok 
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aîloit  partir  dans  le  moment  pour  vos  quar- 
tiers -,  c'eft  pourquoi  je  vous  envoie  par 
lui  ce  que  j'ai  déjà  écrit  ,  &  j'efpere  que 
demain  au  loir  je  vous  demanderai  votre 
bénciiction  dans  votre  pauvre  5  mais  heu- 
reufe  demeure  ;  &  que  je  vous  dirai  le 
refte  de  bouche  :  en  attendant  je  fuis  &c 
ferai  toujours 

Votre  tri s- ol éijj rante  Fdtel 


LETTRE    XXXI. 

]\Us  tres-chers  Père  &  Mère, 


j 


E  continue  encore  a  vous  écrire  ,  quoi- 
que j'apporterai  fans  doute  ceci  avec  moi  j 
mais  je  ferai  chez  vous,  afin  de  me  fouve- 
nir  toujours  de  quels  dangers  la  Providen- 
ce m'a  délivrée. 

Je  vous  ai  dit  la  réfolution  que  je  pris; 
heureafe  réfolution ,  comme  j'ai  toutes  les» 
raifons  du  monde  de  le  croire  !  Mon  Maî- 
rre  rentra  bientôt  ;  &  avec  un  regard  plein 
de  bonté  ;  je  ne  doute  point ,  Pamela ,  me 
dit-il,  que  vous  ne  reniez  encore  quinze 
fours  pour  m'obliger.  Je  ne  fçavois  quel* 
termes  employer  pour  le  réfuter  fans  lut 

J.  Farùe,.  Q 
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faire  jetter  feu  &  flamme.  Pardonnez  ,  Mon- 
sieur ,  lui  dis -]e  ,   pardonnez  à  votre   pau- 
vre 8c  affligée  fervante.  Il  eft  impoffible 
que  je   mérite    de   votre    part  aucune  fa- 
veur qui  foit  compatible  avec  ma  vertu  j 
&  je  vous  fupplîe  de  me  permettre  de 'm'en 
aller  chez  mes  pauvres  parens.  Ah  !  dit-il , 
tu  es  la  plus  grande  iotte  que  je  connoif- 
fe.  Je  te  dis  ,   que  je  verrai  ton   Père,  je 
l'enverrai  chercher  demain  dans  mon  car- 
roife  de  voyage ,  fi  tu  veux  ,  &  je  lui  ap~  ' 
prendrai  ce  que  j'ai  deffein  de  faire  pour 
lui  &  pour  toi.  M'eft-il  permis  ,  Monfieur , 
lui  dis-je,  de  vous  demander  ce  que  cela 
peut-être.  Vu   les  grands  biens  que  vous: 
avez  ,  vous  pouvez  aifément  le  rendre  heu- 
reux ,  &  peut-être  vous  ferok-il  de  quel- 
que utilité  d'une  manière  ou  d'autre.  Mais 
quel  prix  faut-il  que  je  paye  pour  tout  ce- 
la ?  Vous   ferez  auiîi  heureufe  que  vous  le 
pouvez  fouhaiter,   répondit-il,  je  vous  le 
.  promets.  Je  vous  donne  dès  à  préfent  czt- 
te  boarfe,  où  il  y  a   cinquante  guinées  : 
î'en   donnerai  tous    les  ans  autant  à  votre 
Père  ,  6v  je   lui  trouverai  quelque   emploi- 
qui  fera  à  fon  gré ,  &  par  lequel  il  en  pour- 
ra gagner  tous  les  ans..*autant,  &  même  da- 
vantage. Je  vous  aurois  donné  une   plu$ 
«nroîfe  fomme  pour  lui  -,  mais  peut-être  que 
.^Quini auriez  foupçonné  de  quelque  jnau?- 
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deîfein.  Oh  1  Monfieur,  lui  dis-je  ,  re- 
prenez vos  guinées;  je  n'en  veux  pas  tou- 
cher une  feule  ,  «Se  je   fuis  sure  que  mon 
Père  ne  les  acceptera  pas  non  plus  ,  jufqu'à 
ce   qu'il   fçache  ce  qu'il  faudra  qu'il  6lïe 
pour  les  mériter  ,  &  fur-tout  ce  que  je  de- 
viendrai? Eh  bien  donc,  Pamela  ,    dit-il  j 
fuppofé  que  Je  trouve  un  honnête-homme  , 
qui  ait  un  bon   emploi,  &  qui  vous  fafle 
Demoifelle  le  refte  de  vos  jours,  Pcpou- 
ferez-vous?  Je  n'ai  point  befoin  de  mari;, 
Monfieur,  lui  dis-je  ;  car  alors  je  commen- 
ce a  pénétrer  fon  noir  deîfein.  Mais  com- 
me je  me  voyois  dans  fa  puïlïance  ,  je  crus 
devoir  diffimuler  un  peu.  Vous  êtes  fi  jolie x 
reprit-il ,  que  ,  quelque  part   que  vous  al- 
liez ,  vous  ne  ferez  jamais  hors  de  danger  -, 
il  y  aura  toujours  quelqu'un  qui  tendra  des 
picees  à  votre  vertu  ^  &  je  croirois  mal  ré- 
pondre à  l'exhortation  de  ma  Mère ,  qui  en 
mourant  m'a  prié  d'avoir  foin  de  vous ,  (ï 
je  ne  vous  trouvois  pas  un  mari  qui   puiiTe 
protéger  votre  innocence  &  votre  vertu  ;  & 
j'ai  jette  les  yeux  fur  un  tres-digne  homme. 
O  l'infâme   «Se     le   perfide  I   dis  -  je  eu 
moi-même  :  Quel  puiffant  infiniment  n'eft- 
il  pas  dans  la  main  de  Lucifer  ,  pour  eau- 
fer  la  perte  d'une  pauvre  innocente  i  Je  dif-- 
Émulai  pourtant  encore  :  car  je  craignois 
#clui  &le  lieu  où  j'étois,  A  qui  avez-vous> 
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pehfc  ,  Monûeur  ,  lui  dis-je  ?  Au  jeune  M. 
Williams,  répondit-il ,  qui  efcmon  Chape- 
lain dans  le  Comté  de  Lincoln  ,  il  vous 
rendra  heureufe.  Sçait-il ,  Moniieur ,  repris- 
je  ,  le  deflein  que  vous  avez  2  Non  ,  ma 
fille,  répondit- il  j(  &  il  me  bai  fa  malgré  moi  ; 
car  ion  haleine  me  paroiifoit  alors  un  vrai 
poifon  )  mais  le  befoin  qu'il  a  de  ma  fa- 
veur ,  votre  beauté ,  Se  votre  mérite,feronc 
qu'il  acceptera  avec  tout  le  plaiiir  du  mon- 
de la  grâce  que  je  veux  bien  lui  faire.  Eh 
bien  donc  ,  Moniieur  ,  lui  dis-je  ,  il  y  a 
encore  affez  de  tems  pour  réfléchir  là-def- 
i  u  s  3  Sz  cela  ne  feauroit  m'empêcher  de  m'en 
aller  chez  mon  père  :  quand  je  rederois 
encore  quinze  jours,qu'eft-ce  que  cela  pro- 
duiront par  rapport  à  votre  deflein  ?  vos 
foins  &  votre  bonté  peuvent  me  trouver 
chez  mon  père ,  auiîi-bien  qu'ici  :  &  je 
,veux  bien  que  M.  Williams  &  toute  la  ter- 
re (cachent ,  que  je  n'ai  point  honte  de  la 
pauvreté  de  mes  parens. 

Il  voulut  mebaifer  encore  ;  mais  je  lui 
dis  :  S'il  faut ,  Moniieur  ,  que  je  longe  à 
Moniieur  Williams  ,  ou  à  quelque  autre , 
je  vous  prie  de  ne  point-  prendre  ces  liber- 
tés avec  moi  :  cela,  n'eil  pas  décent.  Eh 
bien  ,  reprit-il  ,  vous  relierez  donc  ici  en- 
core quinze  jours  ?  Se  durant  ce  tems -là  je 
ferai   venir  AL.  Williams ,  &  voire.  pere_:. 
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car  je  veux  que  le  mariage  le  conclue  chez 
moi;  lorfque  tout  fera  régie,  vous  le  fo- 
lemniierez  quand  vous  jugerez  à  propos. 
En  attendant,  prenez  toujours  ces  craquan- 
tes guinces  &  envoyez -les  à  votre  père, 
comme  un  gage  de  ma  faveur  ;  &  je  vous 
rendrai  tous  heureux.  Monfieur ,  lui  dis-je , 
donnez-moi  deux  heures  pour  réfléchir  là- 
deiîus.  Deux  heures!  reprit-il,  je  ferai  lorti 
dans  moins  d'une  heure  ;  &  je  voudrois  fça- 
voir  votre  réfolution  avant  cela  ;  je  vou- 
drois aufîi  que  vous  écriviffiez  à  votre  père 
la  propofition  que  je  vous  ai  faite;  Jean 
portera  votre. lettre  avec  les  cinquante  gui- 
nées  au  bon-homme  ,  fi  vous  y  con (entez; 
Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  je  vous  ferai  içavoir. 
ma  réfolution  dans  une  heure.  Faites ,  re- 
prit-il: Se  apres  m'avoir  donné' encore  un' 
baifer  ,  il  me  laifla  aller. 

Oh  !  que  je  fus  charmée,  lorfque  je  me 
fus  retirée  d'entre  fes  partes  I  Je  vous  écris 
ceci,  afin  que  vous  puiiiiez  feavoir  fur  quel 
pied  font  leschofes,  Je  fui^réfolue  de  m'en 
aller  ,  s'il  m'eft  poŒble.  Le  lâche,  le  mé- 
chant ,  le  traître  qu'il  eft  î 

Ah  î  quel  piège  étoit  drefle  à  votre  pau- 
vre Pamela  !  Je  tremble  quand  j'y  penfe; 
Quelle  fuite  de  crimes  ne  me  préparoit-on 
pas  pour  tout  le  refte  de  ma  malheureufe 
|de-r  U  vculoit  d'abord.,  comme  vous.  le. 
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comprendrez  par  cette  lettre ,  me  faire  croi- 
re qu'il  avoit  de  grandes  vues  pour  moi, 
Et  je  m'imagine  que  la  penfée  de  M.  Wil- 
liams ne  lui  vint  dans  l'efprit  qu'après  qu'il 
fut  forti  de  Ion  cabinet ,  pour  longer  en 
ie  promenant  dans  la  chambre  voiiine, com- 
ment il  pourroitme  tromper  plus  iurement  : 
mais  (es  artifices  étoient  déformais  trop 
groiîiars  pour  n'être  pas  apperçus. 

Je  me  retirai  dans  ma  chambre ,  de  la  pre- 
mière chofe  que  je  fis  fut  de  lui  écrire  ;  car 
je  crus  qu'il  valoir  mieux  pour  moi  que  je 
ne  le  viiTe  plus  fi  je  pouvois  l'éviter.  Je 
mis  mon  billet  fous  la  porte  de  fa  chambre, 
après  l'avoir  copié  :  voici  ce  que  je  lui 
écrivis. 

»  MonJiciiT  mon,  très-honori  Maître  , 

»  La  proposition  que  vous  venez  de  mr 
»  faire  me  perfuade  de  plus  en  plus  qu'il  neft 
«  pas  à  propos  que  je  demeure  plus  long-- 
3*  tems  chez  vous  j  mais  qu'il  faut  que  je  m'en 
»  aille  chez  mon  père,  ne  fût-ce  que  pour  lui 
n  demander  confeilau  fujet  de  Ai.  Williams. 
?>Je  fuis  ii  réfoluede  m'en  aller,  que  rien 
«  ne  pourra  me  faire  changer  de  deiiein. 
»  Ainii,  Monfiéur ,  en  vous  remerciant  tres- 
»  humblement  de  toutes  vos  bontés ,  je  par- 
»  tkai  demain  de  grand  matin.  Mad.  Jec?i$ 
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*>  dit  que  vous  voulez  me  faire  Thonneur  de- 
3'  me  prêter  votre  carrelle  \  mais  cela  ne  fera 
»  pas  nece  {faire  :  car  je  crois  que  je  pourrai 
»  louer  la  cliaife  du  fermier  Nicolas.  Je  me 
»  flatte  que  vous  ne  prendrez  pas  ceci  en» 
»  mauvaife  part.  Je  fuis  de  ferai  toujours , 

f'otre  tres'humble  &  tre s-obeiffante  fervante* 

»  Pour  ce  qui  eit,  Monfîeur,  des  cinquan- 
*  te  guinées ,  je  fuis  f ûre  que  mon  Père  ne 
»  me  le  pardonneroit  jamais ,  fi  je  les  accep- 
55  toîs  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fçache  comment  je 
33  puis  les  mériter  :  ce  qu'il  eft  impoffible  que 
33  je  fa  (Te  jamais.  » 

Il  vient  de  m'envoyer  dire  dans  ce  mo- 
înent  par  Mad.  Jervis  que  ,  puifque  je  fuis 
rcfoîue  de  m'en  aller,  il  ne  m'en  empêchera 
pas,  Se  que  le  carroiTe  lera  prêt  i  mais  que  je 
ne  m'en  trouverai  eue  plus  mal ,  parce  qu'il 
ne  s'embarraflfera  plus  de  moi  tant  qu'il  vi- 
vra. Je  ne  m'en  foucie  point ,  pourvu  que  je 
forte  de  chez  lui.  Seulement  j'aurois  été 
bien  aife  ,  fi  j'avois  pu  ,  mes  chers  Père 
&  Mare ,  vous  rendre  heureux  ,  en  confer- 
Tant  mon  innocence. 

Je  ne  fçaurois  m'imaginer  pourquoi  Jean, 
qui,  à  ce  que  je  croyois ,  ctoit  parti  avec  ma 
4erniere,ue  s'en  va  qu'à  préfent.  Il  vient  de. 
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m'envoy  er  demander  fi  j'ai  quelqu  autre  cho* 
fe  à  vous  faire  tenir.  Je  finirai  donccette  let- 
tre.afin  de  vous  l'envoyer  avec  la  précédente; 
Je  me  prépare  à  préfent  pour  mon  voya- 
ge ,  &  je  vais  prendre  congé  de  tous  les  do- 
meftiques.  Je  n'ai  pas  le  tems  d'écrire  da- 
vantage ,  je  vous  dirais  le  refte  de  bouche,, 
ioiTque  je  ferai  fi  heureufe  que  d'être  chez 
tous.  Je  fuis 

Votre  très-obêijjante  Fille, 

J'ajouterai  feulement  que  mon  Maître 
vient  de  m'envoyer  cinq  guinées  par  Mad. 
Jervis.  Ce  préfent  me  rend  fort  riche  Car 
comme  c'eftMad.  Jervis  qui  me  l'a  apporté, 
j'ai  cru  pouvoir  l'accepter.  Il  dit  qu'il  ne  me 
veut  point  voir  ,  &'  que  je  pourrai  partir  det 
le  matin  auffi-tôt  que  je  voudrai.  C'efl:  le  co- 
cher qui  eft  venu  du  .Comté  de  Lincoln 
qui  doit  me  conduire.  Mais  mon  Maître  eft 
fi  en  colcre  ,  qu'il  ne  veut  pas  permettre 

cu'aucun  des  domeftiaues  me  conduife  iuf« 
j.  i  t 

qu'au  carrofie,  ni  même  jufquà  la  glande 
cour.  Je  ne  fçaurois  qu'y  faire ';  mais  cela 
ne  lui  fait-il  pas  plus  de  tort  qu'à  moi  ? 

Jean  attend  ma  letrre.  Je  voulois  vous 
Tapporter  avec  l'autre  ;  mais  il  dit  qu'il  l'a 
mile  parmi  d'autres  paquets  >  &  qu*îl  peut 
auffi-bien  vous  les  porter  toutes  deux. 

Ce  Jean. eft  un  boiy&  hongê ce  garçon :: 
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]e  lui  ai  beaucoup  d'obligation  *,  8c  mainte- 
nant que  je  fuis  fi  riche  ,  je  lui  ofTrirois  une 
gui  née  ,  fi  je  croyois  qu'il  voulût  l'accepter. 
Je  n'entends  point  parler  des  hardes  de  ma 
MaitrefTe,  ni  de  celles  que  mon  Maître  m'a- 
voit  donnéesjcar  j'avois  dit  àMad.Jervis  que 
je  ne  voulois  point  les  emporter.  Mais  ;e  ju- 
ge par  deux  ou  trois  mots  qui  lui  font  échap- 
pés, qu'on  me  les  enverra.  Si  cela  eft,  Ciel  ! 
quelle  riche  Pamela  vous  aurez  chez  vous  ! 
Mais  comme  je  ne  puis  pas  les  porter  ,  je  ne 
me  fonde  p;ucres  qu'on  me  l^s  envoyé  oit 
non.  Si  on  le  fait  ,  je  les  vendrai  à  mefure 
que  j'en  trouverai  l'occafion  ,  afin  d'avoir 
quelqu  argent.  Mais  finitions  ;  car  j'ai  pro-, 
digieufement  d'affaires  avant  que  de  partir. 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  épreuves  dé" 
la  belle  Pamela  n'étoiertt  pas  encore  finies  ; 
les  plus  rudes  étoient  encore  à  venir  ,  préci- 
fément  loriqu'ellc  fe  croyoit  entièrement 
délivrée,  Se  Qu'elle  fe  flattoit  qu'elle  alloit 
retourner  chez  fon  Père  -,  car  ion  Maître 
trouvant  que  rien  ne  pouvoit  vaincre  la  vercit 
de  cette  aimable  fille  ,  6c  avant  inutilement 
tâché  de  furmonter  la  pafEon  qu'il  avoit 
pour  elle, forma  une  réfolution  allez  étrange. 
Ce  fut  de  l'envoyer  dans  la  mâifon  c 
avoit  proche  Lincoln  ,  dans  refpérante  eue 
fefclavage  où  il  fe  propofoit  de  la  tenir ,  la 
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forcèrent  enfin  à  Te  rendre.  PcurcetefTetil 
fit  venir  du  Comté  de  Lincoln  un  Cocher 
qu'il  y  tenoit ,  n'ofant  pas  fe  fier  à  Ion  Co- 
cher ordinaire  ,  qui  ,  comme  tous  les  autres 
DometliqueSj  a  voit  beaucoup  d'amitié  pour 
Pamela.  Il  donna  iecrettement  Tes  ordres  à 
ce  Cocher  venu  de  Lincoln  ;  &  fous  pré- 
texte de  témoigner  à  Pamela  le  refrentiment 
qu'il  ayoit  de  la  manière  dont  elle  s'étoit 
conduite  envers  lui ,  il  défendit  à  tous  Tes 
Domeftiques  de  l'accompagner.  Dès  qu'elle 
fut  montée  en  carrolfe  ie  Cocher  la  conduiiit 
pendant  cinq  milles  dans  la  route  qui  menoit 
chez  ion  père;  maisenfuite  il  tourna  bride, 
&  prit  le  chemin  de  Lincoln. 

Il  faut  fçavoir  aufii  que  le  Meffàger  fi  offi- 
cieux, qui  portoitles  lertres  de  Pamela  à  fou 
Père  ,  &  qui  fait  oit  femblant  d'avoir  fi  fou- 
vent  occafion  d'aller  en  cesquatiers-  là  ,  la 
trahiîfoit  par  ordre  de  ion  Maicre,  à  qui  il 
donnoit  toutes  fes  lettres-,  le  Maître  les  lifoic 
toujours  avant  que  de  les  envoyer  à  ion  Pè- 
re; par  ce  moyen  il  découvre*  tout  ce  qu'el- 
le écrivoit ,  comme  il  le  lui  infînue  lui-mê- 
me ,  ainu  qu'on  Ta  vu  ci-dellus  :  de  forte 
que  cecre  pau  .  ce  fille  fe  crouvoit  affiégée  de 
tous  cotés.  On  verra  par  la  fuite  de  cette 
Hifloire  ie  quels  lâches  artifices  des  hommes 
encreprenans  peuvent  fe  fervîr  pour  arriver 
à  leur  but  tout  criminel  qu'il  eu.,  &c  combien 
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le  beau  Sexe  doit  être  fur  Tes  gardes  contre 
eux,  principalement  lorfque  lesrichefles  &c 
le  pouvoir  confplrent  enfemble  contre  l'iiv* 
nocence  &  la  pauvreté. 

Il  faut  ajouter  encore  quelque  chofe  afin 
que  l'en  comprenne  mieux  la  fuite  de  ces 
Lettres.  Le  Maître  de  Pamela  jugea  à  propos 
de  ne  point  envoyer  à  fon  Père  les  trois  der- 
pieres  lettres,  dans  lesquelles  elle  lui  racon- 
te comment  fon  Maure  le  cacha  dans  le  ca- 
binet ,  afin  d'être  témoin  du  partage  qu'elle 
vouloit  taire  de  fes  bardes,  &  où  elle  parle 
des  infiances  qu'il  fit- pour  l'engager  à  re(ter 
encore  quinze  jours  chez  lui,  ex  de  la  pro- 
portion qu'il  lui  fit  d'épouier  fon  Chape- 
lain. Au  lieu  donc  d'envoyer  les  lettres  de 
Pamela  à  fon  Père  ,  il  lui  en  écrivit  lui-mê- 
me une  en  ces  termes. 


»  Maître  Andrew  s , 

»  Vous  ferez  fans  doute  furpris  de  recevoir 
»  une  lettre  de  moi  ;  mais  je  crois  devoir 
»  vous  apprendre  que  j'ai  découvert  qu'il  y 
p  a  entre  vous  &  votre  fille  un  étrange  coin- 
ce de  lettres,  clans  lequel  on  n'a  gue- 
rres ménage  mon  honneur  ni  rna  réputation. 
»  11  me  femble  eue  vous  n'auriez  pas  du  en- 
■^courager  votre  fille  à  écrire  de  cette  ma- 
»  niere,ju  •  que  vous  fiiffiezbien  af- 

->  furé  que  ces  niédUances,  qu'elle  répand  ii 
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»»  abondamment  contre  moi,  font  bien  fon- 
?>  dces.  Il  y  a  peut  -  être  quelque  chofe  de 
*s  vrai  dans  ce  qu'elle  vous  a  écrit  de  tems  à 
«autre  :  mais  croyez-moi,  malgré  toute  la 
>3  p*  étendue  {implicite  &  fon  innocence  af- 
>3  teclce.  je  n'ai  jamais  vu  de  mavie  une  fille 
»  d'un  eiprit  fi  romanefque.  En  un  mot  la 
»  tête  lui  a  tourné  parla  lecture  desRomans, 
35  &  d'autres  livres  femblables ,  à  quoi  elle 
îj  s'en:  livrée  toute  entière  depuis  la  mort  de 
»?  fa  bonne  Maitrede  :  elle  fe'donne  des  airs, 
J3  comme  fi  elle  étoit  un  modèle  de  perfec- 
3>*tion  ,  &  elle  s'imagine  que  tout  le  monde 
«  lui  en  veut. 

«  Ne  prenez  pourtant  pas  mal  ma  penfce. 
»  Je  crois  votre  fille  très  -  honnête  &  très- 
«  vertueuf  e  :  mais  j'ai  découvert  aùffi  qu'elle 
33  avcit  une  efpéce  de  correfpondance  ou 
33  d'intrigue  avec  un  jeune  Eccléiiaftique  ,  à 
33  qui  je  me  propofe  de  donner  un  Bénéfice 
>3  avec  le  tems ,  mais  qui  n'a  encore  aucun 
33  établi  Renient ,  &  ne  vit  que  de  ce  que  je 
3>  veux  bien  lui  accorder,  jugez  quelles  en 
3>  feroient  les  coiiféquences ,  iî  ces  jeunes 
33  gens  qui  n'ont  aucun  bien,  venoient  à  fe 
33  marier ,  &  à  avoir  une  nombreufe  famille 
33  fans  un  morceau  de  pain  pour  l'entretenir. 

33  Pour  moi  j'ai  tant  d'amitié  pour  l'un  & 
«pour  l'autre ,  que  je  veux  tâcher  de  pré- 
\s  venir  ce  malheur  Ci  je  puis:  c  eft  pourquoi 
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»faî  éloigne  votre  fille  de  fou  Amant  pour 
»untems,  dans  i'efpérance  qu'ils  viendront 
»tous  deux  à  recennoitre  leur  folie.  Ne 
»  foyez  donc  pas  furpris  de  m  pas  voir  ar- 
j'  river  votre  fille  auffi-tot  que  vous  vous  ^ 
55  étiez  attendu, 

55  Cependant  je  vous  donne  ma  parole 
55  d'honneur,  qu'elle  iera  en  fureté,  &  qu'on 
>5  n'entreprendra  rien  contre  fa  vertu,  je  me 
55  flatte  que  vous  ne  me  foupçonneree  d'au- 
55  cun  mauvais  cleifein,  malgré  tout  ce  qu'elle 
55  s'efc  doiinc  les  airs  de  vous  écrire  au  fujeg 
55  de  mon  petit  badinage,&  de:  Life  z\  tes  inno- 
55  centes  que  je  puis  avoir  priies  a-  ec  elle,  Se 
55  qui' font  ii  ordinaires  parmi  de  jeunes  cens 
"desdeu::  fexes  ,  qui  ont  été  élevés  eaiçm* 
>5  ble  ,  &  qui  fe  connoiilent  depuis  i 
»»temsj  car  je  vous  allure  que  l'orgueil  a'efl 
55  pas  mon  vice. 

55  Comme  elle  efï  toujours  occupée  à  écri- 
»  re  des  lettres ,  je  compte  quelle  vous  aura 
»  appris  ion  intrigue  avec  le  jeune  Ecclé- 
55  fafrique  :  je  ne  fçais  G  vous  l'approuvez  ou 
>5  non.  Mais  maintenant  qu'elle  fera  ab fente 
>5  de  lui  pour  quelque  tems,  (car  je  fçais  qu'il 
»  l'auroit  fuivie  jufques  dans  votre  village , 
sj  fi  elle  étoit  retournée  chez  vous,  Se  peut- 
>5  être  qu'ils  fe  feroient  rendus  tous  deux 
»  malheureux  pour  toujours  en  s'époufant  ) 
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»  Je  ne  doute  point  que  je  n'engage  le  !eune 
>5  homme  à  ouvrir  les  yeux  fur  les  propres 
»  intérêts ,  &  à  ne  fe  pas  marier  qu'il  n  ait  de 
»  quoi  entretenir  une  femme  :  quand  cela 
53  fera,qu'ils  fe  marient  enfemble,  s'ils  le  ju- 
»  gent  à  propos,  je  ne  m'y  oppoferai  point. 
»  Je  n'attends  d'autre  réponfe  de  vous,  il 
*  c-e  n'eft  que  vous  ayez  bonne  opinion  de 
53  moi  ,  8c  que  vous  vous  repohez  fur  nia 
»  parole  d'honneur.  Je  fuis 

Votre  bon  Ami, 

>3  P.  S.  J'ai  découvert   que  mon   Vaîet 

»  Jean  a  été  le  Porteur  de  ces  lettres ,  dans 
î'  lefquêlles  on  s'eft  donné  tant  de  libertés 
mon  firet;  :e  lui  donnerai  dans  peu  des 
»  marques  de  mon  re-Tentiment.  Ceft  une 
»?  choie  bien  fàcheufe  qu'un  homme  de  ma 
33  réputation  foit  traité  d'une  manière  h*  iix- 
33  décente  par  fes  propres  Domeftiques. 

On  conçoit  aitément  dans  quelle  inquié- 
tude  la  leclure  de  cette  lettre  jetta  le  bon 
Vieillard,  fur  tout  venant  d'un  Gentilhomme 
de  Ci  grande  coniideration.il  ne  fçavoit  que! 
parti  prendre  j  il  ne  doutait  nullement  de 
l'innocence  de  fa  pauvre  fille,  &:  il  fe  perfua- 
doit  qu*Oti  avoit  quelque  mauvais  defTem 
Gontr'elle.Tantôt  il  fe  flattoit  qu'il  n'en  croie 
rien  ;  &  il  croit  aifezdifpofé  à  croire  que-. 
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l'intrigue  dont  on  lui  parloit  étoit  réelle-,  car 
il  n'avoit  pas  recules  dernières,  lettres  de  fa 
fille  ,  qui  auroient  éclairci  tout. 

Il  fe  réfolut  enïîn  ,  pour  tranquillifer  fou 
efprit  &  celui  de  fa  femme  ,  d'aller  chez  le 
Gentilhomme*,  &  après  avoir  prié  fa  femme 
de  faire  Tes  excufes  au  Fermier  qui  l'em- 
ployeur, il  partit  le  même  loir,  quoiqu'il  lue 
fort  tard,  &  avant  marché  toute  la  nuit ,  il 
fe  trouva  de:  la  pointe  du  jour  à  la  porte  du 
Gentilhomme,  avant  nue  perfonne  fûz  levé: 
ils'afïït  pour  ierepoier  ,  en  attendant  que 


Les  premiers  qu'il  vit  furent  les  Palefre- 
niers, qui  alloient  abreuver  leui  s  evaùx.ll 
leur  demanda  d'un  ton  (î  pitoyable,  qu  étoit 
devenue  Pameîa  ,  qu'ils  crurent  qu  il  étoic 
fou.  Que  voulez-vous  de  Pameîa  ,  vieux  ra- 
doteur ,  lui  dirent  -  ils  ?  Otez-vous  du  che- 
min des  chevaux.  Où  eft  votre  Maître,  dit 
le  bon  Vieillard?  Ne  vous  fâchez  pas,  Mef- 
fieurs ,  je  vous  prie  \  je  fuis  dans  une  cruelle 
détreffe.  Mon  Maître,  dit  un  des  Palefre- 
niers, ne  donne  jamais  rien  à  la  porte  ;  ainfi 
vous  ne  ferez  que  perdre  vos  peines.  Je  ne 
fuis  pas  encore  un  Mendiant,  reprit  le  pau- 
vre homme  ;  je  n'ai  rien  à  demander  à  votre 
Maître  que  ma  Pameîa.  *0  mon  cher  en- 
fant î  mon  cher  enfant  ! 

Que  je.  meure  ,  dit  l'un  d'eux ,  fi  ce  n'eft 
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£>as-là  le  Père  de  Mademoi Telle  Pamela.  En 
vérité  ,  en  vérité  ,  je  le  fuis ,  s'écria-t-il  en 
levant  les  mains  au  Ciel ,  r&  enveffâritun 

torrent  de  larmes.  Où  eft  mon  enfant?  où 
«ft  ma  Pamela?  Comment,  où  eft  Pamela  , 
-dit  l'un  de  cesValets  ?  elle  eft  retournée  chez 
vous:  depuis  quand  êtes- vous  parti?  Je  ne 
fuis  parti  quhier  au  loir  ,  répondit-il ,   &c 
Y  ai  marché  toute  la  nuit.  Monfteur  eft- il  au 
logis,  ou  n'y  eft-il  pas  ?  Il  y  eft ,  lui  dit-on  ; 
mais  il  n'eft  pas  encore  levé.  Dieu  en  foît 
béni  ,  Dieu  en  foit  béni  mille  fois ,  s'écria- 
t-il;  je  me  flatte  donc  qu'il  me  fera  permis 
cfe  lui  parler  bien  -  tôt.  Les  Palefreniers  le 
prièrent  d'entrer  dans  l'écurie  peur  fe  repo- 
fer  ;  ce  qu'il  fit ,   &  il  fat  s'aiTeoir  fur  l'efca- 
lier,  en  s'eftuyant  les  yeux,  maisenfoupi- 
rant  fi  triftement ,   qu'il  faifoit  pitié  à  tous 
ceux  qui  étoient  là, 

Dès  que  les  Domeftiques  furent  levés,  le 
bruit  fe  répandit  dans  toute  la  maifou  que  le 
Père  de  Pamela  étoit  venu  demander  de  fes 
nouvelles.  Les  Servantes  vouloient  le  faire 
entrer  dans  la  cuifme  ;  Mais  Mad.  Jervis 
ayant  appris  fon  arrivée  ,  fe  leva  à  la  hâte,  3c 
defeendit  dans  la  Aille  -  baife  où  elle  le  fît 
venir. 

Il  lui  raconta  Te  fu;et  de  fa  trifteffe,  8c 
lui  lut  la  lettre  qu'il  avoit  reçue.  Elle  pleura 
-amèrement ,  £c  voulut  cependant  tâcher  de. 
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lui  cacher  fon  inquiétude.  Je  ne  fçaurois, 
dit- elle-,  m'empêcher  de  pleurer  en  voyant 
l'affliction  où  vous  êtes  \  je  me  flatte  pour- 
tant que  vous  nen  avez  point  de  iVec.  Mais 
prenez  garde,  je  vous  prie,  que  perfonne  ne 
voye  cette  lettre.  Je  fuis  perfuadée  que  vo- 
tre fille  eu  en  fureté. 

Je  vois  pourtant,  Madame,  dit-il,  que 
vous  n'avez  point  de  les  nouvelles ,  &c  que 
vous  ne  (cavez  pas  ce  qu'elle  efl  devenue. 
Si  l'on  n'avoit  que  de  bons  defleins  ,  il  eft 
impoffible  qu'une  atiffi  vertueufe  Dame 
comme  vous  n'en  fçût  pas  quelque  chofe  r 
&  vous  penfiez  fans  doute  qu'elle  croit  chez 
moi. 

Mon  Maure,  dit-elle,  n'informe  pas  tou- 
jours fes  Domeftiques  de  tous  les  de  «feins. 
Mais  vous  ne  devez  point  le  foupçonner , 
puifqu  il  vous  a  donné  fa  parole  d'honneur, 
&  vous  voyez  qu'il  ne  fçauroit  avoir  aucun* 
mauvais  deflein  ,  puifqu  il  n'a  pas  Bougé 
d'ici  ,  &  qu'il  ne  parle  pas  même  de  fortir. 
Ah!  s'écria-t-il ,  c'efr-là  ce  qui  mera(Tureuii 
peu;  maisauffi  c'.efttout.  Mais  ,  ajoûta-t-il , 
....  Il  alloit  continuer  iorfque  le  Gentilhom- 
me avant  appris  qu'il  étoit  venu,  defeendic 
en  robe,de-chambre  &  en  pantoufles  dans  la 
falle  où  Mad.  Jervis  &  lui  étoient. 

Qu'y  a-t-il,  Maître  Andrews,  dit-il  ?  qu'y 
a-t-il î  Oh  !  ma  fille,  s'écria  le  bon  Vieillard* 
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donnez-  moi  ma  fille,  je  vous  en  conjure  ♦ 
Monfîeur.  Comment!  dit  le  Gentilhomme, 
je  croyois  vous  avoir  tranqnilïilé  fur  fou  lu- 
jet.  N'avez  -  vous  pas  reçu  une  lettre  que  je 
tous  ai  envoyée,  écrite  de  ma  propremainJ 
Oui,  oui.  répondit-il,  je  l'ai  reçue,  &  c'eft  ce 
qui  m'amène  ici  ,  j'ai  marché  toute  la  nuit. 
Pauvre  homme!  reprit  l'autre  avec  une  ccm- 
pafïlon  apparente,  j'en  luis  véritablement  tâ- 
ché. Votre  fille  a  cauié  un  bruit  étrange  chez 
moi  :  mais  fi  j'avois  cru  que  vous  eufliez  pris 
fi  fort  à  cœur  ce  que  j'ai  fait,  je  lui  aurois  per» 
mis  d'aller  chez  vous  ;  rrjoadeffçin  n'étoit 
pourtant  que  de  lui  rendre  fervice,  &  à  vous 
auflfî.  Elle  eil  tout-à-faït  en  fureté  3  Maure 
Andrews  ,  je  vous  le  déclare  furmonhon- 
rieur;  e  nevoudrois  pas  pour  tous  les  biens  du 
monde  lui  faire  le  moindre  outrage. Croyez- 
vous  que  ;e  le  voulufFe  ,  Mad.  Jervis  ?  Je 
me  flatte  que  non,  Monfîeur,  répondît-elle. 
Vous  vous  fiatteç  que  non  !  dit  le  bon  Vieil- 
lard \  &  moi  aufli.  Mais,  Monfîeur  ,  ajouta- 
t-il,  donnez-moi  mon  enfant  ,  c'eft  tout  ce 
que;e  demande  ,  &  j'aurai  foin  qu'aucun 
Ecclcfîaftique  n'approche  d'elle. 

Londres  eti  bien  loin  d'ici,  reprit  le  Gen- 
tilhomme ,  &  je  ne  fçaurois  envoyer  cher- 
cher votre  fille  fur  le  champ.  Quoi  donc!  die 
Andrews,  avez-vous  envoyé  ma  pauvre  Pa- 
mela  à  Londres?  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  !g 
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divulguât,  répondit  M.  B....  maisie  vous  dé- 
chire fur  mon  honneur  ,  qu'elle  eft  en  par' 
faite  fureté  &  très  -  contente-,  dans  peu  de 
temseile  vous  le  fera  içavoir  elie-meme  par 
lettre,  je  vous  allure  qu'elle  eft  chez  des 
gens  d'honneur  :  c'eft  chez  un  Evêque  ;  elle 
fervira  fa  femme  'jàfqak  ce  que  cette  affai- 
re dont  je  vous  ai  parlé  (bit  finie. 

Oh!  comment  fçaurai-je  que  cela  eft  vrai, 
s'écria-  fc-  il  3  Quoi/  re?rit  le  Gentilhomme 
en  faifant  femblant  d'être  en  colère,doutez- 
vous  de  ma  véracité?  Penfez  -  vous  que  je 
puifïe  avoir  quelque  deiTein  contre  votre  fil- 
le ?  Et  fi  j'en  avois,  croyez-vous  que  ;e  vou- 
lu fie  m'y  prendre  de  cecte  manière  pour  ar- 
river à  mon  but  ?  Vous  ne  fondez  pas,  mon 
ami,  à  qui  vou>  parlez.  Oh  !  mon  cher  Mon- 
iteur, dit  leVieillard,  je  vous  demande  par- 
don; mais  confidcrez  qu'il  s'agit  de  ma  chère 
fille.  Dites -moi  feulement  chez  quel  Evêque 
elle  eft;  &  j'irai  à  Londres  pieds  nuds  pour 
voir  mon  enfant,  &  alors  je  ferai  content. 

Je  penfe  ,  Maure  Andrews  ,  dit  M.  B.... 
que  tu  as  lu  des  Romans  aufîl-bien  que  ta 
fiiie,  &  ils  t'ont  renverfé  la  cervelle. Ne  puis- 
je  pas  en  être  cru  fur  ma  parole  ?  Je  vous  dis 
encore  une  fois5  que  "eue  voudrois  pas  faire 
le  moindre  tort  à  votre  fille?  Quelle  apparen- 
ce y  a-t-il  ?  Je  vous  prie,  mon  ami,  confidc- 
rez un  peu  qui  je  fuis.  Et  fi  vous  ne  v ouïes 
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pas  me  croire ,  qu'eft  -  il  befoin  de  difputër 
plus  lbng-tems»  Ah!  mon  cherMonfieur,  dit 
Andrews,pardonnez-moi  monimportunité; 
mais  quel  mal  y  auroit-il  à  me  dire  chez 
quetEvéque  elle  èft3  &  où  ildemeure:-  Quoi 
donc!-  reprit  le  Gentilhomme,vous  voudriez 
donc  aller  embarrafier  Sa  Grandeur  de  vos 
ridicules  frayeurs ,  &  de  vos  contes  imperti- 
nens.  Serez-vous  fatisfait  fi- votre  fille  vous 
écrit  au  bout  d'une  femaine,ou  même  plutôt 
encore,pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  parefFeufe* 
&  qu'elle  vous  allure  que  tout  va  bien  ,  êc 
qu'elle  eft  hors  de  danger?  Cela  ferait  au 
moins,  répondit  le  bon-homme,  une  conio- 
Jation  pour  moi.  Eh  bien  ,  reprit  M.  B....  je 
ne  fçaurois  êtrerefponfable  de  ia  pareffe,  (î 
elle  ne  vous  écrit  point  ;  mais  elle  vous  en- 
verra une  lettre  à  vous ,  Mad.  Jervis;  je  ne 
fouhaire  pas  de  voir  ce  quelle  vous  écrira  ; 
je  n'ai  déjà  eu  que  trop  d'embarras  &  de 
chagrin  à  fon  occafion  ;  &  ne  manquez  pas 
d'envoyer  fa  lettre  par  un  Exprès  à  Maître 
Andrews ,  dès  le  moment  que  vous  l'aurez 
reçue.  Je  n'y  manquerai  pas,  Monfieur,  dit- 
elle.  Te  vous  rends  grâces,  mon  cher  Mon- 
fieur, reprit  le  Vieillard:  il  faudra  donc  que 
j'attende  avec  toute  la  patience  qui  me  fera 
pofîible  pendant  une  femaine ,  qui  nie  pa- 
roîtra  une  année  entière! 

Je  vous  aflure,  dit  le  Gentihomme,.  que 
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ee  fera  fa  propre  faute  ,  fi  elle  ne  vous  écrit 
pas  :  car  je  lui  ai  ordonne  expreiTement  de  le 
faire,  ne  fût-ce  que  pour  l'amour  de  ma  pro- 
pre réputation:  &  je  vous  promets  que  }e  ne 
fortirai  point  de  la  maifon  que  vous  n'avez 
eu  de  fes  nouvelles  ,  &  des  nouvelles  qui 
vous  tranquillifent.  Dieu  vous  benilïe,  dit  le 
bon-homme  ,  li  ce  que  vous  dires  eft  vrai. 

Amen  ,   amen  ,  reprit  M.  B vous  voyez 

que  je  ne  crains  pas  de  dire  Amen  ,  à  votre 
fouhait,  tout  conditionnel  qu'il  eft.  Mad. 
Jervis,  a;  oûta-t-il,  traitez  ce  bon- homme  du 
mieux  que  vous  pourrez,  &  qu'on  ne  faife 
point  d'éclat  fur  tout  ceei.II  lui  commanda 
tout  bas  de  donner  deux  guinées  au  Vieil- 
lard pour  défrayer  Cou.  voyage,  &  de  lui  dire 
qu'il  pouvoir  demeurer,  s'il  vou1oit,  jufqirà 
ce  que  la  lettre  fût  arrivée  :  &  qu'il  feroit 
lui-même  témoin  des  bennes  intentions  de 
fort  Maure  ,  qui  ne  forckoit  pas  de  chez  lui 
de  quelque* tems. 

Le  bon-homme  dîna  avec  Mad.  Jervis  , 
ayant  l'efprit  un  peu  plus  tranquille  que, 
lorfqu'il  étoit  parti  de  chez  lui,  dans  l'efpé- 
rance  de  recevoir  dans  peu  de  jours  des 
I  elles  de  fa  chère  fille*  Et  après  avoir 
accepté  le  préfent  de  M.  B....  il  s'en  retourna 
chez  lui ,  réiolu  de  prendre  patience  pour 
que  Ique  tems. 

Cependant  Mad  Jervis  &  tous  les  Domef- 
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tiques  croient  dans  une  très-grande  affliction 
du  tour  qu'on  avoit  joué  à  la  pauvrePamela. 
Elle  &  le  Maître-d'Hôtel  en  parlèrent  à  M. 
B....  dans  les  termes  les  plus  touchans  qu'ils 
oferent  employer  :  mais  ils  furent  obligés  de 
fe  contenter  des  aflurances  générales  qu'il 
leur  donna,  de  la  pureté  de  Tes  intentions. 
Mad.Jervis  n'y  a"cûta  pourtant  pas  beau- 
coup de  foi  ,  à  cauie  de  ce  prétendu  corn  - 
merce  de  Pamela  avec  le  jeune  Eceléfiafti- 
que  dont  il  parloitdans  fa  lettre  à  And.ews, 
&  qu'elle  fçavoit  être  entièrement  faux  , 
quoiqu'elle  n'ofat  pas  le  dire. 

La  femaine  après  que  Pamela  fut  partie, 
fes  amis  furent  un  peu  tranquillités  fur  fou 
fu'.ez  par  une  lettre  qu'un  inconnu  apporta, 
qui  écoit  adreffée  à  Mad.Jervis.  On  verra 
dans  la  fuite  de  cette  Hifcoire  comment  Pa- 
mela fut  engagée  à  écrire  cette  lettre  ,  qui 
étGit  en  ces  termes. 

Ma  chère  Madame  Jervis  , 

»  J'ai  été  vilainement  trompée,  Se  au  lieu 
>?  d'être  conduite  chez  mon  cher  Père  ,  Â'o- 
»bert  m'a  menée  dans  un  endroit  qu'on  ne 
?j  me  permet  pas  de  nommer.  Cependant  à 
s?  tout  p  endrey  on  ne  me  trait0  pas  dure- 
ra ment  à  préfent.  Je  vous  écris  ceci  pour 
35  vous  prier  de  faire  fçavoir  à  mon  Père  ôc 
m  à  ma  Mère  (  qui  fans  doute  doivent  ctre 
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»  prefque  mon  s   de  chagrin  )   que  je 'me 

»  porte  bien,  &  que  je  fuis  &  ferai  toujours, 
»  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  leur  rrès-obéiiiànte 
»  &  vertueufe  fille  ,  comme  je  fuis 

Votre  trè s-  obligée  Servante  , 

P  a  m  e  l  a    Andrew  s.' 

»  Il  ne  flaeft  permis  ni  de  dater  ma  lettre 
»  ni  de  nommer  l'endroit  d'où  je  l'écris.  Ceci 
»  ejî  le  jeul  tems  que  ma  pauvreté  maitja- 
?3  mais  été  a  c  arge  ,  puif quelle  eji  caufe  de 
»  toutes  Us  craintes  &  de  toutes  Us  frayeurs 
»  que ]* ai  eues.  Je  vous  affure  démon  amitié, 
53  aujji-bien  que  tous  Us  autres  D  orne jïiques. 
»  Adieu  ,  adieu  \  mais  prier  Dieu  pour  la 
»  pauvre  Pamela. 

On  fit  voir  cette  lettre  à  tous  les  Domefti- 
s  ;  &  quoiqu'elle  ne  fût'pas  capable  de 
diffiper  toutes  leurs  appréhendons  ,  elle  les 
rafïùra  pourtant  un  peu.  M.  B.  .  . .  lui-mê- 
me fit  femblant  d'ignorer  par  quelle  voie 
cette  lettre  avoit  été  apportée.  Mad.  Jervis 
l'envoya  d'abord  aux  bonnes  gens,  qui ,  à 
la  première  vue,  foupçonnerent  que  ce  n'é- 
toit  pas  lccriture  de  leur  fille  ,  £z que  la  let- 
tre etoit  fuppofée.  Mais  s'érant  bien  -  tôt 
convaincus  du  contraire  ,  ils  fe  rranouilli- 
ferent  un  peu,  en  apprennaut  que  leur  che- 
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re  fille  ctoit  encore  en  vie  &  fe  portoit  bien. 
Ils  demandèrent  confeil  à  tous  leurs  amis 
pour  fçavoir  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  dans 
tin  cas  fi  particulier.  Mais  comme  per  fonce 
ne  fçavoit  que  leur  confeiller ,  fur  -  tout 
puifqu'il  s'agiffoit  d'un  Gentilhomme  auflî 
riche  &:  aufl  entreprenant  que  M.  B....  & 
craie  nant  que,s'ils  faif  oient  dubruit,cela  ne 
fît  qu'empirer  la  condition  de  leur  fille,  (car 
fa  lettre  leur  faifoit  affez  comprendre  qu'el- 
le n'étoit  point  chez  un  Eve que  ,  comme 
on  avoit  voulu  le  leur  faire  accroire,  ce  qui 
les  fit  douter  de  tout  ce  qu'on  leur  avoit 
dit  fur  fon  fujet,  )  ils  s'appliquèrent  à  prier 
Dieu  pour  leur  pauvre  fille ,  Se  à  lui  deman- 
der qu'il  voulût  bien  faire  finir  heureufe- 
ment  cette  crifte  affaire  qui  les  mettoit 
preique  audéfeipoir. 

Nous  les  laifferons  occupes  à  la  prière  , 
pour  reprendre  l'Hiftoire  de  Pamela,qu'elle 
a  écrite  en  forme  de  Journal ,  pour  -s'ama- 
fer  dans  fa  foliti'de,  dans l'efpérance  qu'il 
fe  préfenterok  quelque  occafion  de  l'en- 
voyer à  fes  parens  :  &  auffi  ,  ce  qui  étoit  la 
vue  qu'elle  fepropofoit  dans  toutes  fes  let- 
tres,  afin  qu'elle  pût  dans  la  luite  réfléchir 
avec  reeonnonTance  fur  les.  dangers  dont 
elle  avoit  échappé  ,  iorfque  fes  malheurs 
feroient  finis ,  ce  qu'elle  efpéroit  qui  arri- 
yeroit  bientôt  :  alors  elle  fe  propofoit  d'e- 
xaminer 
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ximiner  avec  foin  la  conduite  quelle  avoir 
tenue  dans  ces  dangers ,  afin  de  s'en  réjouir, 
fi  elle  la  trouvoit  conforme  aux  régies  de 
la  vertu ,  ou  de  la  condamner  &  de  s'en 
repentir  ,  fi  elle  trouvoit  qu'elle  eût  man- 
qué en  quelque  choie. 
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LETTRE  XXXII. 

O  mes  iris -chers  Père  &  Mère  ! 

K^)  Ue  je  vous  écrive  ,  &  que  je  déplore 
mon  trille  fort  ,  quoique  je  n'aie  aucune 
efpérance  de  pouvoir  vous  faire  tenir  ma  1er- 
tre.Toutceque  je  puis  faire  maintenant,c'eft 
d'écrire ,  de  pleurer,  de  craindre,  <k  de  prier 
Dieu.  Mais  que  puis-je  efpérer,  puifque  je 
fembîe  être  condamnée  à  devenir  la  victi- 
me d'un .  méchant  &c  cruel  infracreur  de 
routes  les  Loix  Divines  &  Humaines  '  O 
Dieu  des  miféricordes  !  pardonne -moi  la 
défiance  &  le  défefpoir  où  je  fuis  :  ne  per- 
mets pas  que  je  pèche  contre  toi  ;  car  tu 
connois  ce  qui  efi  le  plus  utile  pour  ta  pau- 
vre Servante.  Mais  puifque  tu  ne  louffres 
pas  que  tes  créatures  foient  tentées  au-delà 
de  ce  qu'elles  peuvent  fupporter  ,  je  me 
ïcfignerai  a  ta  volonté.  Je  me  flatte  enco- 
re ,  quelque  defefpéré  que  ^pon  état  pa- 
roilfe  ,  que,  puifque  je  ne  me  fuis  pas  ex~ 
1.  Partie.  S 
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pofée  moi-même  à  ces  épreuves,  puî{qu*el- 
lesne  font  point  l'effet  de  ma  prélomprion 
ni  de  ma  vanité,  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
les  iurmonter ,  &  il  m'en  délivrera loriqu  il 
jugera  à  propos. 

G'èftainfîqùe  je  prie  Dieu,  mais  d'une 
manière  bien  imparfaite  -,  les  craintes  &  les 
aliarmes  où  je  fuis  mefaifant  prefque  per- 
dre l'eiprit.  O  mes  chers  Parens,  joignez. 
vos  prières  aux  miennes.  Mais  hélas!  com- 
ment puis-ie  vous  faire  connoitre  la  terri- 
ble fîmation  de  votre  pauvre  fille  ?  L'in- 
fortunée Pamela  peut  être  perdue  (  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaife  ,  puifle  -;e  plutôt  perdre  la 
vie!)  avant  que  vous  ayez  appris  Ion  mal- 
heureux fort. 

O  la  méchanceté  ,  les  ftratagêmes  , 
les  artifices  fans  exefnples  de  ceux  qui  s'ar- 
rogent le  titre  de  Gentilshommes ,  Se  qui 
renverfent  les  deiîeins  de  la  Providence,  en 
employant  à  leur  propre  perte ,  &  à  la  rui- 
ne de  Tinnocence  qu'ils  oppriment,les  biens 
qui  leur  avoient  été  accordés  dans  de  tou- 
tes autres  vues  ! 

Je  veux  vous  écrire  tout  ce  qui  m'ed 
arrivé;  mais  comment  recevrez  -  vous  mes 
lertrrs  Car  je  n'ai  plus  Jean  ,  cet  honnête 
homme  pour  vous  les  porter  ,  &  il  y  a  ap- 
parence aiiiki  m'obfervera  fort'  étroite* 
mène,  juiqu'àceque  nac:i  etuei  Maître  aii 
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trouvé  le  moyen  d'exécuter  les  criminels 
projets  à  ma  ruine.  J'écrirai  pourtant  tous 
les  jours  ce  qui  rn  arrivera  ,  dans  l'efpérance 
de  trouver  quelque  voie  pour  vous  faire  te- 
nir ces  triftes  lettres  :  cependant  fi  vous  les 
recevez ,  elles  ne  feront  qu'augmenter  votre 
inquiétude  ;  car  hélas  !  que  peuvent  de  pau- 
vres gens  comme  vous  contre  des  hommes 
riches  Se  pui flans  >  qui  font  déterminés  à 
opprimer  l'innocence  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vais- écrire  ce  que 
Je  me  flattois  de  vous  dire  au  bout  de  quel- 
ques heures,  lorfque  je croyois  aller  recevoir 
votre  bénédiction  ,  après  avoir  été  délivrée 
de  tant  de  dangers  Se  de  tant  de  troubles. 

Je  commencerai  mon  Hiftoire  depuis  la 
dernière  lettre  que  je  vous  écrivis  ;  &  je 
continuerai  ce  récit  à  mefure  que  j'en  trou- 
verai l'occaiîon  ;  quoique  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  je  ne  fçache  pas  comment  vous  le  faire 
tenir. 

Le  Jeudi  matin  5  fi  long-tems  fouhaité  , 
Se  auquel  jedevois  partir,  arriva  enfin.  j'a- 
vois  pris  congé  de  tous  les  Domeftiquçs 
dès  la  veille  :  les  adieux  furent  fort  triftes 
de  part  &  d'aupre  \  car  les  Valets ,  auiîî-bien 
que  les  Servantes ,  pleurèrent  beaucoup  en 
fe  feparant  de  moi.  Pour  moi  je  fondoisen 
larmes  en  voyant  les  tendres  marques  d'ef- 
sime  qu'ils  me  donnoient  tous.  Ils  voulurent 
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tous  me  faire  de  petits  préfens  en  témoi- 
gnage de  leur  amitié.  Mais  je  ne  voulus  rien" 
accepter  des  Domeftiques  inférieurs.  Ml 
Longman  me  fit  prélent  de  quelques  aul- 
nes de  toile  de  Hollande ,  d'une  tabatière 
«l'argent  Se  d'une  bague  d'or  ,  qu'il  me  pria 
xle  porter  pour  l'amour  de  lu-k  II  pleura  en 
jne  la  donnant  :  Je  fuis  perfuadé,  me  dit— 
il  j  que  Dieu  bénira  une  fille  auffi  vertueufe 
que  vous  ;  ôc  quoique  vous  retourniez  chez 
votre  pauvre- Père,  pour  partager  de  nou- 
veau fa  balTetTe  Ôc  fon  indigence  ,  la  Pro- 
vidence fçaura  bien  vous  y  trouver  i  elle 
vous  récempenfera  un  jour,  quoique  peut- 
être  je  ne  vivrai  pas  aifez  long-tems  poux 
en  être  le  témoin. 

O  mon  cher  Mondeur  Longman  !  lui 
dis-;e  ,  vous  me  rendez  trop  riche  &  trop 
vaine.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  deman- 
de encore  une  grâce.  J'aurai  fouvent  envie 
d'écrire  ,  (  je  ne  penfois  guères  que  ce  dut 
être  fit'ô't  mon  unique  occupation ,  )  je  vous 
prie  donc  de  me  donner  quelques  feuilles 
de  papier  ;  &  dès  que  je  ferai  chez  mon 
Père  ,  je  vous  écrirai  une  lettre  pour  vous 
remercier  de  toutes  vos  bontés  j  j'écrirai; 
auffi  à  la  bonne  Mad.  Jervis. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  moi  de  lui  avoir 
fait'Cette  prière  j  fans  cela  je  n'aurcis  eu  de 
papier  qu'autant  que.  mon-  auftëre  &  bour- 
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rue  Gouvernante  ,  (car  c'eft  ainfî  que  je  puis 
•l'appeller  )  l'auroit  jugé  à  propos  :  au  lieii 
que  maintenant  je  puis  écrire  pour  foulagef 
mon  chagrin,  quoique  je  ne  paille  pas  vous 
envoyer  mes  lettres.  Je  puis  même  écrire 
ce  qu'il  me  plaît  ;  Car  elle  ne  fçait  pas  que 
je  fuis  fi  bien  pourvue  de  tout  -,  M.  Long- 
man  m' ayant  donné  plus  de  quarante  feuil- 
les de  papier,  une  douzaine  de  plumes ,  &c 
une  petite  bouteille  d'encre,  que  j'ai  enve- 
loppées dans  du  papier  &  mifes  dans  ma 
ppcKe  :  il  m'a  donné  auffl  de  la  cire  &  des 
pains  à  cacheter. 

O  mon  cher  Monfieur!  luidis-je,  vous 
m'avez  tout-à-fait  établie  ;  comment  vous 
témoignerai -:e  ma  reconnoi fiance  ?  Par  un 
baifer,  117a  belle  Demoifelle,  dit-il.  Je  le 
lui  donnai  volontiers  ;  car  c'eft  un  très-bon 
Vieillard. 

Rachel  &  Anne  pleurèrent  amèrement 
lorfque  je  pris  congé  d'elles.  Jeanne,  quiefi: 
quelquefois  d'à  fiez  mauvaife  humeur  ,  8c 
Cécile,  verferent  aulîT  des  larmes,  &  dirent 
qu'elles  prieroient  Dieu  pour  moi.  Mais  je 
crains  que  la  pauvre  Jeanne  ite  foitgucres 
accoutumée  à  prier  Dieu  pour  elle-même  : 
elle  n'en  eftque  plus  digne  de  compaflîon. 

Arthur  le  Jardinier ,  Robert  le  Cocher,  Se 
l'autre  Cocher  (  il  porte  le  même  nom  )  qui 
eftvenu  du  Coiiué  de  Lincoln-,  &  ÇU  &t 
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voit  me  conduire  ,  me  firent  au  (Il  beaucoup 
d'honnêtetés,  &  ils  avoient  tous  les  larme? 
aux  yeux.  Cela  me  parut  de  très-bon  natu- 
rel dans  le  Cocher  de  Lincoln,  qui  ne  me 
connoinbit  que  très-peu.  Mais  j'ai  compris 
depuis,  qu'il  n'avcit  que  trop  de  raifons 
d'être  affligé,  puifqu  il  avoitdéja  fes  inftruc- 
tions,  &  qu'il  fçavoit  qu'on  devoit  fe  fervir 
de  lui  pour  me  tromper. 

Les  trois  autres  Laquais ,  Henri ,  Ifaac,  & 
Benjamin,  les  Valets  d'écurie  ,  &  les  Pale- 
freniers,parurent  tous  très-affligés.  Il  n'y  eut 
pas  jufqu'au  pauvre  petit  Marmiton  Thomas 
-qui  ne  fondît  en  larmes. 

Tous  ces  Domeftiques  s'étoient  rafifem- 
blésle  foir  pour  prendre  congé  de  moijComp- 
tant  que  le  matin  ils  fercient  occupés  à  leur 
ouvrage.  Ils  me  prièrent  tous  de  leur  don- 
ner la  main  ;  je  baifai  les  Servantes ,  je  priai 
Dieu  qu'il  répandit  fes  bénédictions  fur  eux 
tous  )  Se  je  les  remerciai  de  l'amitié  &  des 
bontés  qu'ils  avoient  eues  pour  moi. Mais  en 
vérité,  je  fus  obligée  de  les  quitter  plutôt 
que  je  n'aurois  voulu  ;  car  il  me  fut  impoiîî- 
ble  d'y  tenir  plus  long-tems  ;  &,  ce  que  je 
n'aurois  jamais  cru  ,  Henri,  qui  paife  pour 
être  un  peu  dur  cV  farouche  ,  pleuroitjuf- 
suà  fanglotter.  Le  pauvre  Jean  n'étoit  pas 
encore  revenu  de  chez  vous.  Mais  pour  M.. 
Jonathan  le  Sommellier^il -lui  futimpoffibie 
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Je  fournir  cette  fccne.  Je  croyais  vous  en 
dire  bien  plus  fur  ce  fujet  ;  mais  mon  eipric 
eft  tout  occupé  de  choies  plus  triftei  encore» 
La  pauvre  Mad.  Jervis  pieura  toute  la 
nuit.  Je  la  ccnfolai  du  mieux  qu'il  me  fur 
pofïïble.  Elle  me  rit  promettre  que  ,  fimor* 
Maître  alloit  à  Londres  lorique  le  Parlement 
s'aifembleroit ,  ou  à  fa  mai  ion  de  Lincoln, 
)  irois  paner  une  femaine  avec  elle.  Elle  vou- 
lut me  donner  de  l'argent ,  mais  "je  ne  jugeai 
pas  à  propos  de  Faccepter. 

-Le  lendemain  matin  je  fusfurprife  de  ne 
point  voir  Jean  ;  car  je  me  propofois  de 
prendre  congé  de  cet  honnête  garçon,  &  de 
le  remercier  de  la  civilité  qu'il  nous  avoit 
toujours  témoignée  à  vous  &  à  moi  :  mais  je 
m'imaginai  que  mon  Maure  l'avoit  envoyé 
plus  loin,  de  forte  qu'il  ne  pouvoit  pas  en- 
core être  de  retour  \  je  priai  donc  qu'on  lai 
fit  mescomplimens. 

Lorique  Madame  Jervis  vint  triftement 
m' avertir  que  le  carroite  ,  auquel  oti.avoit 
attelé  quatre  chevaux ,  étoit  prêt ,  je  penfai 
tomber  en  foibleue  ,  quoique  je  defiraifo 
ardemment  d'être  avec  vous. 

Mon  Maître  étoit  en  haut  ,  &c  ne  deman- 
da point  à  me  voir,  j'en  fus  bien  ai(e  dans 
le  fond:  mais  il  fçavoir  bien,  le  traître  !  que 
je  ferais  toujours  en  fon  pouvoir. O  Ciel!  dé- 
fends-moi contre  fa  méchanceté  £c  ies  exi- 
itojuoekdeflèijis* 
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On  ne  permit  à  aucun  des  Domeftiquesdé 
me  conduire  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  ttiti 
Mon  Maître  étoit  à  îa  fenêtre  pour  me  voir 
partir;  &  tous  lesDomeftiquesétoient rangés 
en  deux  haies  dans  l'allée  qui  conduit  à  la 
porte,  de  manière  qu'il  ne  pouvoit  pas  les 
voir.  Nous  ne  pouvions  rien  dire  de  part  ni 
d'autre  ,  fice  n'eft  :  Dieu  vousbénilfe  !  Dieu1 
vous  béniffe  î  Henri  porta  mon  paquet,  mon 
troifième  paquet , .  comme  j'avois  coutume 
de  Pappeller,  au  carroife,  avec  quelques  gâ- 
teaux, du  pain-d'épice,  des  confitures ,  & 
fix  bouteilles  de  vin  des  Canaries,  que  Mad. 
Jervis  m'obligea  de  prendre  avec  moi  dans 
un  panier,  afin,  difoit-elle ,  que  vous  &  moi 
puiTîons  nous  réjouir  le  cœur  de  tems  en 
tems  lorfque  je  ierois  chez  vous.  Jebaifai 
encore  toutes  les  Servantes,  &  je  donnai  k 
snain  à  tous  les  Valets  ;  mais  M.  Jonathan  , 
ni  M.  Longman  n'étoient  pas  là.  Enfuite  je 
del cendis  le  perron  pour  aller  au  carroiTe  ; 
&Mad.  Jervis  pleuroit  amèrement. 

Dès  que  je  fus  arrivée  au  carroife  ,  j'apper- 
eus  mon  Maître  qui  étoit  en  robe-de-cham- 
bre à  la  fenêtre.  Je  lui  fis  trois  profondes  ré* 
vérences ,  &  priai  Dieu  pour  lui  enlevant  les 
mains  au  Ciel  :  car  il  m  étoit  abfolument 
âmpoflible  de  parler.  Il  me  falua  en  baiifant 
la  tête  ,  &  je  fus  charmée  de  voir  qu'il  vou- 
lut bien  faire  encore  quelque  attention 
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a  moi.  Je  montai  en  carrofTe  fondant  eit 
larmes  ;  tout  ce  que  je  pus  faire  en  atten- 
dant que  le  Cocher  fouettât ,  rut  de  faire  fi- 
gne  avec  mon  mouchoir  blanc  tout  mouillé 
de  mes  larmes.  Enfin  le  Cocher  partit  à  toute 
bride  comme  un  Jéhu  ,  &  je  ne  découvris 
que  trop  tôt  que  j'avois  des  fujets  de  chagrin 
plus  grands  &  plus  terribles  que  ceux  que 
j'avois  déjà  e  (Tu  y  es. 

Si  nous  allons  toujours  de  ce  train-là,  dis— 
je  en  moi-même,  j'aurai  bientôt  le  plaifir  de 
voir  mes  chers  Parens.  Je  m'amufai  à  penfer 
aux  bons  amis  que  je  venois  de  quitter  ,  juf- 
qu'à  ce  que  nous  fufTions  ,  comme  je  me 
l'imaginois  ,  à-peu-près  à  moitié  chemin.  Le 
Cocher  s'étant  arrêté  pour  faire  repaître  les 
cheva.ux,ilmeditquenous  avions  fait  la  moi- 
tié du  chemin.  Je  crus  qu'il  étoit  alors  tems 
de  fécher  mes  yeux,  &  de  fonger  à  ceux  que 
j'allo;_s  trouver  :  hélas  !  c'eft  ce  dont  je  me 
flattois  vainement.  Je  me  préparai  donc  pour 
cette  douce  entrevue,je  me  représentai  la  joie 
que  vous  auriez  en  me  voyant  revenir  ver- 
tueufe,aprcs  tous  les  dangers  que  j'avois  cou- 
rus. Je  commençai  donc  à  me  conioler  un 
peu,&  à  bannir  de  mon  efprit  le  chagrin  que 
me  caufoit  la  trifte  Séparation  de  mes  amis  ; 
mais  ce  chagrin  revenoitde  tems  en  tems;&: 
en  vérité  je  ferois  ingrate,  fi  je  n  aimoispas 
ceux  qui  m'ont  témoigné  tant  d'amitié. 
/.  lartic*  T 
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J'étois  partie  vers  les  huit  heures  du  matin, 
ôc  ayant  vu  au  cadran  de  l'Eglife  d'unVillage 
par  où  nous  pafsâmes  ,  qu'il  en  étoit  près  de 
deux ,  j'étois  dans  une  lurprife  extrême  de 
trouver  que  plus  nous  avancions  ,  moins  je 
recormoiilois  où  j'ctois. Quoi  î  dis-je  en  moi- 
même  ,  il  efl  bien  étrange  qu'au  train  que 
nous  allons ,  nous  (oyons  il  long-tems  à  fai- 
re vingt  milles.  Mais  fans  doute  que  le  Co- 
cher fçait  le  chemin. 

A  la  fin  il  s'arrêta,  &  regarda  autour  de  lui 
comme  s'il  eût  été  embarralfé,  ne  (cachant 
quelle  route  ilfalloit  prendre.  MonfieurRo- 
bert,iui  dis-je,  vous  vous  êtes  ians  doute  éga- 
ré, je  le  crains,  répondit-il,  mais  ce  ne  fçau- 
roit  être  de  beaucoup;  je  demandera:  le  che- 
min au  premier  payant  que  je  rencontrerai. 
Faites-le,  je  vous  en  prie,  lui  dis-je.  Il  donna 
un  peu  de  foin  aux  chevaux,  &  je  lui  donnai 
des  gâteaux  &c  deux  verres  de  vin.  Nous 
nous  arrêtâmes  environ  une  demi-  heure  , 
cniuite  il  partit  encore  à  toute  bride. 

J'étois  h  remplie  de  mes  peniées,  du  dan- 
ger auquel  je  ne  doutois  point  que  je  n'eulTe 
mainrena nt  échappé  tout  de  bon  ,  des  bons 
amis  que  je  vcnois  de  quitter  ,  de  mes  chers 
Pareils  que  j'allais  trouver,  &  de  ce  quej'a- 
vois  à  leur  raconter  ,  que  je  ne  faifois  pas 
grande  attention  au  chemin  ;  mais  enfon  le 
fcleiî ,  qui  étok  fur  le  point  de  fe  coucher  9 
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écrira  de  ma  rêverie.  Le  Cocher  fouettok 
toujours  :   les  chevaux  croient  tout  en  eau  Se 
écumoient.  Je  fus  tout  d'un  coup  (ai fie  de 
frayeur.  J'appellai  le  Cocher  ,   qui  me  dit 
qu'il  étoit  extrêmement  malheureux  ;  car  il 
s'etoit  égaré  de  plufieurs  milles  ,   difoit-il  \ 
mais  il  étoit  alors  dans  le  bon  chemin,  &  ar- 
riveroit  avant  qu'il  fit  tout-à-fait  nuit.  Alors 
je  craignis  quelque  nouveau  malheur:  j'étois 
fort  fatiguée  -,    car  il  y  avoit  plufieurs  nuits 
que  je  n'avois  prefque  point  dormi  :  enfin  je 
dis  au  Cocher  :  Monfieur  Robert  ,  il  y  a  un 
Village  devant  nous  ,  comment  rappelle-t- 
on? Puifque  nous  nousfommes  fi  fort  éga- 
rés, ne  vaut.il  pas  mieux  nous  arrêter  là  que 
de  pourfuivre  notre  route  ?  car  la  nuit  ap- 
proche à  grands  pas.  Que  le  Ciel  me  protè- 
ge, dis-je  en  moi-même!  peut-être  qu'après 
avoir  échappé  au  Maître  ,   j'aurai  de  nou- 
veaux dangers  à  courir  de  la  part  du  Valet  ; 
car  je  ne  fongeoisguères  à  l'indigne  fuper- 
cherie   qu'on  me  faifoit.    Nous  arriverons 
dans  un  moment,dit  le  Cocher  :  la  demeure 
de  votre  Père  .n'eu:  qu'à  un  mille  au-delà  du 
Village  qui  eft  devant  nous. Je  puis  me  trom- 
per,lui  dis-je  ;  car  il  y  a  long-tems  que  je  n'ai 
'.ans  ces  quartiers.  Mais  je  vous   allure 
que  je  ne  reconnois  point  du  tout  le  pays  ;  il 
ne  relfemble  en  rien  à  ce  que  je  me   fou- 
viens  d'avoir  vu, 

Tij 
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Il  fit  femblant  d'être  fort  fiché  de  s'être 
ainfi  égaré  :  enfin  il  s'arrêta  à  une  ferme  en- 
viron deux  milles  au-delà  du  Village  que 
j'avois  vu  :  il  étoit  alors  prefque  nuit  :  le 
Cocher  defeendit  de  fon  fiége  ,  en  difant  : 
Il  faut  que  nous  nous  arrêtions  ici  -,  car  je 
ne  fçais  plus  où  j'en  fuis. 

Seigneur  Dieu,  djs-je  en  moi-même,  pro- 
tège ta  pauvre  Pamela  !  Encore  de  nouvel- 
les épreuves  !  Que  deviendrai  -je  enfin  ? 

La  femme ,  la  fille  de  la  fervante  du  Fer- 
mier vinrent  à  nous-,  la  femme  dit  :  Qu'eft-ce 
qui  vous  amené  ici  à  l'heure  qu'il  eft,  Mon- 
sieur Robert ,  &  cel'a  avec  une  Dame?  Cette 
queftion  m'erTraya  terriblement  ;    8c  réfle- 
chilfant  fur  tout  ce  qui  s'étoit  pafïé  ,   je  me 
mis  à  pleurer.  Madame,  dis- je  à  la  Fermière, 
connoiiTez  -  vous  M.B.  .  .  .    du  Comté  de 
Bedford  ?  Le  méchant  Cocher  voulut  empê- 
cher qu'on  ne  me  répondît;  mais  la  fille,  qui 
eft  fimple  &c  naïve  ,   dit  d'abord  :    Si  nous 
çonnoiffons  M.  B.  . .  !  oui.,  fans  doute;  mon 
père  eft  fon  Fermier.  Ah  Ciel  î  m'écriai-je 
alors  ,  je  fuis  perdue  ,  perdue  fans  retour- 
ce  î  Méchant ,  dis-je  au  Cocher  ,    pourquoi 
m'avez  -vous  joué  ce  tour  ?  Vil  inftrumeni 
du  plus  indigne  de  tous  les  Maîtres  î  En  vé- 
rité ,  Madame,  dit  le  Cocher,  je  fuis  fort  fâ- 
ché qu'on  m'ait  donné  cette  commifïïon 
mais  je  ne  pouvois  pas  la  refufer.  Tirez-en 
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le  meilleur  parti  que  vous  pourrez.  Vous 
trouverez  ici  d'honnêtes  gens,  obligeans  3c 
civils  ;  je  vous  affure  que  vous  ferez  en  fu- 
reté avec  eux.  LaiflèzVmoi  defcendre  de 
carroiTe  ,  dis-je,  j'irai  à  pied  jufqu'au  pro- 
chain Village,  quelque  tard  qu'il  foit;  car 
je  ne  veux  point  entrer  ici. 

On  vous  traitera  très-bien  ici,  ma  jeune 
Demoifelle,  dit  laFermiere,  &  vous  trouve- 
rez plus  de  commodités  chez  nous  que  quel- 
que part  que  ce  foit  dans  le  Village.  Je  ne 
me  foucie  point  de  commodités,  dis  -  je  ;  je 
fuis  trahie,  je  fuis  perdue.  Ayez  pitié  de 
moi  pour  l'amour  de  votre  fille,  Se  dites  moi 
iî  votre  Maître  eftici  ?  Non,  je  vous  en  allu- 
re ,  reprit-elle  ,  il  n'y  eft  point. 

Là-deflus  le  Fermier  vint  ;  c'étoit  un  hom- 
me grave,  civil,  quiavoit  l'air  d'un  honnê- 
te homme  :  il  me  parla  d'une  manière  q  û 
me  tranquillifa  un  peu.  Voyant  donc  qu'il 
n'y  avoit  point  de  remède,  j'entrai  chez  lui; 
&:  fa  femme  me  conduifit  d'abord  enhauc 
dans  le  meilleur  appartement  de  la  maifon, 
dont  elle  me  dit  que  je  ferois  la  maitreffe 
au  (fi  long-tems  que  je  refterois  chez  eux, 
ôc  que  perfonne  îfapprocheroit  de  moi  que 
par  mon  ordre.  Je  me  jettai  fur  le  lit  pref- 
que  morte  de  fatigue  &  de  crainte  ;  8c  je 
m'abandonnai  à  toute  ma  douleur  ,  la  plus 
cruelle  que  j'eufTe  eue  de  ma  rie. 

TMj 
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La  fille  du  Fermier  vint  m'apportef  uns 
lettre  que  le  Cocher  lui  avoit  donnée  pour 
moi.  Je  vis  d'abord  à  l'écriture  &  au  cachet, 
qu'elle  venoit  de  mon  indigne  Maître  ;  elle 
ccoit  adreffée  à  Mademoifelle  Pamela  An- 
drews. Cela  valoit  mieux  encore  que  de 
l'avoir  ici  lui-même.  Quoique,  s'il  y  eût  été, 
il  faudroit  qu'il  eût  volé  ;  car  il  me  fembloit 
que  j'avois  volé  moi-même,  tant  le  Cocher 
avoit  fait  de  dilieeiice. 

Je  commence  a  m  appercevoir  que  ]e  luis 
ici  chez  des  gens  d'honneur  :  il  ne  paroît 
point  d'artifice  dans  îeur  conduite  ;  ils  fera- 
blent  plutôt  avoir  pitié  de  mon  fort.  La 
bonne  femme  m'offrit  un  verre  d'eau  cor- 
diale que  j'acceptai  ,  car  j'étois  prête  à  tom- 
ber en  foibleflfe.  Je  m'aiïis  fur  une  chaife  , 
toujours  fort  abattue  :  on  m'apporta  deux 
chandelles ,  on  fit  du  feu  ,  &c  on  me  dit  que 
(\  j'avois  befoin  de  quelque  chofe  je  n'avois 
qu'à  frapper  ,  &  qu'on  feroit  à  moi  dans 
l'infrant  •,  ainfi  on  me  laiifa  feule.  J'eus  tout 
le  tems  de  réfléchir  fur  mon  trille  fort,  &  de 
lire  la  lettre  qu'on  m' avoit  apportée:  mais  je 
ne  pus  y  jetter  les  yeux  d'abord  tant  j'étois 
accablée  :  dès  que  je  fus  un  peu  remife3  je 
la  lus  &  j'y  trouvai  ces  mots, 

»  Ma  chère  Pamela, 

»  L'extrême  paillon  que  j'ai  pour  vous  , 
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55  &  votre  obftination  à  n'y  point  repondre, 
«  m'ont  contraint  d'en  agir  avec  vous  d'un© 
«manière  qui  vous  caufera,  fans  doute  , 
55  beaucoup  de  fatigue ,  de  crainte,  &  d'in- 
«  quiétude.  Pardonnez-le-moi ,  ma  chère  ; 
»  car  malgré  ce  que  je  viens  de  faire  ,  je 
*>  vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fa- 
»  créau  monde  ,  que  je  vous  traiterai  d'une 
»  manière  honorable.  Que  vos  frayeurs  ne 
«  vous  obligent  donc  pas  à  prendre  une  ré- 
93  fblutiondefefpérée  qui  pourrok  faire  tore 
si  à  votre  réputation  &  a  la  mienne.  L'en- 
»  droit  où  vous  recevrez  cette  lettre  eftune 
î>  Ferme  qui  m'appartient  ;  les  gens  qui  la. 
j5  tiennent  font  honnêtes ,  civils  &  obli- 
35  geans. 

33  Lorfque  vous  lirez  ceci  ,  vous  ferez  de- 
35  ja  à  moitié  chemin  de  l'endroit  où  j'ai 
>3  deiïein  que  vous  demeuriez  quelques  Se- 
33  maines,  jufqu  à  ce  que  j'aie  réglé  certài- 
33  nés  affaires  qui  vous  donneront  une  tou- 
>3  te  autre  idée  de  moi  que  celle  que  vous 
3)  vous  en  formez  peut  -  être  à  Poccafïon  de 
33  la  conduite  que  je  tiens  actuellement  en- 
35  vers  vous.  Et  pour  vous  convaincre  que  '• 
3»  n'ai  aucun  mauvais  deiTein,  je  vous  afïure 
53  que  vous  ferez  tellement  la  Mai  trèfle  dans 
33  la  mai  ion  où  l'on  va  vous  conduire,  que 
33  je  n'en  approcherai  pas  fans  votre  per- 
»  million.  Tranquillifez- vous  donc  ;  foyez 
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»  difcrette  &  prudente;  &  toutes  vos  peinet 
»  feront  récompenfées  un  jour  par  un  chan- 
>»  gement  de  fortune  plus  heureux  que  vous 
>»  n'ofez  l'efpérer  à  préfent. 

»  J'ai  pitié  de  la  fatigue  que  vous  aurez 
n  eue ,  fi  cette  lettre  vous  eft  rendue  dam 
u  l'endroit  que  j'ai  ordonné.  J'écrirai  à  votre 
99  père ,  pour  l'aflurer  que  rien  de  honteux 
»  ne  fera  entrepris  contre  vous  par 

a  Votre  très-pdffionné  Admirateur; 
»  car  ceft  ainji  qu'il  faut  $ue  jt 
»  me  nomme,  .... 

»  Ne  foyez  pas  en  colère  contre  le  paît* 
99  vre  Robert  :  vous  avez  tellement  gagné 
99  l'affection  de  tous  mes  Domefliques ,  que 
»  je  vois  qu'ils  aimeroient  mieuxrendre  fer- 
«  vice  à  vous  qu'a  moi  ;  Se  ce  n'eft  qu'avec 
?a  répugnance  que  ce  garçon  s'eft  chargé 
»  d'exécuter  mes  ordres.  J'ai  été  obligé  de 
9>  m'abaifler  jufqu'à  l'aifurer  de  la  puieté  de 
9*  mes  intentions-,  &  je  fuis  fortement  réfolu 
9>  d'y  perfévérer ,  fi  vous-même  vous  ne  me 
»  forcez  pas  à  faire  ce  que  j'abhorre  oaaii*- 
»  tenant. 

Je  ne  compris  que  trop  que  cette  lettre 
n  étoit  deftince  qu'à  me  tranquiliifer  pour  le 
préfent \  mais  cemme  le  danger  n'écoit  par 
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n"  proche  que  f  avois  eu  lieu  de  l'appréhen- 
der ,  &  qu'il  promectoit  de  ne  point  venir  , 
Ôc  de  vous  écrire  ,  mes  chers  Farens  ,  pour 
calmer  votre  inquiétude  ,  je  me  ralïurai  un 
peu  ;  je  fis  un  effort  pour  manger  un  mor- 
ceau de  poulet  bouilli  qu'on  m'avoit  apprê- 
té ;  je  bus  un  verre  de  mon  vin  fec,  de  j'en  fis 
boire  à  mes  Hôtes. 

Dès  que  j'eus  foupé,  il  me  furvint  un  non- 
yeau  fujet  d'inquiétude*,  car  le  Cocher  entra 
dans  ma  chambre  ,   Se  me  parut  avoir  l'air 
d'un  Bourreau.  Il  me  traita  de  Mademoifelle 
avec  une  mine  tout-à- fait  étrange,  &  me  dit, 
qu'il  falloit  que  je  fuite  prête  à  partir  le  len- 
demain dès  cinq  heures  du  matin,  fans  quoi 
nous  ne  pourrions  arriver  que  fort  tard.  Cela 
m'affligea  beaucoup;  car  je  commençois  à 
agréer  aiTez  ma  compagnie  ,  tu  l'état  où  j'é- 
tois  réduite;  j'efpérois  de  pouvoir  fléchir  ces 
bonnes  gens  enmafaveur ,   &  que  par  leur 
moyen  je  pourrois  me  rendre  chez  quelque 
honnête  perfonne  du  voifinage  ,  qui  vou- 
droit  me  protéger  ,   de  forte  que  je  ne  fuiïe 
pas  obligée  de  pourfuivre  mon  voyage. 

Dès  que  le  Cocher  fe  fut  retiré,  je  com- 
mençai à  fonder  le  Fermier  &:  fa  femme  : 
mais  hélas  !  je  trouvai  qu'ils  avoient  reçu 
une  lettre  en  même  tems  que  moi,tant  mon 
méchant  Maître  ,  infpiré  par  Lucifer ,  avoir 
pris  fes  mefurcs  furçmcnt  Le  Fermier  de  fa 


*lz6  La   Vertu 

femme  ne  firent  que  fecouer  la  tête,  quoi- 
qu'ils paruffent  avoir  pitié  de  moi  ;  de  forte 
que  je  fus  obligée  de  renoncera  Tefpérance 
que  j'avois  conçue  d-êtrc  délivrée  par  leur 
fecours. 

Le  bon  Fermier  me  montra  îa  lettre  qu'il 
avoit  reçue,  &  je  la  copiai  ;  car  elle  faiccon- 
noître  les  artifices  de  mon  cruel  Maître ,  & 
combien  il  étoit  réfolu  à  me  ruiner  entière- 
ment ,  par  les  foins  qu'il  prenoit  de  m'ôter 
jufqu'à  la  moindre  efpérance  de  me  fauver. 
Voici  cette  lettre. 

35  Fermier  Norton, 

»  J'envoie  chez  vous,  pour  une  nuit  fr U- 
»  lement,  &  fort  contre  fengré,  une  jeune 
rs  Demoifellc  ,  qui  s'eft  embarquée  dans 
.»  une  intrigue  amoureufe  ,  qui  cauferoit  fa 
*j  perte  ,  Se  ccîle  de  l'homme  qu'elle  vou- 
as droit  épQufer.  Pour  faire  plaifir  à  fon  père, 
«  jJai  ordonné  qu'on  la  conduisit  à  une  de 
»  mes  mai  tons ,  où  on  lui  fera  un  bon  ac- 
»  eu  cil  ,  afin  d'eflfayer  fi  l'abfence  &  les  re- 
?»  proches  qu'on  fera  à  l'un  &  à  l'autre  ne 
»  pourront  pas  leur  faire  ouvrir  les  yeux  fur 
»  leurs  propres  intérêts. Je  ne  doute  pas  que, 
x  pour  l'amour  de  moi ,  vous  ne  la  traitiez 
m  avec  bonté.  Car  ,  à  l'exception  de  cetre 
s>  intrigue  qu'elle  ne  veut  pas  avouer, elle  ne 
?  manque  ni  de  fagefle  ni  de  diferétion.  Je 
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3j  recoimoitrai ,  à  la  première  occafion  ,  les 
»  peines  que  je  vous  donne  ,  &  fuis 

«  Votre  Ami  &  Serviteur, 

Admirez  l'artifice  de  cet  homme  ;  en  di-> 
faut  à  ces  bonnes  gens  que  je  ne  voulais  pas 
avouer  cette  prétendue  intrigue,  il  leur  avoir 
fourni  une  raifon  plauiible  pour  ne  rien  croi- 
re de  tout  ce  que  je  peuvois  leur  dire.Et  com- 
me ils  lent  Tes  Fermiers  ,  &  qu'ils  l'aiment 
beaucoup,  (  car  il  a  quelques  bonnes  quali- 
tés,&  il  en  a  bon  befoin,)  je  vis  que  tous  mes 
projets  étoient  évanouis,  ce  je  fus  contrainte 
de  parler  le  moins  qu'il  m'étoit  rofllble. 

Cependant  je  me  mis  à  pleurer  amèrement; 
car  je  jugeai  par  cette  lettre,  que  tant  par  les 
artifices  que  par  Ces  rickeiïes  il  ctoit  trop  fort 
pour  moi  :  de  iorte  que  j'eus  encore  recours 
à  mon  feill  refuge,  à  ce  Dieu  qui  prend  en 
fa  protection  les  innocens,  &  qui  feul  efl  ca- 
pable de  renverfer  de  de  faire  évanouir  les 
defTeins  Se  les  artifices  des  Grands.  Le  Fer- 
mier ctoit  fi  prévenu  de  ce  qu'on  lui  difoic 
dans  cette  lettre  ,  qu'il  le  mit  à  louer  beau- 
coup mon  Maître  du  foin  qu'il  prenoit  de 
moi ,  «Se  à  me  confeiller  de  ne  point  prêter 
l'oreille  aux  propofitions  qu'on  pouvoir  me 
faire  fans  le  conlentement  &  l'approbation 
de  mes  Parens  :  il  me  rendit  aiiifi  le  lu; et 
d'une  bonne  leçon  pour  fa  fille.  Ceft  pour» 
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quoi  je  fus  bien  aife  de  mettre  fin  àîa  converw 
ïation  ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  aucune  appa- 
rence qu'on  ajoutât  foi  à  ce  que  je  pouvois 
afîurer. 

J'envoyai  dire  au  Cocher  que  j'étois  fi  fa- 
tiguée,qu'il  me  fercit  impofllble  de  partirde 
grand  matin.  Mais  il  tint  fèrme5&dit  que  la 
journée  en  feroit  moins  fatigante. Je  trouvai 
par-là  que, malgré  fa  prétendue  répugnance, 
il  ctoit  plus  fidèle  à  fon  Maître  que  Je  ne 
l'aurois  fouhaité.  Je  compris  donc  de  plus 
en  plus  que  tout  n'étoit  que  pronfonde  dif- 
ftfàularion  &  qu'artifices,  tous  plus  terrible? 
les  uns  que  les  autres. 

Il  eft  vrai  que  j'aurois  pu  montrer  la  lettre 
que  mon  Maître  m'écrivoit ,  &  qui  réfutoit 
abfolument  tout  ce  qu'il  difoit  au  Fermier. 
Mais  je  ne  vis  aucune  apparence  de  pouvoir 
F  engager  à  me  rendre  fervi'ce.  Je  crus  donc 
que?  puifque  je  devois  partir  fitot  ,  il  ctoit 
inutile  d'entrer  avec  ces  gens-là  dans  un  plus 
grand  détail  fur   mon  hifioire  :  je  connus 
d'ailleurs  qu'ils  n'étoient  pas  difpofésàme 
laiffer  demeurer  plus  long-temschez  eux,de 
peur  de  défobliger  mon  Maître.  J'allai  donc 
me  coucher,  mais  je  ne  repofai  gueres.  Le 
lendemain  je  partis  de  grand  matin  -,  le  Fer- 
mier voulut  que  fa  Servante  m'accompa- 
gnât dans  le  carrofîe  durant  cinq  milles ,  ôC 
elle  devoit  s'en  retourner  à  pied. 
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Dès  que  je  fus  en  carro{Te,leVendredi  ma*- 
tîn  ,  je  formai  un  projet  que  je  me  flattois  de 
pouvoir  exécuter.  J'étois  perfuadée  que  la 
Cocher  feroit  obligé  de  s'arrêter  dans  quel- 
que Village  pour  faire  repaître  les  chevaux. 
Je  me  propofai  donc,  dès  que  nous  nous  ar- 
rêterions à  quelqu  Hôtellerie,  de  m'adref- 
fer  à  la  Maitrelfe  du  logis,  de  lui  conter  mon 
hiftoire  ,  &  de  refufer  d'aller  plus  loin  ,  n'y 
ayant  perfonne,  que  ce  méchant  Cocher, 
qui  pût  m'y  forcer. 

J'étois  toute  occupée  de  ce  projet,  &  rem- 
plie d'efpérance  de  pouvoir  me  fauver  d'une 
manière  ou  d'autre.  Mais  hélas  1  mon  rufc 
Maître  avoit  trouvé  moyen  de  m'ôter  même 
cette  dernière  reflburce.    Car  lorfque  nous 
nous  arrêtâmes  en  chemin  ,  dans  un  gros 
Bourg,  pour  dîner,  &  que  je  me  préparois  à 
exécuter  mon  projet,  qui  penfez-vous  que 
nous  rencontrâmes  dans  l'Auberge  ?  C'étoic 
la  méchante  Mad.   Jewkes  qui  m'attendoit 
là.  La  Maitrelfe  de  la  maifon  étoit  fa  fœur  3 
&  elle  m'avoit  préparé  à  dîner. 

C'eft  ce  que  j'appris  bientôt ,  lorfqu'en 
entrant  je  demandai  à  parler  à  la  Maitrelfe 
du  logis.  Des  qu'elle  fut  venue,  je  fuis  ,  lui 
dis  je  ,  une  pauvre  infortunée,  qui  a  befoin 
de  vos  confeils  Se  de  votre  fecours-,  vous  m'a- 
vez l'air  d'une  Dame  vertueufe ,  qui  le  fera 
un  plaifir  de  fecourir  l'innocence  opprimée. 


230  La  Vertu 

Oui ,  Madame  ,  répondit-elle  ,  je  mê  flatté 
que  vous  ne  ferez  pas  trompée  dans  votre 
attente  ;  j'ai  même  le  bonheur  de  fçavoir 
quelque  chofe  de  votre  hifloire  avant  que 
vous  me  l'appreniez  vous  même.  Appeliez 
rna  fœur  Jewkes ,  ajouta  -  t  -  elle.  Jewkes  \ 
Jewk^s  !  dis-je  en  moi -même;  ce  nom  ne 
m'eft  pas  inconnu,  cela  ne  me  plaît  point  du 
tout. 

La  méchante  créature  pirut  fur  le  champ; 
Je  ne  l'avois  jamais  vue  qu'une  feule  fois,  ôc 
iapréfence  me  caufa  les  plus  cruelles  allar- 
«mes.  Pas  un  feul  projet  ne  me  peutréufïîr, 
dis-je  en  moi-même,  rien  ne  peut  fauver 
«ne  pauvre  &  innocente  fille!  Il  faut  que  tout 
fc  tourne  contre  moi!  Ah  !  que  mon  fort  eft 
déplorable!  Je  fus  donc  obligée  de  renoncer 
à  mes  efpérances,  &  ma  condition  étoitpire 
déformais  qu'elle  n'avoit  été  chez  leFermier. 
La  méchante  femme  s'approcha  de  moi 
avec  un  air  de  confiance  ,  &  me  baifa.  Re- 
gardez, ma  feeur,  dit-elle  j  voilà  une  char- 
mante créature  !  Le  plus  vertueux  Seigneur 
de   tout  le  pays  ne  feroit  -  il  pas  tenté  de 
l'enlever  ?  Oh  !    chofe  afïreufe  !  dis  -  je  en 
moi  -  même.    Voilà  en  deux  mots  un  aveu 
pofirif  du  deffein  qu'on  a  formé  contre  moi. 
Maintenant  je  fuis  perdue  fans  relfource  ,  il 
n'y  a  plus  moyen  à' en  douter.  J'étoisdans  la 
plus  grande  confuiion  du  monde  -,  &:  voyant 
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qu'il  n'y  avoit  point  de  remède,  je  fus  forcée 
de  lui  permettre  de  monter  en  cârrofle  avec 
moi  j  car  elle  ne  Youloit  pas  me  perdre  de 
vue  an  feul  moment:.  Elle  étoit  venue  a  che- 
val ,  accompagnée  d'un  Valet  ,  qui  nous 
Conduira  tout  le  chemin  ,  marchant  à  côté 
du  carroiïe.  Je  renonçai  alors  à  tour  efpoir 
de  délivrance  ,  étant  dans  un  abattement 
extrême  ,  Se  prête  à  me  défefpérer. 

Ah  !  dis-je  en  moi-même,  que  de  peines 
l'on  fe  donne  pour  ruiner  une  pauvre  Je  in- 
nocente créature  !  Les  mefures  (ont  (î  bien 
prifes,  &  il  y  a  fi*  long-tems  qu'on  trame  ce 
complot,  que  je  crains  bien  qu'il  ne  me  foie 
impofïïble  d'en  prévenir  l'exécution.  Ce- 
pendant je  mis  ma  confiance  en  Dieu,  per- 
fuadée  qu'il  fçauroit  bien  trouver  quelque 
voie  pour  me  délivrer  ,  lorfque  tout  autre 
moyen  viendroit  à  manquer  ,  &je  m'aban- 
donnai à  fa  Providence. 

Vous  pourrez  voir  (  mais  hélas  î  ô  venCée 
affligeante  !  que  fçais-je  Ci  vous  lirez  jamais 
ce  que  j'écris  maintenant?  Si  vous  le  lifez  un 
jour ,  vous  pourrez  voir  ,  par  ce  que  je  vais 
dire  ,  quelle  efpéce  de  créature  c'eft  que 
cette  Mad.  Jewfces,  en  comparaifon  de  là 
bo  j.  Jervis. 

Pendant  que  nous  étions  en  carroflè,elIe 
me  regardoit  de  tems  en  téms  en  race  ,  Se  en 
nie  ferrant  la  main  ,  elle  me  dit  :  En  vérité 
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vous  êtes  bien  jolie  ,  ma  petite  fdencîeuie^ 
Elle  voulut  me  baifer  une  féconde  fois  ; 
mais  je  lui  dis  :  Je  n'aime  point  cette  ma- 
nière d'agir,  Mad.  Jewkes  ;  cela  ne  con- 
vient point  à  deux  perfonnes  du  même  fexe. 
Elle  fe  mit  à  rire  à  gorge  déployée.  Cela 
eft  Joliment  dit ,  je  vous  jure  ,  s'écria-t-elle. 
Vous  aimeriez  donc  mieux  être  baifée  par 
une  perfonne  de  l'autre  fexer  Ma  foi,  vous 
avez  raifon  ,  &  je  vous  loue  de  cela. 

J'étois  furieufement  lalfe  defes  imperti- 
nences &  de  fes  difcours  impudens  :  mais 
jç  n'avois  pas  lieu  d'en  erre  furprife;  car  elle 
avoir  fervi  dans  une  Hôtellerie  avant  qu« 
mon  Maître  la  prît  à  fou  fervice  \  ôc  vous 
fçavez  que  ces  fortes  de  créatures  ne  man- 
quent pas  d'effronterie.  Et  en  vérité  elle  ne 
fe  faifoit  aucun  fcrupule  de  dire  en  mille 
occafions  les  chofes  les  plus  libres.  Et  voyant 
que  les  larmes  me  couloient  des  yeux  de 
tems  en  tems  :  Vous  voilà  bien  malade ,  me 
dit-elle  plus  d'une  fois ,  d'être  aimée  par  le 
Gentilhomme  le  plus  aimable  &  le  mieux 
fait  qu'il  y  ait  à  dix  lieues  à  la  ronde! 

Me  voilà  donc  au  pouvoir  d'une  infâme 
créature  ;  &  fi  je  n'étois  pas  en  fureté  avec 
la  vertueufe  Mad.  Jervis ,  dans  une  mai  fou 
où  tout  le  monde  avoit  de  l'amitié  pour  mo i, 
que  n'aurai  -  je  pas  à  appréhender  de  la 
part  d'une  femme  qui  paroît  prendre  plaifîr 
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à  l'iniquité  ?  O  Ciel  !  que  fcrai-je?  que  de- 
viendrai -  je  î  Hélas  !  je  ne  pourrai  jamais 
réfîfter  à  tout  cela. 

Vers  les  huit  heures  du  foir  nous  entrâmes 
dans  Pavant  -  cour  de  cette  grande  ,  belle  , 
mais  vieille  mai  (on;  elle  eft  dans  un  endroit 
écarté  Se  folitaire  ,  Se  paroît  très-propre  à 
l'exécution  des  plus  criminels  deffeins.  Ah  ! 
dis-;een  moi  -  même  ,  je  crains  bien  que  ce 
ne  foit  ici  le  lieu  où  Ton  a  réfolu  d'achever 
ma  perte,  à  moins  que  Dieu  ,  qui  eft  tout- 
puiflant,  ne  me  protège  l 

Je  me  trouvai  mal  en  entrant ,  tant  par 
la  fatigue  que  j'avois  endurée  ,  que  par  l'a- 
battement  txtrême  oùj'étois.  Mad.  Jewkes 
me  donna  du  vin  brûlé ,  Se  parut  fortoiri- 
cieufe  pour  me  faire  le  meilleur  accueil 
qu'elle  put.  Durant  fon  abience  le  méchant 
Robert  entra  ,  Se  me  dit  :  Je  vous  demande 
mille  oardons  du  tour  que  j'ai  été  obligé  de 
vous  jouer  ;  je  fuis  vivement  touché  de  l'af- 
fliction où  vous  êtes;  &  je  vous  a  dure  que 
je  fuis  bien  fâché  d'avoir  été  contraint  u  é- 
xéeuter  mes  ordres. 

Fort  tien  ,  Monfieur  Robert ,  lui  dis-je  } 
je  n'ai  jamais  vu  pendre  qu'un  feul  criminel, 
le  Bourreau  lui  demanda  pardon  ,  comme 
vous  faites  maintenant  -,  il  allégua  fes  or- 
dres ,  Se  puis  il  pendit  le  malheureux  fort 
tranquillement.  Mais  je  ne  fuis  point  crimi» 
I.  Parue,  V 
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nelle  ,  comme  vous  fçavez  ;  &c  Ci  j'avoîs  crft 
que  mou  devoir  me  permît  d'obéir  au:i  in- 
juries commandemens  de  mou  indigne 
Maître  ,  je  vous  aurois  épagné  la  peine  que 
tous  avez  prife  ,  de  vous  ne  pourriez  pas 
tous  glorifier  d'avoir  rendu  à  votre  Maître 
un  fervice  il  abominable. 

Je  fuis  fâché,  reprit-il,  que  vous  preniez 
la  choie  de  cette  manière',  mais  tout  le  mon- 
de ne  penfe  pas  comme  vous.  Eh  bien  ,  eh 
bien,  M.Robert,  lui  dis-je,  vous  avez  fait  de 
vocre  côté  avec  toute  la  fidélité  poiïïble  ce 
que  vous  pouviez  pour  me  perdre;  peut-être 
que  vous  vous  en  repentirez  un  jour,  lorf  qu« 
vous  en  verrez  les  Rmeftes  conféquences, 
Vous  fçaviez  de  quoi  il  s'agiliok  ,  &  çjueji 
dévoie  être  conduite  chez  mon  père,  6c  que 
f  ai  été  trompée  &  trahie  de  la  manière  du 
monde  la  plus  cruelle.  Encore  une  fois,  je 
vous  fui*  obligée  de  la  part  que  vous  y  avez 
eue  -,  Dieu» veuille  vous  le  pardonner. 

ïl  le  retira  un  peu  trifte;  &  Mai.  Je-wkes. 
qui  entra  dans  le  même  momentané  deman- 
da :  Qu'avez-vous  dit  àP.obert  ?  Le  pauyrt 
garçon  ëft  prêt  à  pleurer.  Je  n'ai  pas  lieu  de 
craindre  que  vous  fuiviez  ion  exemple, 
Mad.  Jewkes,  lui  répondis- je.  Je  lui  ai  re- 
préfencé  qu'il  avoit  contribué  de  fa  part  a 
ma  ruiae  ;  il  ne  fçauroit  qu'y  faire,  il  en  en* 
.fâché  maintcnani  :   mais  fa  repeucance  nç 


RÉCOMPENSÉE.  tJÇ 

fçauroît  plus  m'être  utile  ;  je  fouhaite  qu'el- 
le lui  ioic  falutaire. 

Je  vous  allure  ,  Mademoi Telle  ,  me  dit- 
elle  ,  que  je  lerois  auffi  prête  à  pleurer  que 
lui ,  ii  je  vous  caufoig  le  moindre  mal.  U 
n'eft  pas  en  Ton  pouvoir  d'y  remédier  à  pré- 
fent,  réponclis-je  5  mais  pour  vous,  ce  que 
vous  avez  à  faire  eu  encore  avenir  ;  &vous 
pouvez  choifir  ou  de  contribuer  à  ma  ruine  , 
ou  de  me  fauver.  Ecoutez  ,  Mademoi  Telle  , 
me  dit-elle  ,  je  fuis  fortement  réfolue  de 
m'acquitter  de  mon  devoir  envers  mon  Maî- 
tre :  c'efl  pourquoi  vous  devez  être  perfua- 
dee  que,fi  je  puis  m'en  acquitter  &  vous  ren- 
dre fervice  en  même  tems ,  je  le  ferai.  Mais 
vous  devez  penfer  auffi  que ,  fi  vos  deiirs  de 
ia  volonté  fe  trouvent  en  oppofition,  je  lui 
obéirai,  quoi  qu'il  puifïe  me  commander. 

Je  vous  prie  ,  Mad.  Jewkes ,  lui  dis-"e  , 
de  ne  me  pas  traiter  ninti  de  MademoijelUy 
je  ne  luis  qu'une  pauvre  fille  élevée  par  un 
caprice  de  la  Fortune  ,  &z  qui  doit  être  tan- 
tôt quelque  chofe  ,  &  tantôt  rien  ,  fuivarfc 
qu'elle  jupe  à  propos  de  (e  jouer  de  moi. 
Avez  donc  la  bonté  de  me  parler  pomme  à. 
une  fimple  Servante  ;  je  fuis  même  au-def- 
fous  de  vous  ,  d'autant  plus  qu'on  m'a  mile 
dehors. 

Oui,  oui,  dit -elle,  j'en  fçais  quelque 
chofe  >  vous  avez  tant  de  pouvoir  fur  mon 
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Maître ,  que  vous  ferez  peut  -  être  norrt 
Mai  trèfle  à  tous  avant  qu'il  foit  long-tems; 
c'eft  pourquoi  je  voudroisfort  vous  obliger 
il  je  puis.  Je  veux  vous  traiter  àeMaJemoi- 
Jelle  ;  car  je  '  ous  allure  que  mes  inftruc- 
tions  portent  qu'il  faut  que  je  vous  témoi- 
gne tout  le  refped  poiïïble. 

'Qui  vous  a.  donné  ces  inftructions ,  lui 
dis— je  ?  Qui ,  répondit-elle  ?  qui  feroit-  ce , 
fînon  mon  Maure  ?  Comment  cela  fe  peut- 
il,  repris  -je  ?  ce  n'eft  pas  depuis  peu  que 
vous  l'avez  vu.  Non  ,  dit-elle  :  mais  il  y  a 
-déjà  quelque  tems  que  je  vous  attends  ici. 
Oh  !  quelle  profonde  malice  !  penfai-je  en 
moi-même.  Et  d'ailleurs,  a'oûta-t  elle,  Ro» 
bert  m'a  apporté  une  lettre  de  fa  part ,  qui 
contient  mes  Ulftruclions  ;  mais  je  n'aurois 
peut-être  pas  dû  vous  en  dire  tant.  Si  vous 
vouliez,  lui  dis-  e  ,  avoir  la  bonté  de  me 
les  montrer,  je  ponrrois  uger  par-là  quel- 
les faveurs  e  puis  efpérer  de  vous  ,  fans  que 
vous  outrepaiïiez  vos  ordres.  Je  fuis  votre 
très-humble  Servante  ,  ma  belle  Demoi (el- 
le ,  répondit  -  elle.  Je  fuis  fufhTammenc 
inftruitCj  &  vous  pouvez  compter  que  »e 
fui  vrai  mes  ordres ,  &  autant  qu'ils  me  le 
permettront,  je  vous  obligerai  )  Se  n'en 
parlons  plus. 

Mais  je  me  flatte ,  repris-je ,  que  vous  ne 
voudriez  pas  commettre  une  ad&on  injufta 
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ou  criminelle  ,  quel  que  fut  le  Mattre  qui 
vous  la  commandât.  Ecoutez  ,  me  dit-elle  , 
il  eft  bon  Miître  ,  3c  s'il  me  commande  une 
chofe  que  ^e  puifTe  faire  ,  je  me  crois  obli- 
gée de  lui  obéir  ;  c'eft  à  lui  >  qui  a  le  pou- 
voir de  me  commander ,  à  voir  fi  ce  qu'il 
m'ordonne  eft  permis  ou  non.  Quoi  !  dis-je, 
fuppofé  qu  il  vous  ordonnât  de  me  couper 
la  gorge,  le  feriez-vous  ?  Celan'eft  pas  fort 
à  craindre  ,  répondit-elle;  mais  fans  doute 
que  je  ne  le  ferois  point;  car  ce  feroit  un 
meurtre, &  Je  ferois  condamnée  à  être  pen- 
due. Mais  fuppofé  ,  reprisse  ,  qu'il  voulût 
féduire  cV  perdre  une"  pauvre  jeune  créatu- 
re, lui  prêteriez  -  vous  votre  fecours  ?  car 
ravir  l'honneur  à  une  fille  eft  pis  que  de 
lui  corner  la  gorge. 

Ah  !  dit-elle,  que  vous  parlez  d'une  ma- 
nière étrange  !  Les  deux  fexesne  font  -  ils 
pas  faits  l'un  pourl'autre  2  Et  n'eft-il  pas  fore 
naturel  qu'un  jeune  homme  aime  une  jolie 
fille?.  Et  fuppofé  qu'il  fatisfaife  fes  deiîrs 
avec  elle  ,  cela  cft-il  auffi  criminel  que  de 
lui  couper  la  gorge  ?  L:\-deffus  elle  fe  mit  à 
rire  ,  Se  continua  à  parler  d'une  manière  Ci 
infolente ,  qu'elle  ne  me  fit  que  trop  com- 
prendre que  je  n'avois  rien  à  efpérer  de  fa 
eonfeience  ,  ni  de  fa  vertu  :  ce  qui  me  moi* 
ri  fia  extrêmement  ;  car  je  ni  étois  flattée  de 
là  gagner  peu-à-pe«u 
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Nous  finîmes  cette  converfaticn ,  &  je  fit 
priai  de  me  dire  où  je  devois  coucher.  Par- 
tout où  il  vous  plaira,  Mademoifelle  ,  ré- 
pondit-elle y  mais  je  dois  vous  dire  ,  que 
pour  le  préient  il  faut  que  je  couche  avec 
vous.  Pour  le  prîfent  !  m'écriai-je  ;  (  mon 
cœur  étoit  prêt  à  crever  de  chagrin.  )  Vos 
infhru&ioiis  portent-elles  que  vous  couche -? 
rez  avec  moi  ?  Oui ,  fans  doute  ,  reprit-elle. 
J'en  fuis  fâchée,  dis-je.  Comment,  dit-elle  i 
je  vous  allure  que  je  fuis  fort  faine  &  fort 
propre  auiii.  Je  nen  doute  point,  répondis* 
je  ;  mais  j'aime  à  coucher  feule.  Quoi  donc, 
dit- elle  i  Mad.  Jervis  ne  couchoit-elle  pas 
avec  vous  dans  l'autre  maiion? 

Eh  bien ,  dis-je ,  laffe  de  £es  difcours ,  & 
ennuyée  de  mon  état ,  iulvez  vos  ordres  j  je 
ne  fçaurais  me  défendre,  je  fuis  la  plus  mal - 
heureufe  créature  qui  foit  lous  le  Ciel.  Elle 
continua  fes  fotdies,que  je  ne  pouvois  plus 
fupporter.  fort  miférabie  en  ef,:èt,  dit-elle , 
d'être  aimée  du  Gentilhomme  le  plus  ac- 
compli qu'il  y  ait  en  Angleterre  l 
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Me  voici  arrivée  un  SAMEDI,  je  vais 
continuer  mon  récit  \  &  j 'ai  beaucoup 
à  écrire. 


j 


L  paroît  que  ma  méchante  Compagne  à 
des  ordres  très-précis.  Car  quand  elle  va  fe 
coucher  ,  elle  s'enferme  avec  moi  dans  la 
chambre,  oui  a  une  double  porte,  &  elle 
en  attache  les  deux  clefs  à  fou  poignet.  Elle 
dit  qu'en  a  taché  deux  ou  trois  fois  de  for- 
cer la  maifon.  Je  ne  fçais  fî  elle  le  dit  pour 
nfertrayer;  mais  cela  me  rend  peureufe, 
quoique  Jç  ne  la  fois  pas  tant  que  Je  laferois 
f  Je  n'a^ois  pas  d'autres  craintes. 

Je  n'ai  dormi  que  peu  cette  nuit:  je  me 
fuis  levée  de  bon  matin,  &  me  fais  mi  fe 
proche  de  îa  fenêtre,  raifant  femblant  de 
regarder  dans  le  fpacieux  jardin  ;  mais  f  ai 
écrit  pendant  tout  ce  tems,  depuis  !a  pointe 
du  four  mfqu'au  moment  qu'elle  s'eftieveej 
&  j'ai  encore  écrit  depuis  pendant  qu'elle  a 
été  hors  de  la  chambre. 

A  déjeûner,elle  nf;3-  prefemé  les  deux  Ser- 
vantes, la  Cui  fini  ère  ,  <Sc  celle  qui  a  loin  de 
nertever  les  chambres.  Ce  font  deux  pau- 
vres filles  ignorantes ,  &  des  plus  grofïïeres; 
je  ne  puis  en  efpérer  aucun  fecours  ;  ôc 
d'ailleurs  elles  font  entièrement  à  la  de  va* 
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tion  de  ma  Geôlière.  Je  fuis  pourtant  rcfc^ 
lue  de  m' échapper  ,  fi  je  puis ,  avant  que 
mon  méchant  Maître  arrive. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  Domefti*- 
ques ,  le  Cocher  Robert ,  un  Palefrenier,  uiï 
Aide  &  un  Valet-de-pied.  Tous  ,  excepte 
Robert ,  (  &:  il  a  été  complice  de  ma  ruine,) 
font  d'étranges  créatures,  de  qui  on  ne  peut 
rien  efpérer ,  &  qui  font  aufïi  tout  dévoués 
à  cette  femme.  Le  Jardinier  a  l'air  d'un  hon- 
nête homme  :  maïs  on  ne  lui  permet  pas  de 
m'approcher  ,  &  il  paroît  réfervé. 

J*étojs  furprife  de  ne  pas  voir  M.  Wil- 
liams ,  l'Eccléfiaftique  :  mais  je  n  ofai  pas 
demander  de  fes  nouvelles ,  de  peur  de  faire 
naître  des  foupçons.  Mais  après  avoir  exa- 
miné tous  les  gens  de  la  maifon ,  je  ne  trou- 
vai que  lui  fur  qui  je  puffe  fonder  quelques 
cfpérances  ;  car  je  me  n*atte  que  fon  caractè- 
re ne  lui  permettra  pas  de  contribuer  à  ma 
ruine.  Il  vint  l'aprcs-dïnée  ;  car  il  eft  occu- 
pé d'ordinaire  à  enfeigner  le  Latin  dans  une 
petite  Ecole  du  voifinage  :  ce  qui  lui  rap- 
porte quelque  chofe  ,  outre  les  prc'fens  que 
mon  Maître  lui  fait  en  attendant  qu'il  lut 
puifTe  donner  un  Bénéfice. 

Ce  M.  Williams  eft  un  jeune  homme,gra- 
ve  &  de  bon  fens  :  dès  le  moment  que  ïe 
îe  vis,  je  fus  confirmée  dans  Felpérance  que 
favois  fermée  de  fon  afîïftanee.  Car  il  pHrm 

s'iiucreiîeo? 
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s'inccreflcr  beaucoup  à  ma  peine  &  à  mon 
affliction  ,  qu'il  m'étoit  impofïïble  de  ca- 
cher. Il  parut  cependant  fe  défier  de  Mad. 
Jewkes,  qui  épioit  toutes  nos  paroles ,  8c 
jufqu  à  nos  moindres  geftes. 

M.  Williams  a  un  appartement  dans  la 
maifoiv,  mais  il  a  coutume  de  fe  tenir  dans 
«h  logement  qu'il  a  pris  au  Village  voifin  , 
pour  être  plus  proche  de  Ton  Ecole  :  il  paflié 
ici  l'aprcs-dînée  du  Samedi  ,  3c  tout  le  Di- 
manche ,  excepté  lorfqu'il  s'ert.  engagé  à 
prêcher  pour  le  Curé  du  Village  qui  eft  à 
trois  milles  d'ici. 

Je  me  flatte  d'aller  k  PEglife  avec  luî 
demain  :  car  les  inftructions  de  ma  gouver- 
nante ne  portent  pas  ,  fans  doute  ,  qu'elle 
doit  me  le  refufer  :  il  eft  impofïïble  qu& 
mon  Maître  ait  penfé  à  tout.  Et  peut- 
être  que  je  trouverai  à  l'Eglife  quelque 
moyen  de  me  mettre  en  fureté. 

Afin  que  ma  gouvernante  ne  vienne  pas 
à  foupçonner  que  je  fuis  pourvue  de  pa- 
pier ,  de  plumes  ,  &  d'encre ,  je  lui  en  aï 
demandé  ,  &  elle  m'a  dit  qu'elle  m'en 
fourniroit ,  à  condition  que  je  lui  promiife: 
de  ne  rien  envoyer  hors  de  la  mai  Ton  , 
fans  le  lui  faire  voir  auparavant.  Je  failli- 
rai ,  que  je  ne  voulois  écrire  que  pour 
difïiper  un  peu  mon  chagrin  ,  lorfque 
j'étois  feule  ,  comme  je  fouhaîrois  d'écr* 
/.  Partie.  X 
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toujours.  Mais  vous  içavez  bien,  ajoutaî- 
je,  que  je  n'ai  perfonne  par  qui  je  puiife 
envoyer  ce  que  j'écrirai. 

Non  pas  peut  -  être  pour  le  préfent, 
dit-elle  :  mais  on  m'a  dit  que  vous  vous 
mêlez  beaucoup  d'écrire,  &  mes  inftruc- 
tions  portent  qu'il  faut  que  je  voye  tout 
ce  que  vous  écrirez.  Je  veux  donc  bien 
vous  donner  une  plume  ,  de  l'encre  ,  &r 
deux  feuilles  de  papier  :  car  cet  emploi 
vous  empêchera  de  longer  à  quelque  cho- 
fe  de  pis  :  mais  il  faut  que  vous  me  mon- 
triez ces  feuiles,  écrites,  ou  non  écrites, 
toutes  les  fois  que  je  le  demanderai.  Cela 
eft  bien  dur,  répondis -je.  Mais  ne  me 
permettez-vous  pas  d'avoir  en  mon  parti- 
culier ce  petit  cabinet  qu'il  y  a  dans  la 
chambre  où  nous  couchons ,  pour  y  en- 
fermer mes  hardes ,  &  que  j'en  garde  la 
clef?  Je  crois  pouvoir  confentir  à  cela  , 
dit-elle:  je  vais  le  ranger  Se  je  laiiïerai  la 
clef  à  la  porte.  ïl  y  a  aufïï  un  clavecin 
dans  ce  cabinet  ;  s'il  eft  accordc,vous  pour* 
rez  en  jouer  de  tems  en  tems  pour  vous 
divertir  -,  car  je  fçais  que  mon  ancienne 
MaitrelTe  vous  a  fait  apprendre  à  en 
jouer. 

Je  réfoîus  donc  de  cacher  mes  plumes 
par-ci  par-là  ,  de  peur  qu'elle  ne  vînt  un 
Jour  à  m'enrefuier  :  je  mis  un  peu  d'en- 
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cre  dans  trois  ou  quatre  taffes  de  porce- 
laine, je  cachai  auiïi  en  divers  endroit* 
parmi  mes  hardes  le  papier  ,  la  cire  ,  & 
les  pains  à  cacheter  que  j'avois  ,  de  peur 
qu'on  ne  me  fouillât:  &  je  me  flatte  que  par 
le  moyen  de  ce  que  je  pourrai  écrire  ,  ou 
par  quelque  autre  voie  ,  il  fe  préfentera 
dans  peu  une  occahon  de  me  délivrer 
de  mon  efclavage.  Oh  1  quelle  gloire  ! 
penfois  -  je  en  moi-même,  fi  je  puis  con- 
ierver  mon  innocence,  &  échapper  aux 
artifices  de  ce  méchant  Maître  !  S'il  vient 
ici ,  je  fuis  perdue  fans  relïburce  :  car  cet- 
te abominable  femme  l'afTiftera  fans  doute 
dans  l'exécurion  de  Tes  plus  criminels  def- 
feins.  Il  n'aura  pas  befoin  de  l'éloigner  9 
comme  il  voulut  une  fois  éloigner  Mad. 
Jervis  ;  de  forte  qu'il  faut  que  j'employe 
toute  l'adreiTe  de  mon  efprit  pour  me  tirer 
d'entre  fes  mains. 

Ce  m'eft  un  cruel  chagrin  d'écrire  fans 
pouvoir  vous  envoyer  ce  que  j'écris  ;  mais 
c'eft  maintenant  le  feul  divertiifement  que 
j'avei  &:  fi  Dieu  me  fait  la  grâce  d'échap- 
per avec  mon  innocence,  comme  je  l'efpe- 
re  de  fa  bonté  ,  malgré  tous  les  noirs  com- 
plots qu'on  a  tramés  contre  moi,  avec  quel 
plaifirrelirai-je  alors  ce  que  j'écris  mainte- 
nant avec  un  cceur  pénétré  de  la  douleur  la 
plus  vive  ! 

Xij 
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J'allois  ajouter ,  comme  j'avois  coutumfc 
de  faire  :  Prie^  Dieu  pour  votre  tres-okéif- 
fante  Fille  \  mais  hélas  î  vous  ne  fçauriez 
connoître  la  détrefTe  où  je  fuis ,  quoique  je 
ibis  perfuadée  que  vous  priez  Dieu  pour 
moi.  Je  continuerai  d'écrire  tout  ce  qui 
m' arrivera,  afin  que,  s'il  Ce  préfente  quel- 
que eccafion  favorable ,  mon  griffonnage 
foit  prêt  à  vous  être  envoyé:  car  je  ne  puis 
écrire  qu'en  cachette  &  de  tems  en  tems. 
Oh!  que  je  trouve  maintenant  à  dire ,  ce 
Jean  qui  étoit  Ci  obligeant  &  fi  honnête,  & 
<^ui  avoit  le  cœur  Ci  bon  \ 
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Aie  voici  arrivée  au  D  ÎM  ANC  HE  é 


A 


H  !  voici  quelque  chofe  de  bien  trifle! 
La  barbare  rie  veut  point  me  permettre 
d'aller  à  fl&gîifé  \  &:  j'avois  fondé  prefque 
toutes  mes  efpérances  là-deiTus.  Elle  a  mê- 
me fort  maltraité  le  pauvre  M.  Williams  , 
parce  qu'il  intercédoit  en  ma  faveur.  J'ap- 
prends qu'elle  peut  lui  défendre  la  maifon, 
ïï  elle  le  juge  à  propos.  Le  pauvre  homme 
e~ft  entièrement  dans  la  dépendance  de 
mon  Maître  ,  qui  a  un  très-bon  Bénéfice  h 
lui  donner,  lorfqu'e  celui  qui  le  poflede 
actuellement  viendra  à  mourir  ;  &  il  y  a 
quatre  moi?  qu  il  garde  le  lit ,  étant  fore 
âgé,  Se  attaqué  d'une  hydropifie. 

M.  Williams  me  témoigne  beaucoup  de 
refpect,  Se  je  m'apperçois  bien  qu'il  a  pitié 
de  moi  :  peut-être  qu'il  feroit  difpofé  à 
rn  accorder  Ion  fecours  pour  échapper  aux 
dangers  qui  me  menacent ,  Ci  f  avois  quel- 
qu'un qui  pût  lui  parler  en  ma  faveur: 
mais  pourquoi  voudrois-je  ruiner  la  fortu- 
ne d'un  jeune  homme,  en  l'engageant  k 
faire  une  chofe  qui  efl  contre  fes  intérêts? 
Il  me  femble  pourtant  qu'un  honnête  hom- 
me devroit  le  refoudre  à  faire   tout  au 
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monde  pour  conferver  la  verra  d'une  pau- 
vre fille  opprimée  ,  Se  la  Providence  l'en 
réeompenferoit  fans  douie. 

Jugez  (  mais  hélas  !  comment  verrez- 
vous  ce  que  j'écris  ?  )  jugez  combien  mon 
état  doit  être  défefpéré  ,  puifque  je  fuis 
réduite  à  fouhaiter  de  pouvoir  tendre  des 
pièges  à  un  honnête  homme  !  Je  m'ap- 
perçois  qu'il  a  grande  envie  de  me  parler 
par  un  mot  qu'il  m'a  dit  à  l'oreille. 

La  créature  (  c'eft  ,  je  penfe ,  le  nom 
que  je  donnerai  déformais  à  ma  Geôlière,) 
me  maltraite  de  plus  en  plus.  Il  y  a  un  mo- 
ment que  je  difois  un  mot  à  une  des  Ser- 
vantes, (il  eftvrai  que  c'étoit  pour  tâcher 
de  la  gagner  peu-à-peu  ,  )  îorfqu'eîle  efl 
furvenue  tout  d'un  coup  ,  Se  m'a  dit  :  Je 
vous  prie,  Mademoifelle,  de  ne  vous  point 
émanciper  jufqu'à  vouloir  tenter  de  pau- 
vres Se  d'innocentes  Campagnardes ,  pour 
les  empêcher  de  faire  leur  devoir,  j'ai  en- 
tendu que  vous  vouliez  engager  cette  fille 
à  faire  un  tour  de  promenade  avec  vous. 
Mais  je  vous  défends ,  Nanon  ,  dit-elle  en 
s'adreiTant  à  cette  fille  ,  de  jamais  fortir 
avec  elle  ,  ni  de  lui  obéir,  pas  même  dans 
les  moindres  bagatelles  ,  fans  me  le  faire 
/çavoir.  Qu'elle  fît  un  tour  de  promenade 
avec  vous  !  Se  où  voudriez-vous  aller,  je- 
vous  prie ,  Mademoifelle?  Cruelle  Se  bar- 
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bare  Mad.  Jewkes ,  lui  répondis-je ,  je  ne 
voulais  que  faire  un  tour  dans  cette  allée 
d'ormes  qu'iLy  a  devant  la  mai  Ton  ,  puif- 
que vous  ne  voulez  pas  me  permettre  d'al- 
ler à^i'Eglife. 

Nanon,  dit  -  elle,  pour  me  faire  com- 
prendre combien  tous  les  Domeftiques 
iont  à  fa  dévotion  ,  ôcez  les  fouliers  à  Ma- 
demoifelle  ,  Se  apportez-les-moi  ;  j'en  ai 
eu  bien  d'autres  qu'elle  fous  ma  garde.  Elle 
n'en  fera  rien  ,  m'écriai-je.  En  vérité  3  die 
cette  fille  ,  il  faut  que  je  le  fatte  ,  puifque 
maMaitreiïe  me  l'ordonne  :  ainfi  ,  Made- 
moiselle ,  ne  vous  y  oppofez  pas.  En  effet, 
(  le  croiriez  -  vous  ?  )  elle  m'ôta  mes  fou- 
liers. J'en  ai  été  (ï  indignée  ,  que  je  n'ai 
pas  même  pu  foulager  mon  cœur  en  ver- 
fant  des  larmes.  En  vérité  je  fuis  devenue 
prefque  hébétée.  Je  fuis  forcée  de  m' arrê- 
ter ici. 

Je  reprends  la  plume  pour  vous  tracer 
le  portrait  de  cette  créature.  C'efl  une 
grotte  Tripière  ,  trapue  Se  poufïïve  ,  laide 
à  faire  peur,  iî  on  peut  appeller  laid  ce 
qui  a  la  figure  humaine.  Elle  a  les  mains 
énormes  ,  &:  le  bras  gros ,  je  penfe  ,  comme 
mon  corps.  Elle  a  le  nez  plat  Se  recourbé  , 
Se  fes  foureils  lui  cachent  prefque  les 
yeux,  qui  font  d'un  vilain  gris  ,  &  lui 
forcent  delà  tête.  Elle  a  un  regard  malin, 
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qui  découvre  la  méchanceté  de  Ton  ccrùr. 
Son  vifage  eit  large  «3c  plat ,  &  à  la  couleur 
on  diroit  qu'il  a  été  un  mois  dans  une  fati- 
mure  de  falpêtre  :  je  fuis  fûre  qu'elle  eft 
fujette  à  s'enivrer.  Elle  a  une  groffe  voix 
d'homme  ;  elle  eft  ronde  comme  une  bou- 
ie  s  éY  avec  cela  elle  paroit  extrêmement 
forte  ;  &  fî  je  la  fâchois ,  je  crois  qu'elle 
pourroit  mécrafer  dans  un  infhmt  fous  Tes 
pieds  :  de  forte  qu'avec  un  cœur  plus  vi- 
lain encore  que  Ton  vifage,  ellemecaufe 
des  frayeurs  mortelles.  Je  fuis  perdue  fans 
ieflburce  ,  (i  Dieu  ne  me  protège  :  car  elle 
eit  cruellement  méchante  >  en  vérité  elle 
l'cft. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'eft  que  l'effet 
«L'un  impuiifant  &  inutile  chagrin  de  ma 
part  :  mais  fe  portrait  nen  eti  pas  moins 
reflcmblant.  Elle  vient  dem'envoyer  dire 
dans  ce  moment ,  qu'elle  me  rendra  mes 
fûuliers  y  il  je  veux  bien  eonfentir  qu'elle 
fe  vienne  promener  avec  moi  dans  le  far- 
din.  Qu'elle  vienne  canetâr*  plutôt ,  dis- 
je  en  moi-même. 

Il  ne  me  convient  pas  de  me  brouiller 
tout  -  à-  fait  avec  elle  -,  je  n'en  ferois  que 
plus  étroitement  obfervée.  J'irai  donc  me 
promener  avec  cette  haïiTable  créature. 
Oh  !  que  n'ai-je  ma  chère  Mad.  Jervis  ici?. 
*tMirïh.ercoMim;  uni  Gins  an  un  Canard*. 
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©u  plutôt  que  ne  fuis-je  en  fureté  avec  mes 
très- chers  Pexe  3c  Mère  ? 

Je  fuis  tranfportée  de  [oie.  Juftemeiié 
comme  f  avois  mis  mes  fouliers ,  on  m'efl 
venu  dire  que  Jean  ,  l'honnête  Jean,  efl 
arrivé  à  cheval.  Dieu  le  bénilfe  à  caufé  de 
fonboneceur  !  Quel  plaiiîr  de  le  revoir! 
mais  je  vous  en  dirai  davantage  tout-à- 
rheure.  Il  ne  faut  pas,  fans  doute,  que  je 
fa  (Te  coniioîsre  à  ma  Geôlière  que  je  fuis 
fi  charmée  de  voir  ce  cher  &  bienheureux 
Jean.  Je  Papperçois  par  la  fenêtre  ;  mais 
Iielas  !  il  me  paroîc  bien  trille.  Que  peut- 
il  y  avoir  de  nouveau  ?  Je  me  rlane  que 
mes  chers  Parens  fe  portent  bien ,  <S:  Màd* 
Jervis  aufîî,  Monficur  Longman,  5c  toute 
la  maifon  ,  fans  en  excepter  mon  méchant 
Maître.  Car  je  fouhaite  qu'il  vive  ,  afin 
qu'il  le  repente  de  tout  le  mal.  qu'il  a  ma- 
chiné contre  moi. 

Ciel  !  dans  quel  îîécîe  vivons-nous  î  Je 
tais  reprendre  la  plume;  mais  je  fuis  en 
vérité  dans  une  terrible  inquiétude.  Voilà 
que  je  ferai  ,  fans  doute  ,  expofée  à  une 
nouvelle  Se  trcs-erribarra{Tante  épreuve. 

Jean  efl  ici,comme  je  l'ai  dit  :  le  pauvre 
homme  m'eit  venu  trouver  avec  Madame 
Jewkes,  qui  m'a  dit  à  l'oreille  que  ,  pour 
l'amour  de  moi-même,  j'eu(Te  à  ne  point 
parler  des  fouliers.   Je  m'imagine  que,  let 
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bon  garçon  s'apperçut  de  la  dctreffe  ou  '& 
fuis ,  par  la  rougeur  de  mes  yeux  ,  &  mon 
regard  trifte  &  prefque  égaré.    Car  vous 
jugez  bien  que  mon  chagrin  doit  être  ex- 
trême, ïl  voulut  cacher  la  peine   que  lui 
càufoit  mon  état:  mais  il  lui  fut  impoiTible, 
car  les  larmes  lui  couloiert  des  yeux  mal- 
gré qu'il  en  eût.  Oh  !  Mademoifelle  Pa- 
mêla ,  dit-il.,  dès  qu'il  me  vit.  Eh  bien,  mon 
bon  garçon  ,  lui  dis-je ,  vous  voyez    dans 
quel  état   je  fuis ,   fans  qu'il  y  ait  de  ma 
faute.  Je  vous  fuis  obligée  de  vos  civilités , 
&  de  vos  bontés  pour  moi.  Là-deifus  il  fe 
mit  à  pleurer  encore  plus.  Mon  cœur  étoit 
prêt  à  fe  fendre  ,  lorfque  je  vis  la  douleur 
où  il  étoit  :  car  c'eft  quelque  chofe  de  fort 
touchant  pour  moi  que  de  voir  pleurer  un 
homme.  Tirez- moi  de  peine  ,  lui  dis-je  j 
mon  Maître  vient- il  ?  Non  ,   dit-il  en  fan- 
gîottant.  Eh  bien ,  repris-je  ,  y  a-t-il  quel- 
ques nouvelles  de   mes  pauvres  Parens  ? 
Comment  fe  portent-ils  ?   Je  crois  qu'ils  fe 
portent  bien  ,  répondit-il  ;  je  ne  fçaisrien 
du  contraire.   Je  me  flatte  ,  dis-je,  qu'iî 
ii'eft  point  arrivé  de  malheur  à  Mad.  Jer~ 
tîs  ,  ni  à  M.  Longman  ,  ni  à  aucun  des  au- 
tres Domeftiques.    Non,  répondit-il  avec 
un  profond  foupir  ,  comme  s'il  alloit  ren- 
dre l'ame.  Dieu  enfoitbéni  ,  dis-je. 
Je  penfe  que  cet  homme  eft  fou  3  dit 
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Mad.  Jewkes  :  voilà  bien  de  l'embarras 
pour  rien.  En  vérité  ,  Jean  ,  je  crois  que 
tu  es  amoureux.  Ne  vois  -  tu  pas  que  la 
jeune  Demoiielle  fe  porte  bien  ?  Qu'as-tu 
donc  ,  mon  garçon }  Rien,  dit-il  ;  mais  je 
ne  fçaurois  rn  empêcher  de  pleurer  en 
voyant  la  bonne  DemoifellePamela:  mais 
j'ai  une  lettre  pour  vous  ,  ajouta- t-il  en 
s'adreffant  à  moi. 

Je  la  pris.  Se  voyant  quelle  étoit  de  mon 
Maître,  je  la  mis  dans  ma  poche.  Je  ne 
crois  pas ,  dis-je  à  Mad.  Jewkes  qu'il  foie 
néce(Taire  que  vouslifîez  cette  lettre.  Non, 
dit-elle  ,  je  voisanez  de  qui  elle  vient;  au- 
trement je  vous  prierois  peut-être  de  me  h 
montrer. 

Voici  auflî  une  lettre  pour  vous  ,  Mad. 
Jewkes ,  dit  Jean  ;  pour  la  vôtre ,  rue  dit- 
il ,  elle  demande  une  reponfe ,  qu'il  faut 
que  je  porte  demain  de  grand  matin  ,  ou 
même  des  ce  loir ,  f\  je  puis. 

Vous  n'avez  plus  rien  à  dire  à  Made- 
moifelle  Pamela,  Jean,  dit  Mad.  Jewkes? 
Non  ,  répondit-il ,  il  ce  n'eft  que  tous  les 
Domediques  Paflurent  de  leur  amitié  ,  Se 
lui  font  leurs  complimens.  Et  à  moi  aiiffi, 
fans  doute,  dit-elle.  Jean ,  lui  dis-je ,  je  vais 
lire  ma  lettre  ;  en  attendant  prenez  foin 
de  vous  ;  car  vous  êtes  un  honnête  garçon. 
Dieu  vous  benifle  ',  Je  me  réjouis  de  vous 
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voir  ,  &  d'apprendre  que  tout  le  monde  fe 
porte  bien.  J'avois  grande  envie  de  lui  di- 
re quelque  ehofe  de  plus  ;  mais  je  n'ofai 
pas  à  cauie  de  cette  vilaine  Mad.Jewkes. 
Je  montai  dans  ma  chambre,  &  je  m'en- 
fermai dans  mon  cabinet  ,  où  je  lus  la  let- 
tre de  mon  Maître*  qui  ctoit  en  ces  termes. 

»  Ma  très  -  chère  Pamua, 

»  Je  vous  envoie  cette  lettre  par   un 
w  Exprès,  parce  qu'il  s'agit  d'une  affaire 
»  qui  vous  touche  de  près ,  &c  qui  me  regaf- 
»  de  auffi  un  peu  j  mais  principalement 
»  pour  l'amour  de  vous.  Je  içais  que  la  ma- 
»  niere  dort  j'en  ai  agi  avec  vous ,  ne  peut 
»  que  vous  al î armer  extrêmement,  Se  eau* 
*>fer  auffi  beaucoup  d'inquiétude  à   vos 
»  Parens,  qui  font  de  très-honnêtes  gens. 
»  Mais  ce  qui  fait  tout  mon  plainr,  c'eft 
»  qu'il  eft  en  mon  pouvoir,  &  que  je  fuis 
»  rcfolu  de  vous  récempenfer  abondam- 
»  ment  de  tout  le   chagrin   que  je  vous 
>j  cauie.   Le  lendemain  de  votre  départ 
t»  j'enveyai  un  va1  et   chez   votre   père  , 
»»  comme  je  vous  Pavois  promis  ,  afin  qu'il 
»  ne  fut  pas  en  peine  fur  votre  'fu;et  ;  je 
a*  l'afïurai  de  la  pureté  de  mes  intentions, 
»  &  je  lui  donnai  de  Ci  bonnes  raifons  pour 
»  lui  faire  comprendre  pourquoi  vous  ne 
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»  vous  rendiez  pas  chez  lui ,  que  je  crus 
»  qu  il  dévoie  en  être  content.  Mais  cela  ne 
»  le  fatisfit  point  ;  car  des  le  lendemain  le 
»  pauvre  homme  vint  chez  moi  de  grand 
>*  matin,&  ailarma toute  lamaifon  fur  vo- 
it tre  fujet. 

m  O  ma  chère  !  que  de  peines  votre 
»  obftinationne  m'a-t-elle  pas  caufees,  Se  k 
>*  vous  au (lî  ?  Je  ne  pus  tranquilliier  votre 
m  père ,  qu'en  lui  promettant  qu'il  verroit 
*»  dans  peu  une  lettre  écrite  de  votre  pro- 
»  pre  main ,  &  adreflTée  à  Mad.  Jervis  , 
n  pour  l'aflurer  que  vous  vous  portez  bien. 

»  Or  ce  qui  m'inquiette  le  plus  mainte- 
»  fiant ,  c'eit  la  faute  de  votre  Père  &  de 
«  votr«  Mère;  ils  font  âgés  >  êc  j'appréhen- 
»  de  que  le  chagrin  qu'ils  ont  de  votre  ab- 
>»  Ccnce  ne  leur  devienne  mortel  :je  crain« 
»*  aufli  pour  vous ,  qui  avez  tant  de  refpe& 
y>  de  tant  de  tendre  lie  pour  eux-,  c'eftpour- 
w  quoi  je  vous  prie  de  leur  écrire  quelques 
»  lignes ,  mais  fuivant  le  modèle  que  je 
»  vous  envoie.  En  le  dreflant ,  je  me  fuis 
»  mis  à  votre  place  autant  que  j'ai  pu  ,  & 
»  j'ai  taché  d'exprimer  vos  propres  fenti- 
w  mens  avec  toute  l'indignation  dont  je 
»»  crains  que  vous  n'ayez  été  que  troprem- 
»  plie. 

»  Va  la  conduite  que  j'ai  tenue  à  votre 
»  égard,   ce  qui  ne  içauroit  maintenant 
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»  être  changé ,  mais  qui ,  je  vous  afîure  , 
«  tournera  d'une  manière  lionorable  pour 
»>  vous,  j'entends  que  vous  ne  me  refuierez 
»  point  ,  puifque  je  ne  fçaurois  abfolu- 
*  ment  avoir  d'autre  but  dans  ce  que  je 
»  vous  propofe  ,  que  de  tranquillifer  vos 
m  Parens  ;  Se  cela  vous  regarde  plus  que 
»  moi.  Je  vous  prie  donc  de  ne  pas  changer 
»  un  mot  dans  le  modèle  de  lettre  que  je 
»  vous  envoie.  Si  vous  le  faites ,  il  me  fera 
»  impoflîble  de  l'envoyer  >  ou  bien  cela 
••  détournera  abfolument  les  bons  effets 
A»  que  j'ai  delTein  de  procurer  par-là. 

»  Je  vous  ai  promis  de  ne  point  appro- 
»  cher  de  l'endroit  où  vous  êtes  fans  votre 
»  permiiîïon.  Si  j'apprends  que  vous  vous 
»  tranquillifez  ,  &  que  vous  ne  tâchez  pas 
»  de  vous  évader  ,  je  tiendrai  ma  parole  , 
»j  quelque  peine  que  je  trouve  à  le  faire. 
»>  L'efpcce  de  fervitude  où  l'on  vous  re- 
«  tient  encore  ne  durera  pas  long-temsj  car 
*i  ievous  affure  que  je  fuis  rcfoîu  de  vous 
99  convaincre  dans  peu  que  je  luis  avec 
9>  une  extrême  ardeur , 

*  Votre ,  &c. 
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La  lettre  dont  il  me  prefcrivoit  le  mo- 
dèle étoit  en  ces  termes. 

»  Ma  chère  Mad.  Jervis, 

«  Au  lieu  d'être  conduite  chez  mon  Pér- 
is re  ,  Robert  m'a  menée  dans  un  endrois 
»  qu'on  ne  me  permet  pas  de  nommer. 
»?  Cependant  on  ne  me  traite  pas  dure- 
»  ment  à  préfent.  Je  vous  écris  ceci  pour 
>»  vous  prier  de  faire  fçavoirà  mon  Pere<3c 
»  à  ma  Mère  (  qui  fans  doute  doivent  être 
»  prefque  morts  de  chagrin  )  que  je  me 
n  porte  bien  ,  &  que  je  fais  Se  (erai  tou- 
jours, parla  grâce  de  Dieu,  leur  très- 
»  obéiftante  &  vertueufe  fille,  comme  je 
m  fuis 

jj  Votre  très-obligée  Servante. 

»  Il  ne  m'elt  permis  ni  de  dater  ma  let- 
»  tre  ,  ni  de  marquer  l'endroit  d'où  je  l'ç- 
»  cris  :  mais  on  m'afïure  de  la  manière  du 
j>  monde  la  plus  folemnelle  qu'on  me  trai- 
»  tera  honorablement. 


Je  ne  fçavois  que  faire  dans  cette  occa- 
rîon  ,  ni  comment  répendre  à  fon  étrange 
prière.  Le  cceur  me  faignoit ,  mon  cher 
Père  ,  en  rcfléchiiTant  fur  la  peine  que  vous 
vous  étiez  donnée,    d'aller  vous-même  à 
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pied  pour  vous  informer  de  votre  pauvre, 
fille  j  j'étois  aufîi  dans  une  grande  inquié- 
tude au  fujet  de  ma  chère  Mère  •>  de  forte 
que  je  me  réfolus  d'écrire ,  en  fuivant  à- 
peu  -  près  *  le  modèle  qu'on  prefcrivoir , 
afin  de  vous  tranquillifer  ,  jufqu'à  ce  que 
je  pu(Te  vous  apprendre  au  vrai  l'état  où  je 
fuis.  Et  voici  ce  que  j'écris  à  cet  étrange  3c 
méchant  Maître. 

a»  Monsieur, 

»  Si  vous  connoifliez  Tangoiffe  où  je 
m  fuis ,  &  combien  la  manière  étrange  6c 
*>  terrible  dont  vous  en  agiffez  envers  moi 
»  me  fait  foufîrir  ,  vous  auriez  certaine- 
•>  ment  pitié  de  moi ,  &  vous  confentiriez 
»  à  me  délivrer.  Qu'ai  -je  fait  pour  être 
»  feule  l'objet  de  votre  cruauté  ?  Je  ne  puis 
99  ni  efpérer  ,  ni  même  fouhaker  rien  de 
»  votre  part,  puifque  ,  après  ce  qui  s'en* 
»  paffé ,  je  ne  puis  plus  compter  fur  vos 
»  iermens  les  plus  folemnels.il  eft  impof- 
sa  Cible  que  vous  ayez  les  defTeins  honnêtes 
«  que  vous  alléguez. 

»  Il  n'y  a  que  la  promeffe  que  vous  me 
»  faites  de  ne  me  point  venir  voir  ici  dans 
»  mon  trifte  efclavage,  qui  puiife  me  don- 

*  Voyt\  ci-àejjus*  Les  changement  que  Pamela 
fit  4  cette  heure  font  en  italique. 
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s?  3%er  quelque   rayon  d'efpcrance. 

»  Je  vous  conjune  de  ne  pas  pouffer  la 
»  pauvre;,  l'infortunée  Pameîa  à  Faire  quel- 
»  que  action  de  défefpoir ,  qui  cauferoic 
»  la  perte  de  Ton  corps  Se  de  Ton  ame.Vous 
»  ignorez,  Monfieur,  à  quel  terrible  ex- 
>J  ces  le  courage  pourra  me  porter  ,  maigre 
»  mon  peu  de  lumières,  &  la foiblelTe  de 
»  mon  efprit ,  dès  que  ma  vertu  fera  eu 
»  danger.  Oh  !  hâtez  ma  délivrance ,  afin 
»  qu'une  pauvre  créature,  indigne  qu'un 
»  homme  de  votre  rang  faffe  attention  à 
y>  elle  ,  ne  foit  pas  le  jouet  de  la  grandeur, 
»  feulement  parce  quelle  ne  fçauroit  fe 
»  défendre  elle  -  même  ,  Se  qu'elle  n'a 
v  aucun  ami  qui  puiffe  prendre  fa  caufe 
>»  en  main. 

»  En  partie  pour  vous  obéir  ,  Monfieur  ,' 
»  mais  plus  encore,  je  l'avoue ,  pour  tran- 
si quillifer  i'efprit  de  mes  pauvres  &  affil- 
ai gés  Parens ,  dont  la  pauvreté  devroit ,  ce' 
*>  femble,  les  mettre  à  couvert  de  pareille! 
**  violences,  aufîi  -  bien  que  leur  malheu-" 
*»  reufe  fille  -,  j  ai  fuivi  à-peu-pres  le  mo-' 
*i  dèle  que  vous  m'avez  preferit  en  écri- 
ai vanta  Mad.  Jervis-,  les  changemensque 
*  j'y  ai  faits  (  &  je  n'ai  pum'empêcher  d'y' 
>i  en  faire  quelques-uns  )  marquent ,  ileîi 
•»  vrai,  mon  inquiétude,  mais  ils  ne  laif- 
»  feront  pas  malgré  cela  de  répondre  a-tf1 

L  Parti*-  Y 
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»  but  que  vous  dites  que  yous  vous  pro- 
«  pofez  par  cette  lettre. 

»  Pour  l'amour  de  Dieu,  mon  cher  Mon- 
})  fieur  ,  ayez  pitié  de  mon  trifte  état ,  Se 
»?  de  la  mifere  où  je  fuis;  permettez  que 
«  je  puifTe  me  joindre  à  tous  vos  autres 
»  Domeftiques  ,  pour  louer  &:  bénir  cette 
»  bonté  dont  vous  avez  donné  des  mar- 
»  ques  à  tous ,  excepté  à  la  pauvre,  l'infor- 
*  tunée  3  la  défolée 

»  P  A  M  E  L  A» 

; 

Après  avoir  écrit  cette  lettre  ,  8c  cell* 
dont  on  m'avoit  preferities  termes,  Je  crus 
que  ce  feroit  témoigner  quelque  confiance 
en.  Mad.  Jewkes ,  que  de  les  lui  montrer 
toutes  deux.  Je  lui  fis  voir  en  même  tems 
celle  que  mon  Maure  m'écrivoit  ;  car  je 
m'imaginai  que  Teitime  qu'il  me  témoi- 
gnoit  me  donneroit  quelque  pouvoir  fur 
une  femme  cjui  paroiffoit  difpofée  à  lui 
obéir  en  tout ,  foit  que  ce  qu'il  lui  com- 
manderoit  rut  permis  ou  non  :  je  penfaî 
cependant  en  moi-même  ,  que  je  ne  de— 
vois  guères  tirer  vanité  de  cette  eftime  de 
mon  Maître.  Je  ne  crois  pas  m'être  trom- 
pée par  rapport  à  Mad.  Jewkes.  Il  me 
femble  que  la  lettre  de  mon  Maître  a  pro- 
duit un  grand  effet  fur  elle  ;  car  elle  eft  à  , 
piéfeiit  très  -  obligeante  à  mon  égard a.  fk.   \ 
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elle  s'étend  fort  fur  mes   louanges:  mais 
]e  ne  dois  pas  y  faire  beaucoup  d'attention; 
car   elle  ne  loue   pas  moins    Fauteur  de 
toute  ma  mifere  ,   &:  les  de  (Teins  honora* 
bits  ,  comme  elle  les  appelle  ,  tandis  que 
je  vois  bien  qu'elle  pente  (  &  je  crains  bien 
qu'il  ne   le  ■  penfe  auffi  )  que  tout  ce  qui 
peut  faciliter  l'exécution  de  les  criminels 
deifeins  eft  honorable  ,  dût-ce  être  au  pré- 
judice &  à  la  ruine  d'une  pauvre  &  ver- 
tueuie  fille.  Dieu  veuille  que  je  ne  le  trou- 
ve pas  ainii  !   Je  me  flatte  pourtant  que, 
quelles  que  puiflent  être  les  vues  de  ce  mé- 
chant Gentilhomme  ,    je   ierai  au   moins 
délivrée  des  difeours  impertinens  &  libres 
de  cette  créature  ,  fi  elle  peut  fe  perfua- 
der  que  mon  Maître  a  de  bonnes  inten- 
tions. 


Yy 
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Me  voici  au  L  U  ND  /,  U  cinquième  jour 
de  mon  cfclavage  &  de  ma  m ij ère. 

J|  E  m'étois  flattée  de  voir  Jean,  Se  de  lui 
parler  en  particulier  avant  qu'il  partît  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  pu  trouver  l'occa* 
fion.  L'afrliétion  extrême  de  ce  pauvre  gar- 
çon a  été  caufe  que  Mad.  Jewkes  s'eft 
imaginé  qu'il  efr  amoureux  c'e  moi.  Elle 
m'eft  venu  dire  de  la  part  ce  matin  qu'il 
alloit  partir.  Je  l'ai  prié  de  le  faire  monter 
dans  mon  cabinet  (  comme  j'ai  coutume 
de  l'appeller  ,  )  &  elle  y  eft  montée  avec 
lui.  Cet. honnête  homme  m'a  paru  aufïï 
affligé  en  prenant  congé  de  moi  ,  qu'il 
î'avoit  été  auparavant.  Je  lui  ai  donné  mes 
deux  lettres;  celle  qui  étoit  pour  Mad.  Jer- 
vis  étoit  enveloppée  dans  celle  que  j'écri- 
Vois  à  mon  Maître.  Mais  Mad.  Jewkes 
voulut  me  les  voir  cacheter  ,  de  peur  qu'il 
n'y  en  eût  quelqu'autre.  J'ai  été  furprife 
de  voir  que  ce  Valet  ,  en  s'en  allant  ,  a 
iairTé  tomber  un  morceau  de  papier  au- 
Haut  de  l'efcalier.  Je  l'ai  ramaiîé  fans  que 
Mad.  Jewkes  s'en  foitapperçue;  mais  i'ai- 
été  mille  fois  plus  furprife  encore,  lorf— 
qu'après  être  rentrée  dans  mon  cabinet, 5, 
£y  ai  trçuy éxe  qui  fuit. 
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»  Ma  bonne  Demoïfelle  P  A  M  E  L  Ar 

w  C'eft  avec  beaucoup  de  douleur  que  }e 
»  dois  vous  apprendre  que  vous- avez  etc 
»  trompée  <Sc  trahie  ,   &  cela  par  un  mal* 
»  heureux  &  un  chien  comme  moi.  Je  ne 
»  penfois   gueres    que   les    chofes   vien- 
»  droient  au  point  où  elles  font.  Mais  il  faut 
>'  que  j'avoue  que  ,  iî-  jamais  il  y  eut  un 
»  fcélcrar  au  monde  ,  c  eflmoi.  J'ai  mon- 
n  tré  constamment   toutes   vos    lettres  à 
v  mon  Maître  \  3c  c'eft  dans  cette  vuequ  il 
»  m'employok.  Il  les  a  toutes  vues  avant 
»  que  je  les  portafie  à  votre  père  ;  il  les  re* 
»  cachetoit  après  les  avoir  lues ,  8c  puis  il 
»  m'ordonnoit  de  les  porter.  Il  eft  vrai  que 
»  j'avoi^quelquefois  occaiion  d'aller  dans 
»  ces  quartiers  -  là  ;   niais  non  pas  à  beau - 
«  coup  près  auiu  fou  vent  que  je  le  préten- 
»  dois.  Dès  que  j'eus  appris  le  tour  qu'oiv 
»>  vous  avoit  ioué  ,  je  fus  fur  le  point  de  me 
»  pendre  de  défefpoir.  Nefoyezpas  fur- 
»  prife  de  ce  que  je  ne.pouvois  pas  foute~ 
«  nir  votre  préfence  :    O   le  mil  érable  > 
a  le  fcélérat  que  je  fuis  ,  de  vous  avoir  rd- 
y»  duite  à  cet  état  !  Si  vous  êtes  perdue,  c'eft; 
»  moi  qui  en  fuis  la  caufe.  Tout  ce  que  je 
»*  puis  faire  maintenant  pour  vous ,  c'eft  de 
^v.qjis  avertir  que  yous-êces  entre  dabor- 
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y»  minables  mains  \  &c  je  crains  que  vous  ne 
»  fuyez  ruinée  malgré  tous  vos  charmes  & 
»  toute  votre  vertu.  J'en  mourrai  certaine- 
»  ment  de  douleur  dès  que  je  viendrai  à  le 
»  fçavoir.  Si  vous  pouvez  me  pardonner  , 
»  il  faut  que  votre  bonté  foit  exceffive  ; 
»  mais  je  fuis  fur  que  je  ne  me  le  pardon- 
»  nerai  jamais  moi-même.  Cependant  je 
t»  vous  prie  de  garder  le  fecret  fur  ce  que 
»  je  vous  dis  j  il  ne  peut  vous  revenir  au- 
»  cun  avantage  de  le  déclarer  ;  &  peut-être 
»>  que  je  vivrai  encore  afïez  pour  vous  ren- 
ia dre  quelque  fervice  :  vous  pouvez  corn- 
»  pter  queje  le  ferai ,  s'il  eft  en  mon  pou- 
»5  Voir  :  je  fçais  qu'il  eft  de  mon  devoir  de 
»  le  faire.  Mon  Maître  a  gardé  vos  deux 
»  ou  trois  dernières  lettres  ,  &  ne  les  a 
»  point  envoyées  du-tout.  Je  fuis  le  plus 
»  grand  de  tous  les  fcélérats , 

>j  J.  Arnolds. 


h  Vous  voyez  qu'il  y  a  long-tems  qu'on 
a  machiné  votre  perte  ;  prenez  garde  , 
je  vous  prie  ,  à  votre  chère  &  aimable 
»  perfonne.  Mad.  Jewkes  eft  un  démon. 
*»  Mais  dans  l'autre  maifon  de  mon  Maître 
«  il  n'y  a  pas  un  feul  cœur  qui  ne  vous  foit 
*  fidèle,  excepté  moi,  O  le  lâche  coquin 
*>  que  je  fuis  t 


î* 
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Je  ne' doute  point,  mes  chers  Père  &c 
Mère  ,  que  ceci  ne  vous  rafle  dreifer  les 
cheveux  lorfque  vous  viendrez  aie  lire. 
Pour  moi  ,  j'en  luis  toute  pénétrée  d'hor- 
reur. O  la  perfidie  du  coeur  de  l'homme  î 
Ce  Jean  ,  que  je  croyois  le  plus  honnête- 
homme  du  monde,  de  qui  vous  aviez  la 
même  opinion,  qui  me  difoit  toujours 
mille  biens  de  vous ,  qui  vous  eu  difoit  de 
moi ,  ce  Jean  étoit  cependant  un  indigne 
hypocrite,  un  perfide,  ck  un  traître  qui 
travailloit  à  me  perdre. 

Mais  il  dit  aflez  de  mal  de  lui-même  ; 
ex  je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  faire  cette 
trifte  réflexion  ,  c'eft  que  les  gens  riches 
cv  puiflahs  ne  manquent  jamais  d'inflxu- 
mens  pour  venir  à  bout  de  leurs  criminels 
de  (Teins,  &  que  rien  ne  A  fi  difficile  à  con- 
noître  que  le  cœur  de  l'homme.  Je  ne  puis 
qu'avoir  compadion  de  ce  malheureux  3 
puifqu'il  paroît  le  repentir  de  Ton  crime  ; 
&  *e  crois  que  le  meilleur  parti  que  je 
puiffe  prendre,  c'efl  de  garder  le  fecret 
fur  fa  méchanceté  -,  8c,  û  j'en  trouve  Toc- 
cafion,  de  le  confirmer  dans  les  fentîmerts 
de  repentance  qu'il  témoigne;  car  peut- 
être  que  cela  me  fournira  le  moyen  de  fai- 
re quelque  découverte  utile. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'il  «. 
apporté  avec  lui ,  dans  une  Yalife?  toutes 
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lès  hardes  que  maMaitrelTe  Se  mon  Maître1 
m'avoient  données  ,-  Se  outre  cela  deux 
coeffes  Se  une  écharpe  de  velours  que  ma 
Maitrelîi  avoit  coutume  de  porter.  Mais  je 
ne  prends  point  de  plaifîr  ,  ni  en  cela  ,  ni 
en  aucune  chofe  qui  foit  au  monde. 

Mad.  Jewkes  a  fait  apporter  la  valife 
dans  mon  cabinet ,  Se  m'a  montré  ce  qu'il 
y  avoit  dedans  :  mais  enfuite  elle  a  fermé 
tout  à  clef,  Se  m'a  dit  qu'elle  me  donne- 
roit  telles  hardes  que  je  voudrois  ;  mais 
que  ,  fi  je  les  avois  en  mon  pouvoir,  cela 
me  donneroit  peut  -  être  envie  de  fortir  ;* 
&  puis  l'infolente  créature  a  mis  la  clef 
dans  fa  poche. 

Je  m'abandonnai  à  de  triftes  réflexions 
fur  cette  étrange  Se  furprenante  découver- 
te de  la  trahifon  de  Jean.  Je  pleurai  beau^ 
coup  à  caufe  de  lui  ,  Se  auiiî  à  caufe  de 
moi-même.  Car  je  vois  bien  que  ce  qu'il 
dit  eft  vrai  ,-  Se  qu'il  y  a  long-tems  qu'on 
médite  ma  perte  j  de  forte  que  je  ne  com- 
prends que  trop  à  quoi  aboutiront  les* 
defleins  honorables  de  mon  Maure.  Que 
d'injures  ce  pauvre  garçon  fe  dit  à  lui-mê-- 
me  !  Et  que  ne  méritent  donc  pas  ceux  qui 
l'employent  5  Oh  !  quel  compte  ce  mé-- 
chant  Maître  n'aura-  t  -  il  pas  à  rendre  à 
Dieu,  puifqu'ileft  fi  vicieux  lui-même,  Se 
qu'il,  en  corrompt  -d'autres- ,    qui  fans  lui; 

auroi  ente 
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àuroient  confervé  leur  innocence  î  &:  tout 
cela  afin  de  pourfuivre  de  d'exécuter  le 
plus  criminel  defîein  ,  3c  de  ruiner  une 
pauvre  créature, qui  ne  lui  a  jamais  fait  ni 
même  fouhaité  aucun  mal,  Se  qui  peut  me* 
me  encore  prier  Dieu  pour  fa  repentanec 
èc  pour  fon  bonheur. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  ces  Gen- 
tilshommes (comme  on  les  appelle)  peu- 
vent  penfer   d'eux-mêmes  ,    après   avoir 
commis  des  actions  fi  noires.  Jean  avoic 
quelque  motif  pour  ce  qu'il  a  fait  ;   il  vou- 
loit  plaire  à  fon  Maure  qui  le  récompen- 
foit  6c  lui  faifoit  du  bien.   On  peut  dire 
la  même  chofe  de  Mad.  Jewkes ,   toute 
méchante   qu'elle   eft.    Mais   quel   motif" 
mon  Maître  peut-il  avoir  pour  prendre 
tant  de  peine  à  faire  l'ouvrage  du  Démon  î 
S'il  m'aime  (mais  fa  paflîon  ne  mérite  pas 
le  nom  d'amour  )  faut-il  à  caufe  de  cela 
qu'il  me  tende  des  pièges  pour  me  rui- 
fler  ,  Se  pour  me  rendre  aufïl  criminelle 
que  lui  ?  Je  ne  conçois  pas  quel  avantage 
il  peut  trouver  dans  la  perte  d'une  pauvre 
créature  comme  moi.  Je  fuis ,  fans  doute  , 
bien  peu  confidérable.  On  dit ,  il  eft  vrai , 
que  j'ai  quelque  beauté  ;  mais  quand  cela 
feroit ,  un  Gentilhomme  ne  devroit-il  pas 
préférer  une  fervante  vertueufe,  à   une 
infime  profeitué*  ?  Faut-il  qu'il  s'applU 
I.  Partie.  Z 
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que  avec  plus  de  foin  à  me  féduire ,  pat 
cela  même  que  ce  que  je  redoute  fur  tou- 
tes chofes  c'eft  d'être  féduite  5  Se  que  j'ai- 
merois  mieux  perdre  ma  vie  que  ma  ver- 
tu? 

Ce  font  des  chofes  qui  me  palTent;  je 
ne  fçaurois  en  rendre  raifon.  Perfonne 
ne  peut  dire  que  ces  beaux  Meilleurs  aient 
d'autre  tentateur,  que  leur  propre  incli^ 
nation  corrompue  Se  vicieufe.  Ce  méchant 
Maître  s'enfuit  de  moi ,  lorfqu'il  crut  qu'il 
n'y  auroit  que  fes  propres  domeftiques 
qui  feroient  témoins  de  fon  abominable 
entreprife  :  mais  n'eftVil  pas  étrange  qu'il 
ne  craigne  point  d'être  vu  par  celui  qui 
eft  préfent  par-tout ,  &  à  qui  la  noirceur 
êe  les  penfées  les  plus  fecrettes  de  fon 
cœur  corrompu  ne  fçauroient  être  ca- 
chées ?  Mais  à  quoi  me  fervent  toutes  ces 
triftes  réflexions  ?  Il  eft  ,  Se  fera  toujours 
méchant*,  Se  je  crains  bien  que  je  ne  de- 
vienne la  vicYime  de  fes  criminelles  en-' 
treprifes,  à  moins  que  ce  Dieu,  en  qui 
je  me  confie ,  Se  que  je  prie  à  toute  heures 
ne  me  protège, 
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E  joins  ces  deux  jours  enfemble  ,  car 
cette  méchante  femme  m'a  obfervée  de  fî 
près  qu'il  m'a  été  impofïlble  de  rien  écrire 
Mardi.  J'ai  fait  un  tour  avec  elle  en  carrof- 
fe  pour  prendre  l'air  j  ie  me  fuis  aufïi  pro- 
menée plufieurs  fois  au  jardin ,  mais  je  l'ai 
toujours  eue  à  mes  trouves. 

M.  Williams  nous  eft  venu  voir  ,  &  s'eft 
promené  une  fois  avec  nous  au  jardin.  Un 
moment  que  ma  furveillante  avoit  le  dos 
tourné,  je  profitai  de  l'occafion,  étant  en- 
couragée parle  mot  que  M.  Williams  m'a- 
voit  dit  à  l'oreille  Dimanche  patte  ,  pour 
lui  dire  :  j'apperçois ,  Monfieur  ,  deux  tui- 
les fur  cette  couche  de  perfii  :  ne  pourroit- 
on  pas  mettre  un  billet  entre  deux ,  fi  on 
en  trouvoit  l'occafion ,  &z  les  couvrir  en- 
fuite  de  terre  ?  Cela  eft  bien  penfé ,  répon- 
dit-il ,  de  que  ce  tournefol  ,  qui  eft  pro- 
che de  la  porte  du  jardin  ,  foit  l'en  feigne  ; 
j'ai  la  clef  de  cette  porte,  car  c'eft  mon 
plus  court  chemin  pour  aller  au  village. 

C'eft  ainfi  que  je  fus  obligée  de  com- 
mencer la  première  notre  correfpondan- 
te.  Oh  !  de  quelles  inventions  la  necef- 
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fite  n^eft-elle  pas  la  mere  !  Je  me  félicitai 
de  cette  penfée  :  Mad.  Jewkes  nous  re- 
joignit bien-tôt  ',  3c  M.  Williams  faifant 
femblant  de  continuer  la  converfation  : 
Non ,  dit-il ,  pas  fort  agréable.  Qu  y  a-t  il, 
qu'y  a-t-il  i  dit  Mad.  Jewkes.  Rien,  ré- 
pondit-il ,  je  difois  feulement  que  le  vil- 
lage voifm  îVefc  pas  fort  agréable.  Non  , 
en  vérité  ,  reprit-elle,  c'eft  un  pauvre  vil- 
lage à  mon  avis.  Y  demeure  —  t  —  il  quel- 
que perfonne  de  diffraction?  dis -je.  Et 
nous  continuâmes  ainii  à  caufer  fur  ce  vil- 
lage ,  afin  de  dépayfer  ma  gouvernante. 
Mais  je  n  avois  dedein  de  nuire  à  perfon- 
ne par  cet  innocent  artifice.  Nous  parlâ- 
mes enfuite  du  jardin ,  combien  il  eft  beau 
&  fpacieux,  Ôc  d'autres  chofes  fembla- 
bles.  Nous  nous  afsîmes  fur  la  pente  du 
gazon  qui  règne  autour  du  vivier  ,  afin  de 
jouir  du  pîaifir  de  voir  les  poiflons  fe  jouer 
fur  la  furface  de  l'eau: Mad. Jewkes  me  die 
que  je  pourrois  pêcher  là  quand  je  vou- 
drois. 

Je  vous  prie  donc ,  lui  dis-je  ,  d'avoir 
la  bonté  de  m' aller  chercher  une  ligne.  Ah  ! 
ma  jolie  petite  MaitreiTe,  répondit-elle,  je 
v©us  aflure  que  je  connois  mon  devoir 
mieux  que  vous  ne  croyez.  En  vérité  ,  re- 
pris-je  ,  je  ne  fonge  pas  à  mal.  Permettez- 
moi  de  vous  dire,  répondit- elle,  queje 
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ne  connois  perfonne  qui  ait  tant  de  pré* 
fcnce  d'efprit ,  &  qui  penfe  fl  bien  à  tout, 
que  vous.  Il  faut  être  bien  fur  fes  gardes 
là  où*  vous  êtes.  Mais  nous  pécherons  un 
peu  demain.  M.  Williams,  qui  la  craint 
extrêmement ,  détourna  la  converfation. 
Pour  moi  je  me  retirai  les  laiiTant  caufer 
enfemble  ;  il  ne  refta  pas  long-tems ,  ÔC 
elle  me  fuivit  bien-tôt. 

J'étois  entrée  dans  rripn  cabinet  pour 
écrire  ;  &  l'entendant  venir ,  je  cachai  dans 
mon  fein  le  papier  que  je  tenois  ;  ôc  com- 
me elle  entra  ,  Mad.  Jewkes,  lui  dis- je  ? 
j'ai  befoin  d'un  peu  de  papier  ;  car  vous 
fçavez  que  j'ai  écrit  deux  lettres ,  que  j'ai 
envoyées  par  Jean.  (  Oh  !  que  le  nom  de 
ce  pauvre  malheureux  me  caufe  dç  cha- 
grin !  )  Eh  bien  !  me  dit -elle,  vous  de- 
vez en  avoir  de  refte  ,  une  feuille  a  iurrl 
pour  les  deux  lettres.  Oui  ,  lui  répondis- 
se ,  mais  j'ai  employé  aufïï  la  moitié  d'une 
feuille  pour  faire  l'enveloppe ,  &  voyez 
comment  l'autre  moitié  eft  barbouillée. 
Là-defTus  je  lui  montrai  quelques  vers  que 
j'avois  tâché  de  me  rappeller ,  &  que 
j'avois  écrits  dans  le  detfein  de  les  lui  mon- 
trer, afin  qu'elle  crût  que  je  m'occupois 
toujours  à  de  femblables  bagatelles.  Oui , 
dit-elle,  je  vois  que  vous  avez  employé 
teut  votre  papier,  je  vous  en  donnerai  ejv 
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eore  deux  feuilles5mais  vous  me  montr 
Fufage  que  vous  en  ferez.  Fort  bien  !  pen- 
fai-je  en  moi-même  ;  je  me  flatte  enco- 
re ,  Argus >  de  pouvoir  t'en  impofer.  Or, 
Argus ,  fuïvant  les  Poètes ,  avoit  cent  yeux, 
Se  il  veilioit  avec  tous ,  comme  elle. 

Elle  m'apporta  du  papier  ,  &  me  dit  : 
"Allons ,  Madame ,  accordez-moi  le  plaiUr 
de  vous  voir  écrire  quelque  chofe.  De 
tout  mon  cœur,  répondis-je  ;  &  prenant 
la  plume  ,  j'écrivis  ces  paroles  :  »  Je  vou- 
»  drois  que  Mad.  Jewkes  eût  autant  de 
m  bonté  pour  moi ,  que  j'en  aurois  pour 
»  elle  ,  s'il  et  oit  en  mon  pouvoir.  »  Voi- 
là qui  eft  joli  ,  dit  -  elle  ;  mais  je  me 
flatte  que  je  ne  manquerai  pas  de  bonté 
pour  vous  :  &  que  voudriez-vous  que  je 
fifTe  ?  J'écrivis  encore  ces  mots:»  Que 
»  Mad.  Jewkes  me  fit  la  grâce  de  me  dire 
»  quel  crime  j'ai  commis  pour  être  ainfî 
»  détenue  prifonniere  ,  &  ce  qu'elle  croit 
»  que  je  deviendrai  enfin  ?  »  Fort  bien  ! 
dit-elle ,  continuez.  »  Je  fouhaiterois  donc , 
»  pourfuivis-je  ,  qu'elle  voulût  bien  me 
J5  montrer  Tes  inflxu£tions ,  afin  que  je  fça- 
»  che  îuiqu'où  je  dois  la  blâmer  ou  la 
»  jufHfier.  » 

Je  ne  mettois  tout  cela  fur  le  papier,  que 
pour  lui  faire  voir  combien  j'aime  à  écrire  ; 
car  je  n'attendoîs  rien  de  bon  de  fa  part; 


RÉCOMPENSÉE,  2JÎ 

fefpérois  feulement  de  lui  perfuader  par- 
là  que  je  n'employois  jamais  mon  tems  à 
écrire  rien  de  plus  férieux.  Car  elle  s'ima- 
gine toujours  que  je  trame  quelque  com- 
plot, tant  je  fuis  taciturne  ,  &  tant  j'aime 
a  être  feule.  Elle  voulut  ni  engager  à  écri- 
re encore  quelque  chofe  :  non ,  lui  dis-je  , 
car  vous  n'avez  pas  daigné  me  répondre. 
Que  pouvez -vous  appréhender  ,  me  dit- 
elle  ,  puifque  mon  Maître  vous  aiïure  fur 
fon  honneur  de  la  pureté  de  fes  intentions? 
Oui ,  Mad.  Jewkes ,  -repris-je  \  mais  met- 
tez la  main  fur  la  confcience  ,  &  dites- 
moi  fîneerement  fî  vous  lui  ajoutez  foi. 
Sans  doute,  répondit-elle.  Mais,  dis-je, 
qu'appeliez- vous  honneur?  Que  penfez- 
vous  vous-même  qu'il  appelle  honneur  ¥ 
reprit-elle.  La  ruine,  la  honte,  l'infamie, 
dis-je.  Fi ,  fl  ,  dit-elle  !  Si  vous  vous  dou- 
tez le  moins  du  monde  de  la   pureté  de 
fes  intentions ,   perfonne  ne  peut  mieux 
expliquer  fa  penfée  que  lui-même  ,  &  fî 
vous  voulez  ,  je  lui  écrirai  de  venir  vous 
l'expliquer.  Horrible  créature ,  lui  dis-je! 
ne  peux-tu  pas  me  poignarder  tout  d'un 
coup  ?  J'aimeroîs   mieux  que  tu  le  fiffes, 
que  de  me  parler  ainfi  !  mais  je  me  flatte 
qu'il  ne   fon^e  pas  à  venir. 

Elle  eut  la  méchanceté  de  dire  :  Non  , 
non ,  il  na  pas  deiTein  de  venir  que  je  fça- 
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che'y  mais  fî  j'étois  à  fa  place ,  je  ne  feroîs 
pas  long-tems  abfent.  Que  veut  dire  cette 
femme ,  m'écriai-je.  Ce  que  je  veux  dire  ? 
reprit-elle  ,  eu  voulant  donner  à  fes  pa- 
roles un  autre  fens  que  celui  dans  lequel 
Je  les  avcis  prifes  ;  je  veux  diie  que,  fî 
j'étois  à  fa  place ,  je  viendrois  mettre  fin 
à  toutes  vos  craintes...  en  vous  rendant 
aufïï  heureufe  que  vous  pouvez  le  fouhai- 
ter.  Il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir ,  dis-Je  , 
de  me  rendre  heureufe ,  grand  &  riche 
comme  ii  eft,  fi  ce  n'eft  en  me  laifTaiu 
conferver  mon  innocence  ,  &  en  me  don- 
nant la  liberté  de  m'en  retourner  chez 
mes  chers  père  &c  mère. 

Elle  fe  retira  quelque  tems  après ,  & 
j'achevai  la  lettre  que  j'avois  commencé 
d'écrire  à  M.  Williams,  dans  Tefpérance 
de  trouver  quelque  occafion  de  la  mettre 
dans  l'endroit  dont  nous  étions  convenus. 
J'allai  enfuite  trouver  Mad.  Jewkes ,  & 
lui  dis  :  Je  me  flatte  que ,  comme  il  ne  fait 
pas  encore  nuit,  vous  me  permettrez  bien 
de  faire  un  tour  de  iardin.  Il  eft  trop  tard , 
dit  -  elle  -,  cependant  fi  vous  avez  envie 
de  vous  promener  ,  ne  reftez  pas  long- 
tems.  Nanon  ,  ajouta-elle  ,  fuivez  Ma.- 
demoi Telle,  &  ne  la  perdez  pas  de  vue. 

Je  fus  donc  me  promener  du  côté  du 
vivier,   &  la  fille  me  fuivoit.   Je  lahTai 
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tomber  à  deffêin  mon  peloton ,  Se  lorfque 
je  fus  venue  proche  de  l'endroit  où  ctoienc 
les  tuiles  j  je  dis  :  Nanon,  j'ai  lai(Té  tom- 
ber mon  peloton  ,  ayez  la  bonté  de  l'aller 
chercher  :  je  l'avois  à  la  main, lorfque  nous 
étions  près  du  vivier.  Elle  alla  le  chercher  : 
Se  pendant  ce  terns-là  je  gliffai  ma  lettre 
entre  les  deux  tuiles,  &  je  les  couvris 
vîte  de  terre,  fans  erre  apperçue.  La  fille 
ayant  trouvé  mon  peloton  me  l'apporta  , 
Se  je  m'en  retournai  doucement  ;  je  ren- 
contrai Mad.  Jewkes,  que  fon  inquiétude 
avoit  obligée  à  venir  voir  ce  que  j'étois 
devenue.  Voici  ce  que  j'avois  écrit  à  M. 
Williams. 

»  Monfieur. 

»  Comme  je  n'ai  pas  pu  trouver  l'occa- 
»  fion  de  vous  parler  en  particulier,  je  me 
»  flatte  que  vous  voudrez  pardonner  la  li« 
»  berté  que  prend  une  pauvre  créature  9 
»  qui  a  été  conduite  ici  en  trahi  fou,  Se 
»  comme  elle  n'a  que  trop  de  raifon  de  le 
»  croire  dans  le  plus  abominable  deffein 
»  qui  fe  puiffe  concevoir.  Sans  doute  que 
»  vous  fçavez  quelque  chofe  de  monhif- 
>»  toire  3  ma  pauvreté,  dont  je  n'aurai  ja- 
r>  mais  de  honte  ,  les  bontés  de  feu  ma 
»  MaîtrefTe  ,  Se  les  vues  de  mon  Maître. 
h  11  eft  vrai  qu'il  m  affure  que  fes  deffein* 


274  La  Verti; 

»  font  honorables  ;  mais  ce  que  les  mê- 
»  ehans  appellent  honorable  ,  n'eft  que 
»  honte  &  iafamie  pour  les  gens  ver- 
»  tueux.  Il  peut  tenir  fa  promette ,  félon 
»  les  idées  qu'il  fe  forme  de  ce  qui  eft 
»  honorable  ,  &  ne  laiiTer  pas  que  de 
*  me  ruiner  félon  mes  idées ,  tk  celles 
»  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens, 

«  Je  fuis  malheureufe  &  fi  maltraitée 
»  par  cette  Mad.  Jewkes ,  &  elle  a  de  fi 
»  mauvais  principes,  que  j'aurai  fans  dou- 
»  te  bientôt  befoin  qu'il  fe  préfente  quel- 
»  que  occafîon  pour  me  tirer  d'ici  y  corn- 
»  me  j'ai  lieu  de  l'efpérer  de  cet  heureux 
»  expédient  qui  nous  eft  venu  dans  l'ef- 
»  prit  pour  entretenir  un  commerce  de 
35  lettres  enfemble.  Je  me  livre  donc  fans 
»  réferve  à  votre  bonté  :  car  mon  état  ne 
j>  fçauroît  empirer,  quand  même  le  pro- 
»  jet  que  j'ai  formé  viendroit  à  manquer; 
«  &  je  fuis  auiïi  fûre  qu'il  réuflira  ,  s'il  eft 
»  en  votre  pouvoir  de  le  faire  reufîîr. 
v  L'air  d'honnête  homme,  que  vous  avez, 
m  Monfieur  ,  votre  caractère  ,  &  votre 
»  inclination  bienfaifantemefont  efpérer 
»  que  vous  m'accorderez  votre  fecours 
»  dans  les  triftes  circonftances  où  je  me 
»  trouve.  Car  en  me  tirant  de  ma  détref- 
v  fe  vous  vous  acquitterez  par  cette  feu- 
n  le  a&ioa  de  tous  les  devoirs  du  Chrif* 
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»  tianifme.  Vous  ferez  un  adle  de  la  plus 
»  grande  charité ,  vous  fauverez  le  corps 
»  &  Famé  d'une  créature  infortunée ,  qui 
»  jufqu'a  préfent  ne  s'eft  pas  écartée  le 
«  moins  du  monde  de  ce  que  fa  vertu 
»  exige  d'elle. 

»  N'eft-il  pas  pofîlble  de  trouver  quel- 
»  que  moyen  pour  me  délivrer ,  fans  que 
»  vous  vous  expofiez  à  aucun  danger  ? 
»  N'y  a-t-il  pas  dans  le  voifinage  quel- 
»  que  Gentilhomme  de  probité  ,  ou  quel- 
•>  que  Dame  vertueufe  ,  chez  qui  je  puifïe 
îî  me  réfugier,  jufqu'à  ce  que  je  puifTe 
»  trouver  moyen  de  me  rendre  chez  mes 
»  pauvres  parens  ?  Ne  pourroit-on  pas 
»  faire  tenir  une  lettre  à  Miledy  Davers 
»  pour  lui  apprendre  mon  trifîe  fort  ? 
»  Mes  parens  font  fi  pauvres ,  &r  ont  (i 
»  peu  de  crédit  dans  le  monde ,  que  touc 
>9  ce  qu'ils  peuvent  faire  pour  moi  ,  c*eft 
»  de  mourir  de  chagrin  ;  Se  je  crains  bien 
»  que  ce  ne  foit  leur  fort  à  la  fin. 

»  Mon  Maître  me  promet  que ,  fi  je 
f>  veux  me  tranquillifer  dans  ma  fituation 
•>  préfente  ,  il  ne  viendra  point  ici  fans 
»  mon  consentement.  Hélas  !  Monfieur  , 
»  comment  puis -je  compter  là-deffus? 
»>  Car  quel  fond  peut-on  faire  fur  la  pro- 
»>  méfie  d'un  homme  ,  qui  fe  croit  en  droit 
»  d'en;-  agir  avec  moi   comme  il  a  fait  ? 
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*?  S'il  vient ,  je  fuis  perdue  ,  &  il  viendra' 
»  fans  doute ,  des  qu'il  croira  avoir  ap- 
>?  paiié  les  clameurs  de  mes  parens ,  Se 
99  m'avoir  endormie  dans  une  runefte  fé- 
>?  curiré  *,  ce  qu'il  efpere  certainement 
i?  de  faire  avec  le  tems. 

«  C'eft  pourquoi ,  Mcnfîeur ,  voici  le 
>)  feu!  tems  que  j'aie  pour  travailler  à  fau- 
»  ver  ma  vertu.  Si  je  demeure  ici  jufqu'à- 

*  ce  qu'il  vienne  ,  je  ferai  perdue  fans 
*>  reffource.  Tous  avez  la  clef  de  la  porte 
>«  du  Jardin  ,  Se  c'eft  ce  qui  me  donne? 
*>  de  grandes  efpérances.  Inventez ,  mon 
*>  cher  Monfîeur  ,  quelque  moyen  pou* 
t>  me  tirer  d'ici.  Je  garderai  inviolable- 
i>  ment  le  fecret.  Je  ïerois  pourtant  bien 
?>  tachée  que  ce  que  vous  ferez  pour  moi, 
P  vous  causât  le  moindre  préjudice. 

»  Je  n  en  dirai  pas  davantage  mainte-»' 
£  nant  :  mais  je  vais  confier  cette  lettre 
o  aux  bienheureufes  tuiles  ,  Se  dans  le 
i»  fein  de  cette  terre  où  j' efpere  que  ma 
t>  délivrance  prendra  racine  ,  Se  produira 
i>  un  fruit  ,  qui  me  procurera  une  joie 
j>  inexprimable  s  Se  a  vous  une  récom- 
»  penfe  glorieufe  en  ce  monde,  Se  durant 

*  toute  Téternité.  Ce  fera   çonftamment 
la  prière  de 

u  Votre  tres-kumble  b  opprimée  Servante.  >> 
tin  de  la  première  Partie* 
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JEUDI. 

Oici  une  fatale  femaine  paflee  de- 
puis que  je  fuis  partie  dans  l'efpé- 
rance  de  vous  voir  ,  mes  chers 


Père  Se  Mère.  Oh  1  que  mes  efpé- 
rances  ctoient  bien  différentes  alors  de  ce 
qu'elles  font  maintenant  1  Cependant  qui 
fçaitee  que  les  bienheureufes  tuiles  pourront 
produire? 

Il  faut  que  je  vous  dife  que  Mad.  Jewkes 
m'a  battue  ;  cela  n'eft:  que  trop  vrai  3  ôc 
voici  à  quelle  occafion. 

J'étois   fort  impatiente  d'aller  me  pro- 
mener au  jardin  ,  pour  voir  s'il  étoit  arrive 
quelque  chofe  qui  répondu  à  mon  attente; 
IL  Partie.  A 
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mais  cette  méchante  femme  ne  voulut  pas 
m'y  laiiler  aller  fans  elle,  &  elle  die  qu'elle 
n'étoit  pas  alors  de  loifir.  Nous  difpntàmes 
beaucoup  là-delTus  ;  car  je  lui  repréfentai 
qu'il  me  paroiflfoit  bien  cruel  qu'on  fe  dé- 
fiât fi  fort  de  moi  julques  à  ne  me  pas  per- 
mettre de  me  promener  feule  au  jardin  pour 
prendre  un  peu  l'air ,  &  que  je  fuffe  tou- 
jours fuivie  8c  veillée  de  près  comme  une 
voleufe. 

Elle  allégua  fes  inuru&ions  ,  &r  die 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  me  perdre 
de  vue.  Vous  feriez  mieux  ,  me  dit-elle  , 
de  vous  tranquiiiifer  ,  <3c  d'être  contente 
de  votre  fort ,  je  vous  en  allure  ;  car  j'ai 
des  ordres  plus  févères  encore  que  ceux 
que  vous  avez  éprouvés  julques  à  préfent. 
Je  me  fouviens ,  ajoura  -  t  -  elle  ,  que  vous 
avez  demandé  à  M.  Williams  s'il  y  a  quel- 
ques personnes  de  diflinction  dans  le  voi' 
fînage  ;  &  cela  me  fait  foupçonrer  que 
vous  avez  envie  de  les  aller  trouver  ,  pour 
-leur  raconter  votre  trifte  hifloire ,  ainu*  que 
vous   l'appeliez. 

Ces  paroles  penferenr  me  faire  tomber 
en  foibleffe  ;  car  elles  me  donnoient  lieu 
de  craindre  que  la  créature  n'eût  trouvé 
•la  lettre  que  j'avois  cachée  entre  les  tui- 
les. Oh  î  que  j'étois  fur  des  épines  !  A  la 
Êu  elle  me  dit;  Eh  bien,  puifque  vous  le 
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Xouhaitez  fi  fort ,  vous  pouvez  faire  un  tour 
de  jardin  ,  je  ferai  à  vous  dans  un  moment. 

J'entrai  donc  dans  le  jardin  ;  &  des  que 
je  crus  qu'elle  ne  pouvoit  plus  me  voir 
de  fa  fenêtre  ,  je  courus  vers  le  bienheu- 
reux endroit  ;  mais  je  fus  bien  tôt  obligée 
de  ralentir  ma  coutfe  ,  parce  que  j'encen- 
dis  fon  odieufe  voix  :  Holà  ,  holà  ,  s'écria- 
t  elle  ,  vous  voilà  bien  agile  ;  où  courez- 
vous  donc  C\  vite  ?  Eft-ce  une  gageure  ?  Je 
m'arrêtai  jufqu'à  ce  que  fa  grotte  bedai- 
ne fut  venue  à  moi  en  cannerant.  Elle  me 
prit  fous  le  bras ,  car  elle  étoit  prefque 
hors  d'haleine  \  &  je  fus  forcée  ,  en  me 
promenant  avec  elle  ,  de  pafter  proche  du 
cher  endroit  en  queftion  ,  fans  ofer  feule-, 
ment  le  regarder. 

Le  Jardinier  étoit  à  l'ouvrage  ,  un  peu 
plus  loin  :  nous  le  regardâmes  travailler  , 
&  je  commençai  à  lui  parler  de  jardinage  : 
mais  elle  me  dit  à  l'oreille  :  Mes  inflructions 
portent  que  je  ne  dois  pas  vous  permettre 
de  vous  familiarifer  avec  les  domefliques, 
Quoi  !  dis-je  ,  craignez-vous  que  je  falTe 
un  complot  avec  eux  pour  voler  mon  Maî- 
tre ?  Peut  -  être  ,  répondit  cette  odieufe 
créature  -,  car  Jï  vous  lui  voiie7Lvotreprcpre 
perfonne  ,  ce  feroit ,  félon  lui  ,  le  plus  grand 
tort  que  vous  puifïïez  lui  faire. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  lui  dis-je  ,  pat 
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quel  moyen  je  fuis  devenue  un  bien  qut 
lui  appartient  ?  A-t-il  quelque  autre  droit 
fur  moi ,  que  celui  qu'un  voleur  peut  avoir 
fur  ce  qu'il  a  dérobé  ?  Ah  !  dit-elle  ,  je  n'ai 
jamais  entendu  rien  de  femblable  l  C'eft 
Ici ,  je  vous  jure  ,  une  rébellion  dans  tou- 
tes les  formes.  Eh  bien ,  eh  bien  ,  mon 
petit  Agneau  ,  (  car  c'effc  ainfl  que  l'imper- 
tinente m'appelle  fouvent  ,  )  fi  j'étois  à  fa 
place  ,  le  droit  qu'il  a  fur  vous  ne  feroit 
pas  lorg-tems  douteux.  Et  que  feriez-vons 
donc  ,  repris-je  ,  fi  vous  étiez  lui  ?  Je  ne 
marchanderois  pas  ,  comme  il  fait  ;  mais 
je  vous  mettrois  bien-tôt  l'un  &  l'autre 
hors  de  peine.  Comment  !  Je^aèel,  lui  dis- 
je  ,  voudriez-vous  donc  employer  la  vio- 
lence pour  me  perdre  ?  Là  -  deffus  elle  me 
donna  un  terrible  coup  fur  l'épaule  ;  pre- 
nez cela ,  dit-elle  ,  vous  qui  ofez  m'appel- 
ler  Jiuibel. 

Je  fus  étonnée ,  (  car  vous  ne  m'avez  ja- 
mais battue  de  votre  vie  ,  mes  très-chers 
Fere  &  Mère,)  comme  fi  j'avois  été  frap- 
pée d'un  coup  de  foudre.  Je  regardai  tout 
autour  de  moi  ,  comme  pour  chercher 
quelqu'un  qui  voulût  venir  à  mon  fecours. 
Mais  hélas  !  il  n'y  avoit  perfonne  qui  pût 
me  défendre.  A  la  fin  je  lui  dis, en  me  frot- 
tant l'épaule  :  Cela  eft  -  il  aulîî  dans  vos 
Snltr allions  ?    Hélas  I    faut-il  que  je  fois 
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encore  battue  ,  outre  tous  les  autres  fti- 
jets  dVffli&ion  que  j'ai  ?  Là-delms  je  rr.e 
jettai  fur  le  gazon.  Elle  me  dit  ,  d'un  air 
extrêmement  piqué  :  Je  ne  veux  point 
fouffrir  de  pareilles  injures.  Vraiment ,  je 
vois  que  vous  avez  le  cœur  bien  fier  ;  mais 
je  le  ioumettrai ,  je  vous  en  afïure  ;  je  fçau- 
rai  bien  réduire  une  petite  infolente  comme 
vous.  Allons  ,  allons  ,  rentrez  ,  je  vous 
enfermerai  fous  la  clef,  vous  n'aurez  point 
defouliers,  ni  rien  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  fouhaiter  ,  puifque  vous  me  traitez 
ainfi. 

Je  ne  fçavois  que  faire  :  mon  fort  me  pa- 
roiifoit  bien  cruel  :  je  me  blâmai  moi-mê- 
me d'avoir  parlé  fi  librement  ;  car  cela  lui 
donnoit  un  prétexte  de  me  maltraiter  en- 
core pins.  Ah  !  dis-je  en  moi  même  ,  voilà, 
que  par  mon  impertinence  j'ai  renverlé  le 
feul  projet  qui  me  reftoit  ! 

Le  Jardinier  fut  témoin  de  cette  fccne: 
mais  elle  lui  cria  :  Eh  bien  ,  Jacob,  que~ 
vous  amufez-vous  à  regarder?  Mêlez-vous 
de  votre  ouvrage.  Il  s'en  alla  là  -  deflus 
dans  un  autre  endroit  du  jardin  hors  de 
notre  vue. 

Je  vois  bien  ,  dis-je  ,  en  moi-même  , 
qu'il  faut  que  j'apprenne  à  difïimuler  un  peu. 
Elle  me  prit  rudement  par  la  main  :  Allons, 
rentrez;  dit  elle  ;  je  yous apprendrai  à  m'ap- 
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peîler  Jt^abcU  Ma  chère  Mad.   Jewkes  » 
lui  dis-je. ....  Ne  m'appeliez  point  votre 
chère  ,  dit-elle,  en  m'interrompant  ;  je  ne 
veux  point  de  vos  carefies  :    pourquoi  ne 
dites -vous  pas  encore  Je^abel  Je  vis  qu'elie 
étoit  dans  une  terrible  colère  ,  8c  Je  ne  fça- 
vois  à  quel  Saint  me  vouer.  J'ai  fouvent 
oiii  blâmer  la  langue  des  femmes  ;  j'aurois 
fou  ha  i  té  que  la  mienne  n'eût  pas  été  fi  lon- 
gue. Je  ne  fçaurois  entrer,  dis-je  ,  en  vé- 
rité, je  ne  fçaurois.  Vous  ne   fçautiez  !  re- 
prit elle.  Je  puis  prendre  une  petite  8c  min- 
ce créature  comme  vous  fous  mon  bras ,    8c 
vous  porter  dans  la  maifon   ,    fi  vous  ne 
voulez  pas  y  aller    de  bon  gré  :  vous  ne 
connoiffez  pas  toute  ma  force.  Ah  !  je  ne 
la  connois   que  trop  ,  dis-je.   Mais  ne  me 
traiterez-vous  pas  plus  mal  encore  fi  je  ren- 
tre ?   Je  me  levai  donc  ,  Se  la  fui  vis  ;  8c 
comme  nous  marchions, elle  murmuroit  en- 
tre les  dents  :  Moi  une  Je^abel ,  après  vous 
avoir  témoigné  tant  de  bonté  !   8c  d'autres 
choies  femblables. 

Lorfque  nous  fûmes  proche  de  la  mai- 
fon ,  je  m'aiïis  fur  un  banc  ,  8c  lui  dis  :  Je 
n'entrerai  point ,  Mad.  Jewkes  ,  que  vous 
ne  m'ayez  pardonné.  Si  vous  voulez  me 
pardonner  de  vous  avoir  donné  ce  nom  , 
Je  vous  pardonnerai  aufTi  de  m'avoir  bat- 
tue. Elle  s'affic  près  de  moi ,  8c  parut  de- 
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fort  mauvaife  humeur.  A  la  fin  elle  dit:  Eh 
bien  ,  je  vous  le  pardonne  pour  cette  fois  ; 
&  elle  me  baifa  en  (igné  de  réconciliation. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  dis-je  ,  où 
vous  voulez  que  je  me  promené  ?  Accordez- 
moi  toute  la  liberté  que  vous  pouvez  ,  Se 
lorfque  je  fçaurai  jufquoù  vous  pouvez  me 
favorifer  ,  je  tâcherai  d'être  auiîï  contente 
qu'il  me  fera  poffible  ,  ôc  je  ne  vous  de- 
manderai pas  une  plus  grande  liberté. 

Je  fuis  bien  aile  >  dit-elle,  de  voir  que 
vous  vous  mettez  à  la  raifon  :  je  voudrois 
pouvoir  vous  accorder  toute  la  liberté  que 
vous  fouhaitez  j  car  vous  jugez  bien  que 
ce  n'efl  pas  un  grand  plaifir  pour  moi  de 
vous  avoir ,  pour  ainfi  dire  >  toujours  atta- 
chée k  ma  jupe  ,  &  de  ne  pas  fouffrir  que 
vous  fafîîez  un  pas  fans  moi.  Mais  ceux  qui. 
veulent  faire  leur  devoir  font  obligés  de 
fouffrir  quelque  chofe  ;  &  ce  que  je  faw 
n'eft  que  pour  rendre  fervice  au  meilleur 
de  tous  les  Maîtres.  Oui ,  dis  je  ,  il  e(t  bon 
envers  tout  le  monde  ,  excepté  moi.  Il  ne 
vous  aime  que  trop  ,  reprit-elle  ,  vous  n'eu 
fçauriez  douter  ,  Se  voilà  pourquoi  il  vous 
traire  comme  il  fait  ;  &  par  cette  raifon 
vous  devez  le  fouffrir.  Il  m'aime,  dites- 
vous,  répliquai  je  !  ah  !  quelle  efpece  d'a- 
mour eft-ce-là?  Allons ,  dit-elle,  que  cec- 
le fille  ne  voye  pas  que  vous  avez  pleuré, 
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êc  n'allez  pas  lui  faire  un  rapport  de  ce  qui 
s'eft  pafle  -,  car  je  fuis  iure  que  vous  ne  le 
rapporteriez  pas  fidèlement.  Je  vous  enver- 
rai Nanon,  &  vous  pourrez  faire  un  tour  de 
jardin  avec  elle,  fi  vous  en  avez  envie  ;  cela 
vous  donnera  peut-être  de  l'appétit  pour 
dîner  ,  car  le  peu  que  vous  mangez  ne  fuffit 
pas  pour  vous  empêcher  de  mourir  de  faim. 
Il  faut  que  votre  beauté  foit  bien  à  toute 
épreuve  ,  ajouta  cette  étrange  créature  , 
fans  quoi  vous  ne  pourriez  pas  la  conferver 
comme  vous  faites ,  vu  que  vous  ne  mangez 
ni  ne  dormez  prefque  point  ,  Se  que  vous 
êtes  toujours  à  pleurer  &  à  vous  affliger 
pour  un  rien.  Dis  ce  que  tu  voudras,  pen- 
fai-je  en  moi-même  ,  pourvu  que  je  puifTe 
me  délivrer  de  ta  mauvaife  langue  &  de 
ton  odieufe  compagnie.  Je  me  flattai  de 
trouver  quelque  moyen  d'arriver  à  mon 
tourne  fol  ;  mais  en  entrant  dans  le  jardin  je 
pris  le  chemin  oppofé  ,  afin  de  ne  point 
donner  de  foupçon  ,  &:  dans  le  deffein  de 
palier  proche  de  cette  fleur  à  mon  retour. 
Je  fis  un  effort  pour  m'enrretenir  avec  cet- 
te fille  qui  m'accompa^noit  •,  mais  je  ne  lui 
parlai  que  de  chofes  générales  ;  car  je  fçais 
«ju'on  l'oblige  à  rapporter  tout  ce  que  je  dis 

6  tout  ce  que  je  fais.  Dès  que  nous  fûmes 
proche  de  l'endroit  que  je  languifTois  de 
#oir  ,  je  dis  à  Nanon  :  Allez  ,  je  vous  prie  3 
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dire  au  Jardinier  de  me  cueillir  une  falade. 
Elle  lui  cria  .  Jacob  ?  Il  ne  fçauroit  vous  en- 
tendre de  fi  loin  ,  lui  dis-je  ;  allez  le  trou- 
ver &  dites-lui  de  me  cueillir  auili  un  con- 
combre ,  s'il  y  en  a.  Des  qu'elle  fe  fut  un 
peu  éloignée  ,  j'examinai  mes  tuiles  ,  Se  je 
trouvai  une  lettre  fans  aucune  adrelTe  .  que 
je  cachai  aufîi-tôt  dans  mon  feiri  en  trem- 
blant de  joie.  La  fille  fut  de  retour  pref- 
qu'avant  que  j'eufîe  caché  ma  lettre  :  j'é- 
tois  li  tranfportée  que  je  craignois  de  me 
trahir  moi-même.  Vous  paroiftez  effrayée , 
dit  la  fille.  Il  me  vint  heureufemenc  dans 
l'efprit  une  défaite.  (  Hélas  !  votre  pauvre 
Pamela  apprendra  bien  tôt  à  diffimuler  ; 
j'efpere  pourtant  que  ce  lera  toujours  in- 
nocemment. )  Je  dis  donc  que  comme  je 
m'étois  baiffée  pour  fentir  le  tournefol  , 
il  étoit  forti  un  gros  ver  de  la  terre  qui 
m'avoit  effrayée.  Les  tournefols  n'ont  point 
d'odeur  ,  me  dit  Nanon.  C'eft  ce  que  je 
viens  d'éprouver  ,  répliquai  je.  Là  deflus 
nous  nous  en  retournâmes  à  la  maifon  ,  & 
Mad.  Jewkes  me  dit:  Puifque  vous  êtes 
rentrée  fi-tôt ,  je  vous  permettrai  une  autre 
fois  de  vous  aller  promener. 

Je  montai  dans  mon  cabinet  ,  &  je  m'y 
enfermai  pour  lire  ma  lettre  ,  qui  étoit  con- 
çue en  ces  termes. 

w  Je  fuis  infiniment  touché  dç  votre 
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99  malheur  ;  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
*•>  qu'il  fût  eu  mon  pouvoir  de  vous  rendre 
9>  fervice ,  &  de  délivrer  une  perfonne  qui 
w  a  tant  de  vertu  ,  tant  de  beauté  &  un 
»  mérite  fi  di  (lingue.  Tout  ce  que  je  puis 

»  efpérer  au  monde  dépend  de  M.  B 

jj  j'efpere  d'obtenir  bien  -  tôt  un  Bénéfice 
»  de  lui.  Cependant  j'aimerois  mieux  re- 
»  noncer  à  toutes  mes  efpérances ,  eV  m'a- 
»  bandonner  entièrement  à  la  Providence  , 
s?  que  de  ne  pas  faire  tous  mes  efforts  pour 
»  vous  délivrer.  J'avoue  que  je  n'avois  ja- 
»  mais  eu  de  M.  B.. .  .  l'idée  que  fa  con- 
3)  duite  à  votre  égard  me  donne  de  lui.  Il' 
»  efi:  fur  qu'il  n'eft  point  un  débauché  de 
«  profefïîon.  Je  crois  pourtant  que  vous 
»  devez  tâcher  de  vous  tirer  d'entre  fes 
a  mains  le  plutôt  que  vous  pourrez  ,  prin- 
»  ci  paiement  puifque  vous  êtes  fous  la  coti- 
»  duite  d'une  méchante  créature  ,  comme 
«  Mad.  Jewkes. 

»  Nous  avons  ici  Milédy  Jones  ,  qui, 
s»  eft  une  riche  veuve  ,  &  qui  a  de  la  piété  , 
»  à  ce  que  je  crois.  II  y  a  auffi  M.  le  Che- 
>j  valier  Simon  Darnford  ,  &  fon  Epoufe, 
9;  qu'  eft  une  Dame  de  mérite  :  ils  ont  deux 
a  filles  très-vertueufes.  Tous  les  autres  ne 
93  font  que  des  gens  du  commun  ,  &  des 
3s  Ouvriers  tout  au  plus.  Si  vous  le  jugez 
»  à  propos,  je  parlerai  à  Milédy  Jones  ou 
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»  à  Milédy  Darnford  ,  pour  voir  fi*  Tune 
33  où  l'autre  voudra  vous  permettre  de  vous 
>»  réfugier  chez  elle,  je  ne  vois  aucun 
93  moyen  d'empêcher  qu'on  vienne  à  (ça- 
n  voir  que  je  me  mêle  de  cette  affaire  ; 
«  mais  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je 
»  rifquerai  tout  pour  vous  rendre  fèrvice  ; 
»  car  Jamais  je  n'ai  vutanrde  beauté  >  tant 
m  de  douceur  ,  tant  de  vertu  que  j'en  ai  re- 
»  marqué  en  vous  ;  &  votre  malheureux 
»  fort  m'a  attaché  entièrement  à  vous  ;  car 
^  je  fçais  qu'en  vous  fervant  dans  ce  cas-ci , 
»  je  m'acquitterai  à  la  fois  ,  comme  vous 
»  l'exprimez  fort  heireufement  ,  de  tous 
>}  les  devoirs  de  la  Religion. 

«  Pour  ce  qui  efr  de  Milédy  Davers  , 
»  je  lui  ferai  tenir  une  lettre  ,  Ci  vous  le 
»  fouhaitez  :  mais  je  vous  avertis  qu'il  ne 
»  faut  pas  l'envoyer  à  la  Pofte  ici  ;  car  le 
»  Maître  de  Pofte  doit  tout  ce  qu'il  a  an 
y.  monde  à  la  faveur  de  M.  B  ..  &  (î  je 
»  puis  en  juger  par  un  mot  qui  lui  eu  échap- 
»  pé  ,  il  a  fes  inftruclions.  Vous  ne  fçau- 
ia  riez  imaginer  toutes  les  précautions  que 
»  l'on  a  prifes  contre  vous  \  ce  qui  me  con- 
»  firme  ce  que  vous  dites  dans  votre  let- 
»  tre  ,  que  l'on  n'a  que  de  mauvais  delleins 
»  contre  vous  ,  quelque  profeiïîon  que  l'on 
»  faiTe  du  contraire;  &  Je  fuis  bien  aife  que 
»  vous  n'ayez  pas  befoin  d'aveniftemenc 
»  fur  ce  fujct. 
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»  Permettez-moi  de  vous  dire  que  j'a- 
»  vois  oui  louer  beaucoup  votre  beauté  &c 
y>  votre  bon-fens  ;  mais  ce  que  j'en  avois 
99  entendu  efl:  infiniment  au-defïous  de  ce 
*>  que  vous  méritez.  Mes  yeux  m'ont  con- 
«  vaincu  de  votre  beauté;  Se  votre  lettre,  de 
»  votre  bon-fens.  Je  me  fuis  un  peu  éten- 
^  du  dans  cette  lettre  ,  de  peur  de  perdre 
»  cette  heureufe  occafîon  de  vous  expli- 
«  quer  ma  penfée  :  je  n'en  dirai  pas  davan- 
»  tage  pour  le  préfent ,  fi  ce  n'eft  que  je 
»  ferai  tout  ce  qui  me  fera  poiïible  pour 
w  vous  rendre  fervice  ,  étant  parfaitement 

»  Votre  très -fidèle  ami  &  ferviteur  » 

»  Arthur  Williams, 

Je  répondis  fur  le  champ  à  cette  agréa- 
ble lettre  ,  &  voici  quelle  fut  mareponfe. 

«  Monfeur  , 

Oh  î  que  votre  obligeante  lettre  efl 
90  digne  du  caractère  que  vous  portez  !  Dieu 
»  veuille  vous  bénir  à  caufe  de  cela)  Main- 
»  tenant  je  crois  que  je  commence  à  deve- 
»  nir  heureufe.  Je  ferois  bien  fâchée  que 
»  vous  foufrriiîïez  quelque  préjudice  pour 
»  l'amour  de  moi  -,  mais  fi  cela  arrive  , 
*;j'efpere  que  ce  Dieu  que  yous  fervez  II 
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»  fidèlement  vous  en  récompenfera  au  ceri- 
>»  cuple.  Je  ferois  trop  heureufe  ,  s'il  étoit 
»>  jamais  en  mon  pouvoir  d'y  contribuer 
»  en  quelque  chofe.  Mais  hélas  !  il  faut  me 
>»  rendre  fervice  uniquement  pour  l'amour 
n  de  Dieu  :  ccr  je  fuis  pauvre  Se  de  baffe 
»  naiiTance  :  j'ai  pourtant  le  cœur  trop  haut 
»  pour  faire  une  action  lâche  ou  indigne  , 
>»  fût-ce  pour  gagner  un  Empire.  Mais  je 
»  perds  du  rems  par  ce  préambule. 

m  Je  confentirai  a  tout  ce  que  vous  ju> 

»  gérez  à  propos  de  faire  ;   car  je  ne  con- 

»  nois  point  les  perfonnes  dont  vous  par- 

»  lez  j   ni  de  quelle  manière  il  faut  s'adref- 

j>  fer  à  elles.  Je  fuis  bien  aife  de  l'avis  que 

»  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  au  fu- 

j>  jet  du  Maître  de  Porte  ;  car  j'avois  for- 

»  mé  le  deffein  de  chercher  quelque  voie 

»  pour  envoyer  une  lettre  à  mes  parens  : 

»  mais  je  vois  de  plus  en  plus  que  je  fuis 

«  étrangement  environnée  de   dangers  de 

y»  tous  côtés,  &  que  je  ne  fçaurois  faire  au- 

>»  cun  fond  fur  l'honneur  de  mon  Maître. 

»  Il  mefembie  ,  Monfieur  ,  que  (1  l'une 

>»  ou  l'autre   de  ces  Dames  vouloir  me  le 

>5  permettre  ,   je  pourrois  trouver   moyen 

»  de  me  rendre  chez  elles  à  la  faveur  de  la 

»  clef  de  la  porte  que  vous  avez  :    mais 

»  comme  je  fuis  obfervée  très  -   étroite- 

*  ment ,  il  eft  impofîible  de  Ravoir  quand 
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«je  pourrai  trouver  l'occafion  de  fortïr 
»  parla  porte  du  jardin  >  je  voudroisdonc  , 
»  Monfieur  ,  que  vous  iiiïîez  faire  une  fauf- 
»»fe-clef,  ôc  que  vous  la  mifliez  fous  le 
•>  toumefol ,  à  la  première  occafion.  Il  n'y 
«  a  point  de  tems  à  perdre  j  car  je  m'éton- 

*  ne  que  ma  Geôlière  n'ait  pas  encore  Ton- 

*  gé  à  cette  clef;  car  elle  n'oublie  pas  la 
*>  moindre  bagatelle.  Mais  ,  Monfieur  ,  il 
«  j'avois  la  faufTe-clef  que  je  vous  pro- 
a?  pofe  de  faire  faire  ,  je  pourrois ,  au  cas 
»  que  ces  Dames  ne  voulurent  pas  me  per- 
93  mettre  de  me  réfugier  chez  elles,  m'en- 
»  fuir  quelqu'autre  part  :  &  lorfqu'une 
»  fois  je  ferai  hors  de  cetre  maifon ,  on 
33  n'aura  plus  aucun  prétexte  pour  me  for- 
93  cer  d'y  rentrer  -,  car  je  n'ai  commis  aucun 
*3  mal  &  je  compte  que  mon  hiftoke  tou- 
9)  chera  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  qnel- 
93  que  compafïïon  ;  de  foi  te  que,  fi  je  m'en- 
»  fuis  par  la  porte  du  jardin ,  perfonne  nd 
m  fçaura  que  vous  m'en  aurez  fourni  le 
si  moyen  ;  les  plus  grands  tourmens  ne 
jî  m'obligeroienr  pas  à  le  déclarer,  je  vous 
93  prie  d'en  être  afïuré. 

>-■■  Je  n'ai  plus  qu'une  cfiofe  à  vous  de- 
73  mander  ,  Monfieur.  N'entretenez-vous 
»  aucune  correfpondance  avec  quelqu'un 
«  des  demeftiques  de  mon  Maître  ?  Si  vous 
;>  le  faifiez  ,  je  pourrois  par  ce  moyen  ap- 
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»  prendre  s'il  a  le  delTein  de  venir  ici ,  &: 
»  quand  il  viendra.  J'enveloppe  dans  cette 
j  lettre  celle  d'un  traître  -,  car  je  puis  vous 
w  confier  tout  ;  c'elt  la  lettre  du  pauvre 
93  Jean  Arnold  :  ce  qu'elle  contient  vous 
"  apprendra  pourquoi  jt  vous  l'envoie. 
»  Peut-être  qu'on  pourra  découvrir  quel- 
as  que  chofe  par  Ton  moyen  :  car  il  iemble 
»  vouloir  réparer  fa  trahifon  en  m'orFrant 
«  fes  fervices  pour  l'avenir.  Vous  ferez  de 
«  cet  avis  l'ufage  que  vous  trouverez  à 
93  propos.  Je  fuis  ,  Monfieur  , 

53  Votre  très-obligée ,  &  très* 
a  reconnoijjante    Servante* 

*>  Je  me  flatte',  Monfieur,  que  par  vo- 
$3  tre  moyen  je  pourrai  faire  tenir  de  tems 
»  en  tems  un  petit  paquet  à  mes  pauvres 
w  père  &  mère.  J'ai  un  peu  d'argent  ,  en- 
>3  viron  fix  guinées  ;  je  vous  en  donnerai 
»3  la  moitié  pour  payer  l'homme  que  vous 
»  emploierez  ,  &  tous  les  autres  frais  à 
35  quoi  vous  pourrez  être  expofé  à  mon 
33  occafion. 

J'eus  à  peine  le  tems  de  tranfcrire  cecï, 
.  qu'on  m'appella  pour  dîner.  Je  mis  la  let- 
tre que  j'avois  écrite  à  M.  Williams  dans 
mon  iein  ,   eu  attendant  l'occafion  de  la 
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mettre  proche  du  tournefol.  Certaine- 
ment de  toutes  les  fleurs  du  jardin  ,  il 
n'y  eu  a  point  de  fi  charmante  que  le  tour- 
nefol :  c'eft  une  fleur  qui  m'efl  favorable. 
Ah!  que  mon  complot  réufTït  admirable- 
ment bien!  Mais  je  commence  à  craindre 
qu'on  ne  vienne  à  découvrir  mes  écrits  , 
car  ils  deviennent  nombreux.  Je  les  ai  con- 
fus jufques  ici  dans  mon  jupon.  Mais  fi  la 
brutale  venoit  à  me  fouiller  !  Il  faut  que 
je  tâche  à  lui  plaire  ,  afin  quelle  ne  ie 
fa  (Te  pas. 

Je  viens  de  faire  un  tour  au  jardin  ,  8c 
j'ai  dépofé  ma  lettre  par  un  artifice  alTez 
fïmple.    Je   m'etois  pourvue  de  quelques 
fèves  ,    &  Mad.    Jewkes   ôc    moi   fûmes 
nous  promener  au  jardin  ,   &  nous  nous 
mimes  à   pêcher  ,    comme   elle   me  l'a- 
voir promis.  Mad.  Jewkes  amorça  le  ha- 
meçon ,    &   je    tins    la  ligne.    J'attrapai 
Lien-tot  une  belle  carpe  ;  là-delTus  il   me 
vînt  une  trifte  penfée  dans  l'efprit  ,    &  je 
xejettai  la  carpe  dans  le  vivier.  Oh  !  quel 
plaifir  elle  parut  prendre  en  fe  voyant  en 
liberté  ! 

Que  faites-vous ,  s'écria  Mad.  Jewkes? 
Oh!  lui  dis-je  5  il  me  fembloit  que  cette 
pauvre  carpe  étoit  l'infortunée  Pamela. 
Je  comparois  notre  procédé  à  celui  de 
mon  méchant  Maître  >  nous  avons  attrapé 

cette 
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cette  pauvre  carpe  à  peu  près  comme  j'ai 
été  trahie  par  Tes  amorces.  Je  ne  pouvois 
pas  me  réfoudre  à  faire  un  jeu  de  la  def- 
truétion  d'un  innocent  poifîon  que  j'avois 
trahi  \  ainfi  je  l'ai  rejette  dans  l'eau  ,  &c 
vous  avez  vu  avec  quel  plaifir  cette  heu- 
reufe  carpe  s'y  eft  plongée  en  s'éloignant 
de  nous.  Oh  !  puiffe-t-il  y  avoir  quelque 
perfonne  charitable  qui  me  procure  de  mê- 
me ma  liberté  î  Car,  fans  doute ,  le  danger 
où  je  fuis  eft  extrême. 

Ciel  1  dit-elle  ,  quelle  étrange  penfée 
aviez-vous  là  ?  Je  ne  fçaurois  pêcher  plus 
long  tems  ,  repris-je.  Êh  bien  ,  dit-elle  , 
je  prendrai  la  ligne  ,  pour  voir  fi  je  ferai 
bien  ehanceufe.  Tandis  que  vous  péche- 
rez ,  lui  dis -je,  je  vais  planter  quelques  fè- 
ves le  long  de  cette  bordure  ,  pour  voir 
en  combien  de  tems  elles  poufferont  ;  ôc 
j'appellerai  cette  bordure  mon  jardin. 

Vous  voyez  donc  ,  mes  chers  Père  Se 
Mère  ,  [je  me  flatte  au  moins  que  vous 
verrez  bien-tôt  ceci  :  car  fuppofc  que  je 
ne  puifte  pas  m'en  aller  fî-rôt  moi  même  , 
j'efpere  de  vous  envoyer  au  moins  mes 
écrits  d'une  manière  ou  d'autre  ,  ]  vous 
voyez  ,  dis-je  ,  que  ceci  me  fournit  une 
bonne  exeufe  pour  aller  examiner  mon  jar- 
din une  autre  fois  5  Se  quand  même  la  ter- 
re paroîtrok  fraîchement  remuée  ,  cela  roc 
//.  Partie,  £ 
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fera  naître  aucun  foupçom  Madame  Jew- 
kes  ne  fe  défia  de  rien  ;  je  fus  donc  plan- 
ter mes  fèves  le  long  de  la  bordure  ,  l'ef- 
pace  de  dix- huit  ou  vingt  pieds  de  cha- 
que côté  du  tournefol  ;  fk  en  faifant  cela  , 
il  me  fut  aife  de  dépofer  ma  lettre.  Je  ne 
fuis  pas  peu  ficre  d'avoir  trouvé  cet  expé- 
dient. Sans  doute  que  quelque  chofe  réuG» 
iîra  enhn> 


VENDREDI    &   SAMEDI. 

]E  vous  ai  raconté  un  de  mes  expé- 
diens  ;  je  vais  maintenant  vous  dire  un 
tour  de  cette  méchante  femme.  Elle  mon- 
ta dans  ma  chambre  ,  &  me  dit  :  J'ai  uw 
billet  de  banque  que  je  ne  fçaurois  chan- 
ger que  demain  ,  &  il  y  a  là- bas  un  Ou- 
vrier qui  a  grand  befoin  de  fon  argent  -,  & 
d'ailleurs  je  n'aime  pas  à  renvoyer  ces 
pauvres  gens  qui  travaillent  pour  gagner 
leur  vie.  Avez-vous  quelque  argent  ?  Com- 
bien vous  faudroit-il  ,  lui  demandai-je  ? 
Environ  huit  livres  fterling  ,  répondit-- 
elle.  Je  n'en  ai  qu'entre  cinq  &  fix ,  lui  dis- 
je.  Prêtez-les-moi  jufques  à  demain  ,  re- 
prit-elle. Je  le  fis  volontiers  ,  &  elle  deC^ 
CÊ.ndit.  eu  bas,   Quelques  momens  aprxs ,* 
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elle  remonta  en  riant  de  tout  ion  cœur  : 
Eh  bien  ,  dit  elle,  je  viens  de  payer  l'Ou- 
vrier. J'efpere  ,  lui  dis-je  ,  que  vous  me 
rendrez  mon  argent  demain.  Là-deiïus , 
eette  effrontée  fit  un  éclat  de  rire  ,  &  dit  : 
Qu'avez-vous  befoin  d'argent?  Pour  vous 
dire  la  vérité  ,  mon  petit  Agneau  ,  je  n'a- 
vois  pas  befoin  d'argent  ;  je  craignois  feu- 
lement que  vous  ne  raillez  un  mauvais  ufa- 
ge  du  vôtre.  Maintenant  je  puis  vous  con- 
fier un  peu  plus  (ouvent  à  Nanon ,  puifque 
j'ai  auiïî  la  clef  de  votre  valife  ,  de  forte 
que  vous  ne  pouvez  plus  la  corrompre, 
ni  en  lui  offrant  de  l'argent ,  ni  en  lui 
donnant  de  belles  bardes.  Jamais  on  n'a 
eu  Pair  &  lot  que  je  Pavois  alors.  Oh  ! 
que  je  me  voulois  du  mal  de  m'être  laide 
ainii  attraper  î  Ce  qui  me  chagrinoit  le 
plus ,  c'eft  que  j'avois  promis  à  M.  Wil- 
liams de  lui  mettre  quelque  argent  entre  les 
mains,  pour  payer  les  frais  de  l'homme' 
qu'il  enverra  chez  vous.  Je  fuis  prête  à 
pleurer  de  dépit.  Je  n'ai  pas  maintenant-' 
cinq  chelins  de  refte  pour  m'entretenir  , 
fi  je  puis  fortir  d'ici.  Y  eut-il  jamais  bétifg- 
femblable  à  la  mienne  \  &  puis ,  je  me' 
glorifierai  encore  de  mes  expédiens.  Cela 
croit- il  aufïï  dans  vos  Lnftruétions  ,  pe- 
tite Louve  ,  lui  dis-je  f  car  elle  m'avoir- 
appeilce  petit  /Igneau.  Vous  voulez   dire* 

B  ij 
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Je^ahel^  mon  enfant  ,  répondit-elle  :  maïs 
je  vous  le  pardonne  volontiers  maintenant  : 
allons  ,  donnez-moi  un  baifer ,  &  foyons 
amies.  Retirez- vous,  lui  dis-je  ,  je  ne  fçati- 
rois  vous  foufFrir  :  mais  je  n'ofai  pas  lut 
dire  rien  d'injurieux  ,  car  je  crains  terrible- 
roem  fa  pelante  main.  Plus  je  penfe  au  tour 
qu'elle  m'a  joué ,  &  plus  j'en  fuis  chagrine  > 
êc  me  blâme  moi-même. 

On  a  apporté  ce  loir  une  lettre  à  Mad. 
Jewkes  ,  qui  en  enveloppoit  une  pour 
moi  ,  qu'elle  m'eft  venue  rendre.  Vous 
voyez  ,  me  dit-elle  ,  que  mon  bon  Maî- 
tre ne  nous  oublie  pas  :  il  vous  envoie 
cette  Lettre  y  ôc  voyez  ce  qu'il  m*écrit. 
Elle  lut  donc  *,  qu'il  Te  flartoit  que  la  belle 
qu'elle  avoit  en  garde,  feportoit  bien,  Se 
qu'elle  étoit  heureufe  &  contente.  Oui  , 
fans  doute,  dis-je,  car  je  ne  puis  pas  faire 
autrement.  Elle  pourfuivit ,  qu'il  ne  dou- 
toit  point  qu'elle  n'eût  beaucoup  de  bonté 
pour  moi ,  &  qu'elle  ne  prît  tout  le  foin 
poûTble  pour  me  pkire;  que  je  lui  étois 
extrêmement  chère,  &  qu'elle  ne  pouvoir 
pas  me  traiter  trop  bien;  &  d'autres  chofes 
fembîables.  Voila  ce  qui  s'appelle  un  Maî- 
tre, s'écria-t-elle  !  fans  doute  que  vous  l'ai- 
merez ,  &  que  vous  prierez  Dieu  pour  lui. 
•je  la  priai  de  me  lire  le  refte  de  la  lettre. 
Je  n  en  ferai  rien  3  dit-elle.  Contient-elle 
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quelque  ordre  de  m'ôter  mes  fouliers ,  & 
de  me  battre  ,  repris-je  ?  Non  ,  dit-elle  ,  ni 
rien  fur  Je7^abel  non  plus.  Trêve  ,  trêve  , 
lui  criai  je;  car  je  n'ai  pas  envie  d'être  battue 
une  féconde  fois.  Je  croyois ,  dit-elle  ,  que 
nous  nous  étions  tout  pardonné  mutuelle-: 
ment. 
Voici  la  lettre  qu'on  m'écrivok. 

»  Ma  tn  s -chère  Pamila  , 

»  Je  commence  déjà  à  me  repentir  de 
«  m'être  engagé  par  une  promefle  folem- 
»  nelle  à  ne  vous  point  voir  que  vous  ne 
«  m'en  donniez  la  permiffion-,   car  le  tems 
»  me    paroît    extrêmement    long    &    en- 
y>  nuyeux.  Pouvez-vous  avoir  affez  de  con- 
x>  fiance  en  moi  pour  me  prier  de  venir  ? 
»  Soyez  afllirée   que    votre   générofité  ne 
»  fera  pas  fans  récompenfe.  Je   voudrois 
»  d'autant  plus  vous  engaget  à  cela  ,  que 
»  l'inquiétude  où  vous  êtes  me  rend  fort 
»  inquiet  moi-même   ;    car  M  ad.  Jewkes 
j>  m'écrit  que   vous    prenez    fort    à    cœur 
»  d'être  renfermée   ;    que   vous  ne  man- 
»  gez ,  ni  ne  buvez  ,  ni  ne  dormez.  Je  m'in- 
»>  térefle  trop  à  votre  famé,  pour   ne  pas 
s>  fouhaiter    d'abréger    le    tems   de    votre 
a  épreuve  ;  ce  qui  arrivera  certainement , 
»  fî  vous  me  permettez  de  venir.  Jean  m'a 
v  auffi  appris  votre  inquiétude  ?  arec  une 
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«  douleur  qui  lui  permettoit  à  peine  de 
«  parler  ;  douleur  qui  a  un  peu  allarmé 
a;  la  tendreffe  que  j'ai  pour  vous  ;  non  que 
«  je  craigne  quelqu'autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft 
*>  que  Taverfion  que  vous  avez  pour  moi 
»  (  ce  que  la  fierté  de  mon  cœur  me  permet 
»  à  peine  d'avouer  )  ne  vous  porte  à  pren- 
a  dre  quelque  réfolution  téméraire  ,  qui 
»  puifTe  donner  des  efpérances  à  quelque 
33  "homme  entreprenant.  Mais ,  que  jem'a- 
30  baiffe  indignement  en  témoignant  de 
s*  l'inquiétude  au  fujet  d'un  vil  domeftique 
s>  comme  lui  I  Je  dirai  feulement  ceci  j 
3>  c'eft  que  il  vous  voulez  me  permettre 
s?  de  vous  aller  trouver,  (  confidérez  bien= 
a?  qui  eft  celui  qui  vous  demande  cela  corn* 
35  me  une  grâce  )  je  vous  promets  folem- 
D5  nellement ,  que  vous  aurez  lieu  de  vous 
33  féliciter  de  m'avoir  donné  cette  marque 
33  de  votre  confiance  ôc  de  votre  confïdé- 
s>  ration  pour  moi  :  &  fi  je  trouve  que' 
3»  Mad.  Jewkes  n'en  a  pas  agi  envers 
»  vous  avec  tout  le  rcfpect  qui  eit  dû  à  une 
>3  perfonne  que  j'aime  fi  tendrement ,  je 
3>  vous  donnerai  plein  pouvoir  de  la  chai- 
53  fer  de  la  maifon  ,  fi  vous  le  jugez  à  pro- 
as  pos  ■-,  &  Mad.  Jervis ,  ou  toute  autre 
33  que  vous  voudrez  choifir  ,  vous  fer- 
»  vii a  à  fa  place.  Je  dis  cela  à  î'occafion- 
«  de  ce  que  Jean  m'a  infinué  que  vou& 
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saviez  quelques  (ujecs  de  plainte  contre 
»  Mad.  jewkes.  Ma  trcs  -  chère  Pame- 
»  la  ,  accordez  cela  à  l'ardente  priera 
a  d'un  homme  qui  ne  fçauroit  vivre  fans 
»  vous  ,  &:  fur  l'honneur  duquel  vous  pou- 
»  vez  absolument  compter  ,  ôc  qui  vous 
»  témoignera  encore  plus  d'amitié ,  à  pro- 
»  portion  que  vous  aurez  plus  de  confiance 
»  en  lui.  je  fuis  ,  ôc  ferai  alTurément  cour 
»  jours , 

»  Votre  tris 'jiâcle    &  affectionné  ,  cVc. 

s»  Je  fçaisque  vous  ferez  bien  aife  d'ap- 
»  prendre  que  votre  père  &  votre  mère  fe 
»  portent  bien  ,  &  que  votre  lettre  les  a 
»  tranquillisés.  Cela  m'a  cau(é  un  plaifir 
a  dont  je  vous  promets  que  vous  ne  vous 
»  repentirez  pas.  Mad.  Jewkes  me  fera  te- 
a>  nir  votre  réponfe. 

Je  lus  cette  Lettre  fans  beaucoup  d'at- 
tention ,  dans  l'efpcrance  où  j'étois  d'eu 
trouver  une  de  M.  Williams.  Le  foir  Je  fis 
un  tour  de  promenade  au  jardin  avec  Mad. 
Jewkes  ;  ôc  lorfque  nous  fûmes  arrivées 
proche  du  tournelol:  Croyez-  vous,  lui 
dis-je  ,  que  les  fèves  aient  poulTé  depuis» 
hier  au  foir  ?  Elle  fe  moqua  de  moi  :  Vous 
êtes  une  pauvre  Jardinière.;  dit-elle:  maiç 
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je  vois  que  vous  aimez  à  vous  divertir.  Elle 
pafla  outre  ;  &  moi  en  faifant  femblant  d'e- 
xaminer mes  fèves,  je  trouvai  que  mon  ami 
avoit  penfé  à  moi  ,  &  je  cachai  fa  lettre 
dans  mon  fein  ,  car  elle  avoit  le  dos  tour- 
ne. Voici ,  lui  dis-je  ,  une  fève  ,  mais  elle 
n'a  point  encore  pouffé.  Non  ,  fans  doute, 
répondit-elle  ,  &  elle  ajouta  à  ce  fujet  une 
mauvaife  plaifanterie  ,  qui  nauroit  pas  dû 
fortir  de  la  bouche  d'une  femme.  Quand 
nous  fûmes  rentrées,  je  montai  dans  mon 
cabinet,  &  j*y  lus  cette  lettre. 

»  Je  fuis  fâché  d'avoir  à  vous  dire ,  que 
»  i'ai  eu  un  refus  de  la  part  de  Milédy  Jo- 
»>  nés  :  elle  eft  fâchée  de  votre  malheur  > 
»  mais  elle  ne  veut  pas  fe  faire  d'ennemis. 
*  Je  me  fuis  adreffé  auiïî  â  Milédy  Darn- 
»>  foid  ,  èc  je  lui  ai  conté  votre  trille  hif- 
»  toire  de  la  manière  la  plus  pathétique  6c 
»  la  plus  touchante  qu'il  m'a  été  pofîîble. 
»  Je  l'ai  trouvée  aiTez  bien  difpofée  à  vous 
»  rendre  fervice  ;  mais  elle  vouloit  conful- 
»  ter  auparavant  fon  ami  ,  qui  ,  pour  le 
9»  dire  en  pafTant ,  ne  pafle  pas  pour  Pnom- 
»  me  le  plus  vertueux  de  ce  monde.  Il  dit 
»  à  fa  femme  en  ma  préfence  :  Eh  bien  , 
99  ma  chère  5  notre  voifîn  aime  la  Fille  de 
>}  chambre  de  fa  mère  :  quel  grand  mal 
v  y  a-t-il  à  cela  ?  Et  pourvu  qu'il  ait  foin 

qu'elle 
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«  qu'elle  ne  manque  de  rien  ,   je  ne  vois 
*  pas  le  grand  tort  qu'il  lui  a  fait.  Il  n'of- 
*>  fenfe  par-là  aucune  famille  que  celle  de 
u  cette  fille  ».  [  Il  fembie  donc  ,  mes  chers 
Père  ôc  Mère  ,  que  la  vertu   &  la  réputa- 
tion des  pauvres  ne  doivent  être  comptée* 
pour  rien.  ]  »    Et  vous  ,  Monfieur  Wil- 
t>  liams,  vous  devriez  moins  que  qui  que  ce 
»  foit  vous  mêler  de  cette  affaire  ,   contre 
»  votre   ami  &  votre    patron.   11  dit  ceia 
»  d'un  ton  û  déterminé  ,  que  fa  femme  ne 
»  jugea  pas  à    propos  de  rien  faire  pour 
»  vous.  De  forte  que  je  les  priai  feulement 
«  l'un  &    l'autre    de    ne   pas  dire  que  je 
a  leur  euffe  parlé. 

»  J'ai  conté  votre  hifloire  à  M.  Peters^ 

»  Miniftre  de  cette  Paroifle  ;   &  c'eft  avec 

»  chagrin  que  je  dois  vous  dire  ,   qu'il  m'a 

»  attribue  des  vues  intérefTees  ,  comme  fi 

»  je  ne  me  propofois  que  de  gagner  votre 

»  afreclion  par  mon  zèle  pour  votre  fervice. 

»  Et  lorfque  je  lui  ai  repréfenté  les  devoirs 

»  de  notre  charge  ,   &  que  j'ai   voulu  le 

»  prendre  du  coté  de  la  confeience  ,    en  lui 

»  proteftant   que   je  n'avois  aucun  intérêt 

>»  perfonnel  dans  cette  affaire  ,  il  m'a  ré- 

ii  pondu  froidement ,  que  j'étais  bien  bon  ; 

i>  mais  que  j'etois  encore  jeune,  &  ne  con- 

>i  noitïbis  gueres  le  monde  :  qu'à  la  vériré 

»  votre  fort  étoit  déplorable  ;  mais  que  il 

IL   ïariie.  C 
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t>  lui  ÔC  moi  voulions  entreprendre  de  ré- 
sj  former  le  genre  humain  à  cet  égard  , 
ï>  nous  aurions  bien  de  l'ouvrage  :car,dit-ii, 
**  le  vice  donc  il  s'agir  eft  trop  commun  6c 
»  trop  à  la  mode,  pour  pouvoir  être  dé- 
*>  racine  par  les  remontrances  de  deux  ou 
?>  trois  amples  Eccléfiaftiques.  La-dedus  il 
t>  (e  mit  à  faire  quelques  réflexions  fur  la 
i>  conduire  que  tiennent  nos  Prélats  par 
39  rapport  aux  plus  grands  personnages  de 
a>  Fhtat  ,  comme  voulant  juitirier  par- là  la 
>9  froideur  qu'il  témoignoit  à  vous  rendre 
»  fer  vice. 

:>  Je  lui  repréfentai  qu'il  y  avoir  beau- 
5J  coup  de  différence  encre  votre  conduire 
?>  &  celle  des  femmes  qui  fe  lailTent  fedui- 
s>  re  ;  que  ,  fi  celles-ci  vivent  mal ,  c'eft  de 
»  leur  bon  gré  ;  au  lieu  qu'en  vous  reniant 
2>  fervice  ,  on  fauveroic  une  venu  qui  avoic 
a?  peu  d'exemples  ^  je  lui  mourrai  eniuite 
n  votre  lettre. 

s>  Il  dit  qu'elle  ctok  bien  écrite,  qu'il 
>>  avoir  pitié  de  votre  foct  ,  &  qu'il  h.  lois 
i)  vous  entretenir  dans  vos  bonnes  réiolu- 
»  fions.  Mais ,  ajoîka-t-il  ,  qcje  voulez-vous 
a  que  je  iaïïe  ,  M.  Williams  ?  Je  voudrois, 
«  dis-je ,  que  vous  enfliez  la  bonté  de  lui 
»  permettre  de  vous  retirer  chez  vous,  6c- 
',:  de  .  arer  avec  votre  femme  &  vo- 
niéce  ,  jufquce  à  ce  qu'elle  puifie  fe 
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n  rendre  chez  Tes  pareris.  Quoi:  dit— il  ,  que 

w  j'aille  me  brouiller  avec  un  homme  au  Si 
»  riche  ôc  auilï  puiîTant  que  M.  B  ? . . .  Je 
»  rien  ferai  rien  ,  je  vous  affure  ;  &  vous 
*3  devriez  réfléchir  fur  ce  que  vous  entre- 
»  prenez.  D'ailleurs ,  elle  avoue  elle  même! 
«qu'il  promet  d'en  agir  honorablement 
»  avec  elle  ,  &  fa  détention  lui  procurera 
»  des  conditions  avanrageufes  ;  car  il  r.'eft 
»  ni  avare  ,  ni  méchant ,  excepté  dans  cette 
»  feule  affaire;   &c.  tout  autre  jeune  Gen- 

*  tilhomme  en  feroit  autant. 

a  Je  vous  allure  que  cette  réponfe  de' 
»  M.  Revers  m'a  fait  beaucoup  de  peine, 
°>  même  pour  l'amour  de  lui  :    je  ne  fuis 
<>  pourtant   pas  découragé  par  ce  mauvais 
»  fucecs  3    ôc  je  tacherai  de  vous  fervir  , 

*  quoi  qu'il  en  puifîe  arriver. 

«  Je  n'entends  pas  dire  encore  que  M.  EL; 
s>  foit  prêt  d'arriver.  Je  fuis  bien  aife  de  ce 
»  que  vous  m'avez  appris  au  fujet  de  ce 
;>  malheureux  Jean  Arnold  ;  cela  produira 
»  peut  être  quelque  chofe  qui  vous  fera  utï- 
»  le.  Pour  ce  qui  éft  de  vos  paquets  ?  vous 
«  pouvez  les  cacheter ,  &:  les  mettre  dans 
n  l'endroit  marqué  ,  Ci  vous  croyez  qu'on 
v  ne  foupçonne  encore  rien  ,  &  à  la  pre- 
>:  miere  occafîon  je  les  enverrai  chez  vo- 
a  tre  père  :  mais  s'ils  font  un  peu  gros , 
»  vous  ferez  bien  d'être  fur  vos  gardes.  Je 

Cij 
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«  comprends  que  cette  méchante  femme  fe 
m  défie  beaucoup  de  moi. 

»  Je  viens  d'apprendre  que  le  Miniftre , 

»  dont  M.  B m'a  promis  la  Cure  ,  fe 

?»  meurt.  Je  me  fais  prefque  un  fcrupule 
»  de  l'accepter  ,  puîfque  je  travaille  à  ren- 
>»  verfer  fes  detTeins;  mais  je  me  flatte  qu'il 
s»  m'en  remerciera  un  jour.  Pour  de  l'ar- 
»  gent  ,  n'y  penfez  pas  pour  le  préTent. 
*j  Soyez  perfuadée  que  vous  pouvez  me 
>«  commander  tout  ce  qu'il  vous:  plaira  , 
»  &  que  je  ferai  ce  qui  fera  en  mon  pou* 
n  voir. 

»  Je  crois  que  lorfque  nous  entendrons 
35  dire  qu'il  arrive ,  il  faudra  faire  ufage  de 
j>  la  clef  que  je  vous  ferai  tenir  bien-toc. 
»  Je  pourrai  louer  un  cheval  pour  vous , 
>j  qui  vous  attendra  à  un  demi-mille  de  la 
*>  porte  du  jardin  ,  de  l'autre  côté  d  la 
*j  prairie  ,  &  je  vous  conduirai ,  ou  vous  fe- 
»>  rai  conduire  à  un  village  à  quelques 
3>  milles  d'ici  j  c'eft  pourquoi  ne  perdez 
»  pas  efpérance  ,  je  vous  en  conjure.  Je 
»  fuis ,  admirable  Pamela, 

»  Votre  très -fidèle  dmi a  &é  * 

Je  fis  mille  réflexions  fur  le  commence- 
ment de  la  lettre  de  cet  honnere-homme; 
&  fans  les  efpérances  qu'il  me  donne  à  la 
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fin  ,  je  me  ferois  crue  ruinée  fans  refîcilr- 
ce.  Je  lui  écrivis  pour  lui  témoigner  ma 
reconnoiflance  de  toutes  les  peines  qu'il 
avoit  eu  la  bonté  de  prendre  ;  je  déplorai 
la  dureté  des  gens  de  diftindtion  ,  qui  pa- 
roifïbient  fi  peu  touches  de  mon  trifte  Tort  ; 
la  méchanceté  des  hommes  ,  qui  premiè- 
rement font  naître  des  modes  criminelles  , 
&  qui  allèguent  enfuite  ces  modes  mêmes 
pour  fe  difpenfer  d'y  remédier ,  &  le  peu 
de  part  que  Yon  prend  aux  malheurs  d'au- 
trui.  Je  le  priai  de  ne  point  écrire  à  Milé- 
dy  Davers  ,  craignant  que  cela  ne  fervîc 
qu'à  faire  connoître  à  fon  frère  qu'elle  étoic 
instruire  de  fes  mauvais  defleins  ;  ce  qui 
ne  feroit  que  l'endurcir  de  plus  en  plus  , 
l'obligeroit  à  venir  ici  plutôt ,  &  le  dcter> 
mineroit  à  me  perdre  fans  reflburce  :  d'ail* 
leurs  cela  feroit  foupçonner  M.  Williams  , 
&  découvriroit  que  c'étoit  par  fon  moyen 
que  la  lettre  auroit  été  envoyée.  J'appréhen- 
dois  aufîi  que ,  quand  même  la  bonne  Da- 
me voudroit  s'intérelTer  pour  moi ,  ce  donc 
il  y  avoit  lieu  de  douter  ,  parce  qu'elle  craint 
fon  frère,  quoiqu'elle  l'aime  beaucoup  * 
cela  ne  produisît  aucun  effet  pour  moi. 
C'eft  pourquoi  j'étois  réfolue  d'attendre  ce 
que  je  pouvois  efpérer  du  fecours  de  M. 
Williams  ,  par  le  moyen  de  la  clef  &  du 
cheval  qu'il  me  promettoit.  Je  lui  parlai 

C  iij 
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auffi  de  la  lettre  de  mon  Maître  ,  dans  la- 
quelle il  me  prie  de  lui  permettre  de  venir  : 
je  dis  que  je  craignois  qu'il  ne  vînt  à  I'irn- 
provifte  ,  ôc  qu'à  caufe  de  cela  il  n'y  avcit 
point  de  tems  à  perdre  ,  de  peur  de  laiffer 
échapper  l'occasion  :  je  lui  contai  le  tour 
que  la  méchante  créature  ir/avoit  joué  ail 
fujêt  de  l'argent ,  &c. 

Je  n'eus  pas  le  tems  de  prendre  copie  de 
cette  lettre, tant  j'étois  obfervée  étroitement. 
Mais  après  l'avoir  mife  dans  mon  iéin  je  fus 
tranquille.  J'afîai  trouver  Mad.  Jewkes  ,  & 
je  lui  dis  que  je  voulois  la  confuker  fur  la. 
lettre  que  j'avois  reçue  de  mon  Maître. 
Ceue  marque  de  .la  confiance  que  i'avois 
,en  elle  lui  fit  beaucoup  de  plaiiîr.  Voilà  qui 
va  bien  maintenant  ,  me  dit- elle  ,  faifons 
un  tour  au  jardin ,  ou  ailleurs  (i  vous  l'ai- 
mez mieux.  Je  fis  femblant  d'être  fort  iiv 
indifférente  là-dellus  5  ainfi  nous  enttâmes 
dans  le  jardin.  Je  commençai  à  lui  parler 
de  la  lettre  ;  mais  je  n'eus  garde  de  lui  dire 
coût  ce  quelle  contenoit.  Je  dis  feulemem 
qu'il  me  prioit  de  lui  permettre  de  venir  ^  5c 
qu'il  fe  flatroit  qu'elle  me  traitoit  avec  bon- 
té. Je  vous  prie ,  Madame  Jewkes ,  ajou- 
tai je  >  donnez  -  moi  confeil  là  -  delTus.  Js 
vous  dirai  naturellement  ma  penfée  ,  ré- 
pondit -  elle  ;  je  vous  confeille  de  lui  écrire 
de  venir;  cela  l'obligera,  infiniment ,  &  j'ofe. 
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alîurer  que  vous  vous  en  trouverez  mieux» 
Comment  mieux  ,  dis  je  ?  Je  fçais  que 
vous  ères  perfuadee  qu'il  na  d'autre  def- 
fein  que  de  me  perdre.  Je  hais  'cette  ridicule 
exprefïïon  ,  dit-elle,  vous  perdre.  Il  n'y 
a  point  de  Dame  dans  tout  le  pays  qui 
puiffe  vivre  plus  heureufe  ,  ni  être  traites 
plus  honorablement  que  vous,  iî  vous  le 
voulez. 

Te  ne  veux  pas  ,  repris  -  je  ,  difpurer 
maintenant  avec  vous  fttr  ces  termes  de 
ruine  &  d'honorable  \  je  vois  que  nous  en 
avons  des  idées  toutes  différentes.  Mais- 
croyez-vous  qu'il  ait  deiTein  de  me  faire 
des  proportions  comme  à  une  Maîfreffe  9 
ou  plutôt  une  efclave  ,  qu'on  veut  entre- 
tenir ?  Je  crains,  dit-elle,  que  ce  ne  i<jr~ 
I  deffein  :  mais  quand  cela  ferait  ,  je 

vous  affaire  que  je  n'en  fçais  rien  du  tout  ; 
vous  obtiendrez  toutes  les  conditions  quer 
vous  demanderez  -,  car  je  vois  bien  que 
vous    pouvez  le    mener    comme    il   ybus 

ÎA 

Je  ne  pus  foufTrir  de  l'entendre  parler 
aini;  ,  quoiqu'elle  n'eût  rien,  dit  que  je 
H'euiTè  déjà  craint  il  y  a  long  rems  \  &  Je 
me  récriai  extrêmement  contre  un  pareil 
deffein.  Peut- être  qu'il  vous  epouiera  ,  dit- 
elle  Non  ,  non  ,  repris-je  ,  cela  ne  fçaû- 
roit  être  j  je  ne  le  defire  point ,  &  je  n . 

Civ 
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attends  pas.  Sa  naiffance  ne  fçauroit  lui  per- 
mettre d'avoir  cette  penfée  ,  &  toute  fa 
conduite  me  perfuade  du  contraire.  Et  vous 
voudriez  après  cela  que  je  lui  écrivitfe  de 
venir  ici  ?  Ne  feroit-ce  pas  le  prier  de  ma 
propre  ruine  ? 

Cefl:  ce  que  je  ferois ,  dit  elle  ,   Ci  j'étois 
à  votre  place  ;  &  quand  même  les  choies 
<levroient   tourner  comme    vous  vous  l'i- 
maginez ,  j'aimerois  mieux   me   tirer  de 
peine  tout  d'un  coup,  que  de  vivre  comme 
vous  faites  dans  des  craintes  &  des  frayeurs 
perpétuelles.    Non  ,  rcpris-je  ,    une  heure 
de  vie  dans  l'innocence  vaut  mieux  qu'un» 
iîécle  entier  parlé  dans  le  crime  ;  &  quand 
je  devrois  me  rendre  infiniment  plus  mal- 
heureufe  encore ,  je  ne  me  le  pardonnerois 
jamais  Ci  je  ne  prolongeois  pas  le  tems  de 
mon  innocence  autant  qu'il  m'eft  pofïible. 
Qui  fçait  ce  que  la  Providence  peut  faire 
en  ma  faveur  * 

Peet  être  ,  dit-elle,  que  ,  comme  il  vous 
aime  (î  fort,  vous  pourrez  par  vos  prières 
&  par  vos  larmes  l'engager  à  vous  mettre 
en  liberté  ;  &  par  cette  raifon  »  il  me  fem- 
bie  que  vous  feriez  mieux  de  lui  permettre 
de  venir.  Je  lui  écrirai ,  dis-je  ,  parce  qu'il 
attend  une  réponfe;  &  que,  s'il  n'en  rece- 
voit  point  ,  cela  lui  fourniroit  peut-être  un 
prétexte  de  venir.  Mais  comment  lui  fe- 
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rai-je  tenir  ma  réponfe  2  J'en  aurai  foin , 
dit- elle  ,  cela  eft  dans  mes  iiidructions.  Je 
m'en  douteis  bien  ,  dis-je  en  moi-même» 
par  ce  que  M.  Williams  m'a  écrit  au  fujet 
du  Maître  de  Pofte. 

Le  J  ardinier  venant  à  pafTer  près  de  nous  » 
je  lui  dis  ;  M.  Jacob  ,  j'ai  planté  quelques 
fèves  ,  ôc  j'appelle  cet  endroit-là  mon  jar- 
din :  il  eft  tout  proche  de  la  porte,  là-bas  , 
je  vais  vous  le  montrer ,  Ôc  je  vous  prie 
de  ne  le  point  bêcher.  Je  fus  donc  avec 
lui  ,    &  lorfque  nous  fûmes  entrés  dans 
une  autre  allée  ,   de  manière  que  Mad. 
Jewkes  ne  nous  pouvoit  plus  voir  ,  Ôc  que 
nous  fûmes  proche  du  tournefol  :  Je  vous 
prie,  lui  dis-je,  d'aller  demander  à  Mad. 
Jewkes  fi  elle  a  encore  quelques  fèves  à 
me  doener  pour  planter.  Il  fourit  ,  ôc  je 
m'imagine  que  ce  fut  à  caufe  de  ma  fimpli- 
cité  ;  &  des  qu'il  eut  le  dos  tourné ,  je 
gliflai  ma  lettre  fous  la  terre  entre  les  tuiles, 
&  puis  je  m'en  retournai  comme  pour  at- 
tendre qu'il  revînt  :  comme  Mad.  Jewkes 
n'étoit  pas  loin,  il  revint  bien-tôt  ,  ôc  elle 
le  fuivit.  Que  voulez  -  vous  faire  de  fèves, 
me  dit-elle  :  elle  m'effraya  beaucoup  ;  car 
elle  me  dit  à  l'oreille  :  Je  crains  quelque 
rufe  ;  car  vous  n'avez  pas  coutume  d'en- 
voyer faire  de  fi  ridicules  mefTages.  Quelle 
rufe  ,  repris- je  2  En  vérité  il  eft  biendur  que 
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je  ne  puîffe  pas  dire  un  mot,  ni  faire  mi' 
pas  ians  être loupçonnée.  Mon  Maure  m'é- 
crit ,  dit  -  elle  ,  qu'il  faut  que  je  prenne 
garde  à  vous  avec  tout  le  foin  pciïible  ; 
car  quoique  vous  foyez  innocente  comme 
une  colombe  ,  vous  ères  rufée  comme  un 
renard.  Mais  fi  vous  nie  trompez  ,  je  vous 
le  pardonnerai. 

je  longeai  alors  au  tour  qu'elle  m'avoit 
joué  pour  attraper  mon  argent  ,  de  j'aurois 
pu  la  maltraiter,  (1  j'avois  ofé  :  mais  je 
ent  :  Puiique  vous  dites  que 
vous  me  le- pardonnerez  (1  je  vous  trompe  y 
cela  me  fait  iouvenir  de  mon  argent  ;  je 
vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  le  ren- 
dre ;  car  quoique  je  n'en  aie  pas  befoin  à 
préfent,  je  fçais  que  vous  avez  voulu  feule- 
ment badiner  ,  Ôc  que  vous  avez  deifein 
de  me  le  rendre.  Vous  l'aurez  en  tems  êc 
lieu  ,  dit-elle;  mais  je  vous  afïure  que  j'ai 
voulu  le  tirer  d'entre  vos  mains,  de  peur 
que  vous  n'en  Minez  un  mauvais  ufage.  Nous 
nous  difputâmes  là-defïus  jufqu'à  ce  qi:e 
nous  fufïlons  rentrées,  Enfuite  je  fus  écrire 
ma  lettre  à  mon  Maure;  <Sc  comme  favois 
le  deffein  de  la  montrer  à  Madame  Jewkes , 
je  n'y  voulus  rien  mettre  qui  put  TorTenfer: 
Car  je  ne  compte  gueres  fur  l'offre  que 
me  fait  mon  Maître  de  m'envoyer  Mad. 
Jervis  ,.  au  lieu  de  cette  méchante  fem- 
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me.  J'avoue  pourtant  que  tour  ce  qui  pour-* 
rcit  m'arriver  de  plus  agréable  ,  excepté 
ma  ferrie  de  ce  lieu- ci  ,  feroit  d'avoir 
Mad.  Jervis  avec  moi.  Je  ne  fis  pas  grand 
cas  non  plus  de  tout  le  relie  de  la  lettre  de 
mon  Maître  ;  car  s'il  avoir  eu  delleirt  de  me 
traiter  honorablement  ,  il  ne  m'aurcit  pas 
fait  enlever  ,  ni  enfermer  ,  comme  il  a  tait 
Voici  ce  que  je  lui  écrivis, 

»  MonfeuT  9 

»  Lorfque  je  considère  combien  iî  vous 
»  eft  aifé  de  me  rendre  heureufe  ,  puifque 
«tout  ce  que  je  defire ,  c'eft  d'avoir  la 
»  permiiïîcn  de  retourner  chez  mes  paii* 
a  vres  père  ôc  mère  ;Uorfque  je  réfléchis 
h  fur  îa  propo&ion  que  vous  m'aviez  faite 
»  au  fujet  d'une  certaine  perfonne  ,  <k  dont 
3}  vous  ne  dites  pas  un  mot  à  préfent  ; 
»  lorfque  je  penfe  à  la  manière  étrange 
»  dont  vous  m'avez  fait  enlever  ,  &  dont 
»  vous  me  tenez  encore  prifonniere  ici  ; 
»  croyez-vous  ,  Monsieur  ,  (  pardonnez  la. 
»  liberté  que  prend  votre  pauvre  ferrante, 
»  mes  appréhennons  m'infpirent  de  la  har- 
m  dielTe,)  croyez  -  vous ,  dis- je  ,  que  les 
»  aflurances  générales  que  vous  me  don- 
x  nez  de  la  pureté  de  vos  intentions  6V  de 
»vcs  delfeins  honorables,  puiffent  faire 
a  fur  moi  la  même  impreflion    que  vos 
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*  moindres  paroles  feroient  ,  fi  vous  ne 
»  vous  étiez  pas  conduit  comme  vous  avez 
»>  fait.  O  mon  cher  Monfieur  !  je  ne  crains 
»  que  trop  que  les  idées  que  vous  vous 
»  formez  de  l'honneur  ne  foient  bien  dif- 
a>  férentes  des  miennes.  Je  n'ai  d'efpé- 
»  rance  que  dans  votre  abfence.  Si  vous 
«  avez  des  proportions  à  me  faire  qui 
»  s'accordent  avec  l'honneur  »  félon  l'idée 
9*  que  je  me  forme  de  ce  mot  ,  un  petit 
»  nombre  de  lignes  fuffira  pour  me  les 
9»  faire  connoître  ,  ôc  j'y  répondrai  de  la 
»  manière  qui  me  conviendra.  Mais  hélas  ! 
»  quelles  prcpofitions  un  homme  de  votre 
»  nailTance  peut-il  faire  à  une  pauvre  fille 
»  comme  moi  ?  Je  conneis  trop  bien  ce 
«  qui  convient  à  votre  rang,  pour  m'ima- 
3>  giner  que  jepuiiïe  rien  attendre  de  vous , 
»  que  de  terribles  tentations  &  une  entière 
«  ruine  .  fi  vous  venez  ici.  Et  vous  ne  fca- 
93  vez  pas  ,  Monfieur  ,  ce  que  la  malheu- 
;>  reufe  Famsla  peut  ofery  li  on  la  poufie 
a  u  défefpoir. 
«  De  quelque  imprudence  que  vous 
»  puiffiez  m'accufer  ,  je  ne  prétends  pas 
»  m'en  défendre  ;  je  fouhaite  feulement 
v  qu'on  ne  me  force  pas  à  faire  ce  qui 
»  autrement  ne  me  ferait  jamais  venu  dans 
a*  l'efprit.  Pardonnez  ,  Monfieur  ,  la  îiber- 
»  té  aycc  laquelle  je  yous  déclare  ce  que 
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N  je  penfe  :  je  ferois  bien   fâchée  de  me 
»  conduire  envers  mon  Maître  d'une  ma- 
»  nÎÊre  qui  ne  fût  pas  bienféante  :  mais  il 
»  faut  que  je  vous  dife  qse  ma  vertu  m'efl 
»  fi  chère,  que  je  traite,  &,  comme  je  l'ef- 
»  père  ,  je  traiterai   toujours  toute  autre 
j>  confidération  comme  une  pure  minutie 
»>  qui  doit  céder  à  la  vertu  ,  lorfquelle  fe 
»  trouve  en  oppofnion  avec  elle.  Si  vos 
m  intentions  font  honnêtes ,  pourquoi,Mon- 
»  fieur  ,  ne  me  les    faites -vous  pas  con* 
»  noître  nettement?  Pourquoi  faut-il  m'em- 
»  prifonner  pour  m'en  convaincre  ?  Pcur- 
m  quoi  me  garde-t-on  ,   de  m'obferve-t-on 
»  fi  étroitement   ?    Pourquoi   m'empéche- 
h  t-on  de  parler  à  qui  que  ce  foit?  Pour- 
»  quoi    ne    veut- en     pas    me    permettre 
3>  de  fortir  ,  pas  même  d'aller  à  l'Eglife 
»  prier  Dieu  pour  vous ,  qui ,    excepté  de- 
»  depuis  quelque  tems ,    aviez  toujours  été 
»  un    bienfaiteur  fi  généreux  envers  moi  ? 
a  Pourquoi  tout  cela,  Monfieur  ,  je  le  de~ 
a  mande  humblement ,  pourquoi  tout  cela, 
>3  C\  vos  intentions  font  honnêtes  Se  pures  ? 
»  Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  faire  des 
*>  reproches  à  vous ,   Monfieur  ,  qui  êtes 
»  fi  fort  au-deflus  de  moi  ,  fi  ce  n'eft  fur 
>i  un  fujet  qui  me  touche  de  fi  près.  Par- 
>i  dennez-moi ,  Monfieur  -,  je  me  flatte  que 
^  vous  me  pardonnerez  :  je  defire  û  peu 
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&  de  vous  voir  ,  que  la  feule  penfée  de 
x>  votre  venue  me  remplit  de  frayeur.  Quel- 
»  que  proportion  que  vous  ayez  à  me  faire  , 
m  &  quelques  defleins  que  vous  ayez  .par 
as  rapport  à  moi  ,  que  mon  aquiefcement 
•«  foit  celui  d'une  perfonne  libre  ,  quelque 
»j  pauvre  8c  de  balle  nairTance  que  je  fois, 
j>  6c  non  celui  à\\no.  vile  efclave  ,  que  les 
m  menaces  8c  la  crainte  forcent  à  faire  ce 
a  qu'elle  abhorre.  La  fervitudj  où  l'on  me 
»  tient  m'eft  certainement  bien  dure,  elle 
»  me  fait  fouf&ir  extrêmement.  Faites-la 
i>  ceffer,  je  vous  en  conjure  ,  autrement... 
*>  Mais  je  n'ofe  pas  en  dire  davantage ,  fi 
»  ce  n'eft  que  je  fuis , 

«  Votre  très  miférable  &  très- 

»  opprimée  Servante.» 

Après  avoir  pris  copie  de  cette  lettre  ; 
Je  la  pliai  ;  8c  Mad.  Jewkes  étant  montée 
là-delfus  ,  elle  s'afïit  près  de  moi  j  &  comme 
elle  me  vit  mettre  i'adrelTe  ,  elle  me  de- 
manda fi  j'avois  fuivi  fou  confeil ,  &  fi  je 
■confenrois  que  mon  Maître  vint.  Vous  pou- 
vez lire  ma  lettre  >  lui  dis  je  ,  fi  cela  vous 
fait  pîaifir.  Voilà  qui  eft  obligeant  ,  ré- 
pondit -  elle  :  je  vous  en  aime  davan- 
tage.. Mais  ;   dis-je  ,   n'y  changez  pas  un 
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mot.  Je  n'y  changerai  rien  ,  reprit-elle; 
ôc  après  l'avoir  lue  ,'  elle  en  ioua  le  flyle  ; 
mais  elle  die  ,  que  Je  prenois  un  tour  trop 
icrieux  ,  &  que  je  preiïois  la  chofe  trop 
vivement  ;  qu'il  auroit  mieux  valu  s'en  en- 
tretenit  de  bouche  que  par  écrit.  Elle 
vouloir  que  je  lui  expliquaiïe  quelques  en- 
droits ,  comme  en  particulier  la  propor- 
tion au  (ujet  d'une  certaine perjonne  ;  mais 
je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  lui  donner  les 
explications  qu'elle  demandok.  Eh  bien  , 
Me  ,  je  ne  doute  pas  eue  vous  ne 
vous  entendiez  encore  mieux  dans  la  fuite. 
Je  cacherai  ma  lettre  ,  &  elle  fe  changea 
•de  i'eavover. 


<* 
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DIMANCHE. 
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Omrce  jetois  perfuadée  qu'il  croit 
inutile  d'efpérer  qu'on  me  permît  d'aller  à 
P£glife  ,  je  ne  le  demandai  poinr.  J'ctois 
d'autant  plus  indifférente  fur  ce  fujet ,  que 
quand  même  on  m'auroit  donné  la  per- 
mifTion  d'y  aller ,  la  vue  des  perfonnes  du 
voifinage  ,  qui  avoient  témoigné  ranr  d'in- 
fenflbiiité  pour  mes  malheurs  n'auroit  pu 
que  me  caufer  un  vif  chagrin  :  8c  il  m'au- 
roit été  impoflible  d'écouter  avec  édifi- 
cation ce  M.  Peters  ,  quelque  excellent 
fermon  qu'il  eût  prêché.  Ainfi  je  fis  mes  dé- 
votions en  particulier. 

M.  Williams  eft  venu  hier  &  aujourd'hui 
fuivant  fa  coutume  ,  &  il  a  pris  ma  lettre  ; 
mais  comme  nous  n'avons  point  de  prétexte 
de  nous  parier  en  particulier ,  nous  avons 
évité  d'avoir  la  moindre  converfation  en- 
fembîe  ,  &:  nous  nous  femmes  tenus  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre.  Mais  j'ctois  fâchée 
qu'il  ne  m'eût  poinr  apporté  la  faufîe  clef; 
car  Ci  j'avois  été  à  fa  place  le  n'aurois  pas 
perdu  un  moment  de  tems.  Pendant  que 
j'érois  à  faire  mes  dévotîons,  Mad.  Jewkes 
eft  montée  ,   &  vouloit  fort  m  engager  à 

lui 
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lui  chanter  quelque  Pfeaume  ;  comme  dans 
les  autres  jours ,  elle  m'importune  fouvent 
pour  me  faire  jouer  quelque  air  fur  le 
clavecin  ,  &  l'accompagner  de  ma  voix. 
Mais  je  la  refufai  ,  parce  que  j'étois  fî 
abattue  ,  que  je  ne  pouvois  parler  ,  ni 
fouffrir  qu'on  me  parlât.  Après  qu'elle  fut 
fortie,je  me  rappellaife  Pfeaume  CXXXV II. 
qui  effc  fort  touchant ,  &  je  pris  la  liberté 
d'y  faire  quelques  changemens  pour  l'ap- 
pliquer aux  circonstances  oùjemetrouvois  : 
je  me  flatte  qu'il  n  y  a  point  de  péché  là- 
dedans. 


11.  tétdm  ft 
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LUNDI  ,    MARDI  ,  MERCREDI. 

\J  Uoique  }ë  ne  trouve  gucres  l'bccafïon 
décrire  ,  tant  on  m'obierve  étroitement  9 
j'écris  pourtant  à  prêtent  avec  un  peu  plus 
de  tranquillité  que  je  ne  faifois  ,  parce 
qu'il  y  a  une  bonne  partie  de  mes  écrits 
en  fureté  entre  les  mains  de  M.  Williams, 
qui  vous  les  enverra  à  la  première  occa- 
fion  ;  de  forte  que  je  ne  me  fuis  pas  oc- 
cupée tout  à  fait  inutilement.  Je  fuis  main- 
tenant délivrée  de  la  crainte  où  j'étois  qu'on 
ne  trouvât  mes  écries  fi  je  venois  à  être 
fouillée  ,  ou  à  être  furprife  en  écrivant, . 
Mad.  Jewkes  m'a  permis  de  prendre  l'air 
à  cinq  ou  iix  milles  d'ici-:  mais  je  ne  fçais- 
pourquoi  elle  nVobferve  plus  étroitement 
que  jamais  :  ccCï  pourquoi  M.  Villiams  de 
moi  fommes  convenus  de  difeontinuer  notre - 
ccrrefpondance  du  tourne! ol  pour  trois 
jours. 

La  pauvre  Cuifinitere  a  eiïuyé  un  terri- 
ble accident  :  elle  a  été  fort  bleflee  par  un 
taureau  dans  h  prairie  qui  eft  au  bout  du 
jardin  ,  au  -  delà  de  la  muraille.  Or  il  fau- 
dra que  je  traverie  cette  prairie  quand  je 
me  déroberai  d'ici ,  &  elle  a  environ  un 
tti.Uk  de  (011g  :  on  trouve  en(ui:e  des  com^-- 
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n'iur.es  ,  &  puis  un  chemin  battu  ,  .par  eu 
j'efpere  de  me  fauver  ,  des  que  M.  Wil- 
liams m'aura  trouvé  un  cheval  ,   &    prépa- 
iut  pour  ma  fuite.  Car  il  m'a  fait  faire 
lîîe-clef  ,  qu'il  a  cachée  fous  terre, 
y:    ;he  de  la  porte  du  jardin  ,  comme  il   a 
le  moyen    de   me  le    dire  à  l'ô-r 
.  e. 

Il  vient  dans  ce  moment  nous  apprendre 
que  le  Minière   à  qui  il   efpere  de  fuecc- 
cer\  eft  mort  :  comme  ce  n'ed:  point  un 
fecret,  il  a  pu   en  parler  à   Mad,  Jewkes 
en   ma  préfence  ,   &  elle   l'en   a    félicité* 
V  :      z    ce    que  c'ed   que  le  monde   !    La 
:   de  l'un  fait  la  joie  de  l'autre.  C'ëffc 
que  nous   nous    chaflons    fùccefîïve- 
■.:.   Mes  malheurs  me  rendent  férleufe,  • 
M,  Williams  a  trouvé  moyen  de  me  glif- 
ier  une  lettre  dans  la  main  ,  &  s'en  eft  a> 
îé.  En  fe  retirant  il  m'a  jette  un  t 

rëfpe  et  u  c  u  x  &:  fi  t  r  i  ft-  e  ,qu  e  M  a  d*/  Je  ta  I  e  ■  ■  :     \ 
dit  là-deiïus  :  En  vérité,  Mile,    e  crois  c  -^ 
re  jeune  ï  :  eft  amoureux  de  vo.  \ 

Afc    î   Mad.    Jewkes  ,    me   fuis-je  écriée  ,  • 
il  connoit  trop  fes   intérêts   pour  penfe 
moi.  Comment!  dit-elle  (ce  fbr ,  je  crois  3 
.:  le  deflein  de  me  fonder  )  il  me  femble  - 
vous  ne  fçauriez  faire  mttut  ni  l'un  ni 
l'autre  que  de  vous  marier  en  femble  :  J'ai 
cec   depuis"  fi.  peu-  touchée  de  votre  trille  - 

D  y , 
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état ,  en  voyant  combien  vous  appréhen- 
dez d'être  déshonorée  par  mon  Maître  , 
qu'il  me  femble  que  ce  feroit  dommage 
cjue  vous  n'époufailiez  pas  M.  Williams. 

J'étois  perfuadée  que  ce  n'étoit  là  qu'un 
artifice  de  fa  part  \  car  bien  loin  d'être  tou- 
chée de  mon  fort  ,  comme  elle  le  préten- 
doit  ,  elle  nous  obferve  lui  &  moi  plus 
étroitement  que  jamais.  C'eft  pourquoi  je 
lui  dis:  Il  n'y  a  point  d'homme  au  monde 
que  je  fouhaite  d'époufer.  Tout  ce  que  je 
defire  ,  c'eft  de  conferver  ma  vertu  :  &  (î 
je  fuis  allez  heureufe  que  de  pouvoir  four- 
nir un  jour  quelque  fecours  &  quelque  con* 
foLation  à  mes  pauvres  parens  ,  c'eft  le  plus 
haut  point  auquel  toute  mon  ambition  al» 
pire.  Cependant ,  reprit-elle,  j'ai  ïongé  fort 
férieu Cernent  que  M.  Williams  feroit  un 
mari  qui  vous  conviendroit  fort  :  &  comme 
H  fera  redevable  de  fon  établilfement  à 
mon  Maître  ,  il  fera  bien  aife ,  fans  doute  > 
de  lui  avoir  l'obligation  d'une  femme  choi- 
sie par  lui-  même  y  &  fur  -  tout ,  ajouta- 
t-elle  ,  une  femme  fî  jolie  >  fi  fpirituelie , 
&  ft  bien  élevée. 

Cela  me  rit  foupçonner  qu'elle  pouvoir 
fçavoir  quelque  ehofe  de  la  propofuion  que 
mou  Maître  m'avoit  faite.  Je  lui  demandai 
donc  ,  fi  elle  avoit  quelque  raifon  de  croi- 
jre  qu'on  eût  ce  dcflfeku  Nona  du-elle  »  ç* 
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n'eft  qu'une  penfée  qui  m'eft:  venue  dans 
l'cTpric  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  mon  Maître  fe  propafe  ce  but  ,  ou  mê- 
me quelque  chofe  de  plus  avantageux  pour 
vous.  Mais  Ci  vous  approuvez  ce  projet , 
Je  le  propoferai  incontinent  à  mon  Maî- 
tre. Elle  ajouta  une  condition  abominable, 
qui ,  fi  je  voulois  y  confentir,  dit  elle,  hà- 
feroit  la  conclusion  de  cet  affaire.  Je  lui 
dis ,  que  ce  qu'elle  me  donnoit  à  entendra 
me  faifoit  horreur  :  &  que  pour  M.  Wil- 
liams il  me  paroifloit  un  homme  obligeant 
&  poli  ;  mais  que  ,  comme  d'un  côté  il 
ctoit  au-deffus  de  moi  ;  de  l'autre  ,  les  Ec- 
cléiiaftiques  étoient  de  tous  les  hommes 
ceux  pour  lefquels  je  me  fentois  le  moins 
d'inclination.  Quand  elle  vit  qu'elle  ne 
pouvoir  rien  tirer  de  moi  >  elle  changea 
de  difcours. 

Je  lirai  tantôt  la  lettre  de  M.  Williams  ; 
&  je  vous  en  communiquerai  le  contenu. 
Ma  Gouvernante  monte  &:  defcend  conti- 
nuellement ,  de  forte  que  je  crains  qu'elle 
ne  me  furprenne. 

Je  vois  que  la  Providence  ne  m'a  pas 
abandonnée  ;  je  neferois  pas  dans  la  nécef- 
firé  de  faire  des  avances  à  M.  Williams  ,fi 
j'y  étois  difpofce  ;  &  Je  vous  affaire  que 
je  n'en  ai  pas  la  moindre  inclination.  Voici 
ce  qu'il  ni'écric 
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«  Je  ne  fçais comment  m/exprimer,  dans 
j>  la  crainte  où  je -fuis  que  vous  ne  penfiez 
«que  les  fervices  que  je  voudrois  vous 
x  rendre  font  intértfles.  Mais  en  vérité  je  ne 
»  -connois  qu'un  moyen  honnête  &  efficace 
»  pour  vous  tirer  de  la  dangèreufe  fuuation 
3*  où  -vous  vous  trouvez.  Ceft  d'cpoufer 
«•quelqu'un  que  vous  puiffiez  rendre  heu- 
*>  reux  par  votre  choix.  Par  rapport  à  moi  3 
3i  vu  i'érat  où  en  { ont  les  choies ,  je  me  mi- 
as  nerois  infailliblement  en  vous  cpcuiant  j 
«  «S:  f  ce  qui  feroit  pire  encore  ,  je  vous  ren- 
ia drois  malheureuie  aufîî.  Cependant  j'ai 
9»  tant  de  vénération  pour  vous  ,  <S:  Je  me 
>*  confie  fi  fort  en  la  Providence  Divine  > 
99  que  je  me  croirots  trop  heureux  fi  vous 
»  vouliez  accepter  nia  main,  je  renonce- 
m  ce  cas  à  toutes  mes  eipérances , 
je  vous  conduîrois  en  quelque  lieu  fur. 
':  pou  ?quoi  dis- je  en  ce  cas  ?  Je  le  fe- 
93  rai ,  foit  que  vous  jugiez  à  pcopOs  de  me 
wrécc  :  fi  glorieufernent ,   ou  non» 

93  J'ai  trouvé  maintenant  un  moyen  a  Au  ré 
»  d'être  informe  de  toutes  les  démarches 
sj-de  Aï.  B.,<u  &  dès  le  moment  que  i'ap- 
st  prendrai  qu'il  part  pour  venir  ici,  je  tien- 
i  un  cheval  tout  prêt  3  &  Je  vous  cou- 
*»  duirai  moi  même.  Je  m'abandonne  en- 
«'tiersmejic  à-  Yctre  boute  ,  ôl  je  fuiVsaî 
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»>  aveuglément  vos   ordres,  étant  avec   le 
us  profond  refpecl , 

i^Votrc  très  humhh  &  trcs-yjclc  Serviteur. 

»  Ne  penfez  pas  que  ce  ioit  ici  une  réfo- 
33  lution  foudaine.  Je  vous  ai  toujours  ad- 
.*>  mirée ,  fur  ce  que  j'avois  ouï  dire  de  vous; 
;■>  ôc  des  le  moment  que  je  vous  ai  vue  ,  j'ai 
»  fouhaité  de  pouvoir  rendre  iervice  à  unâ 
,-jperionne  iî  accomplie. 

Que  dirai- je,  mes  chers  père  &  mers-, 
fur  une  déclaration  fi  imprévue  ï  CVft  à  . 
préfent  que  j'aurois  befoîn  de  vos  conieils- 
plus  que  jamais.  Mais  après  tout  je  n'ai  au- 
cune envie    de    me  marier ,   &  /aimerois  ; 
mieux  demeurer  avec  vous  ;  cependant  j  ai- 
merois mieux  époufer  le  dériver  des  men- 
dians  qui  gueulent  de  porte  en  porte,   plu- 
tôt que  de  :  de  perdre  ma   verra. 
Il  me  femble          tant    que  j'ai  de  Ta  ver- 
fion  pour  le  ,          je.  Apres  mille  penféeji 
différentes  gai  me   vinrent  dans  l'efprit , 
voici  ce  que  je  me  rcfolus  enfin  d'écrire  à 
M.  Y, 

a>  Votre  dernière  lettre  m*a  pénétrée  co 
^ccufu'ion,  Vous  étss  trop  _  géneteux  3 
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»  jeneteaurois  fou fTrir  que  vous  rifquicz  ton- 

»  tes  vos  efpérances  pour  rendre  fervice  à 

«  une  pauvre  fille  comme  moi.  Je  ne  fçau- 

m  rois  fonger  à  l'offre  que  vous  me  faites , 

m  fans  beaucoup  d'inquiétude  ,  &c  en  même 

•y  tems  fans  une  grande  reconnoiiTance  ;  car 

«  rien  ne  fauroit  me  déterminer  à  changer 

»  de  condition,  (î  ce  n'eft  le  deffein  d'évi- 

*>  ter  mon  entière  ruine.  Ainfi  ,  Monfieur  , 

*  vous  ne  devez  pas  accepter  un  confen- 

»  Cernent  auflï  involontaire  que  le  feroit  le 

>»  mien  ,    fi  à  la  dernière  nécefïïtc  j'étois 

»  forcée  d'accepter  votre  offre  généreufe. 

33  Je  compterai  abfolument  fur  votre  bon- 

33  té  j  efpérant  que  vous  m'aflifterez  dans 

>»  ma  fuite  :  mais  je  ne  fongerai  pas  pour 

3>  le  préfent  à  l'honneur  que  vous  voulez 

33  me  faire  ,  Se  cela  principalement  à  caufe 

>3  de  vous-même  ;  &  je  n'y  fongerai  jamais 

33  que  de  l'aveu  de  mes  parens ,  qui ,  quoi- 

>»  que  pauvres ,  ont  autant  de  droit  d'éxi- 

»  ger  que  je  leur  obéiffe  dans  une  afFaire  â 

»  imporrante ,  que  s'ils  étoient  les  plus  xi- 

»  ches  d»  monde.  Je  vous  prie  donc  ,  Mon- 

»  fieur  ,  de  ne  vous  attendre  à  rien  de  ma 

33  part ,  fi  ce  n'eft  à  une  reconnoilîance  éter- 

»  nçlle  ,  qui  m'obligera  à  être  toute  ma  vie  » 

»  VQtre  très-cbUgêe.  Servant** 

JEUDÎ^ 
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JEUDI,  VENDREDI,  SAMEDI. 

Le  14,  le    15  ,  &   le   \  6  *-  jours   de    mon 

ejelavage. 

JV1  Ad.  Jewkes  a  reçu  une  lettre  ;  &  elle 
eft  beaucoup  plus  honnête  à  mon  égard,  fie 
à  l'égard  de  M.  Williams  ,  qu'elle  n'avoit 
coutume  d'être,  Je  fuis  furprife  de  n'a- 
voir point  reçu  de  réponfe  à  la  lertre  que 
j'ai  écrite  à  mon  Maître.  Je  m'imagine  qu'il 
eft  en  colère  de  ce  que  je  l'ai  preffé  un 
peu  vivement.  La  nouvelle  civilité  de  Mad, 
Jewkes  ne  me  rend  pas  plus  tranquille  : 
car  elle  ne  m'en  obferve  pas  moins  étroi- 
tement ;  &  elle  eft  bien  fine.  J'avois  em- 
ployé un  ftratagême  pour  tâcher  d'attraper 
fes  inftruclions ,  mais  fans  aucun  fuccès. 

Ma  dernière  lettre  eft  parvenue  fûre- 
tnent  entre  les  mains  de  M.  Williams,  par  le 
moyen  du  tournefol  ;  de  forte  que  cet  in- 
nocent artifice  n'eft  point  encore  décou- 
vert. Il  m'a  fait  fçavoir,  que  quoique  je  ne 
fois  pas  entrée  dans  fes  vues,  comme  il  s'en 
ctoit  flatte  ,  il  nen  diminuera  rien  de  fes 
foins  ni  de  fa  diligence  à  me  rendre  fervi- 
ce  ,  &  qu'il  abandonnera  à  la  Providence 
&  à  moi  le  foin  de  difpofer  de  lui ,  felou 
//.  Partie.  £ 
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qu'il  en  fera  digne.  Il  m'a  écrit  auiïî  qu'il 
vous  enverra  bien-tôt  par  un  melfager  de 
confiance  le  paquet  que  je  lui  ai  remis  pour 
vous ,  &  j'y  ai  ajouté  ce  oui  m'eft  arri- 
.vé  depuis. 
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jE  fuis  dans  une  furprife  que  je  ne  fçanrois 
exprimer.  Je  me  flatte  que  tout  va  bien. 
Mais  j'ai  des  chofes  étranges  à  vous  conter. 
M.  Williams  Se  Mad.  Jewkes  me  font  ve- 
nus trouver  enfemble  :  il  étoit  en  extafe , 
Se  elle  dans  une  efpece  de  tranfport  qui  me 
parut   tout-à-fait  extraordinaire.    Eh  bien, 
Mademoifelle  Pamela  ,  dit  -  elle  ,  je  vous 
félicite  1  je  vous  félicite  !  Que  perfonne  ne 
parle  que  moi.  Elle  s'a  (lit  toute  efloufrlée  Se 
hors  d'haleine.  Les  choies  tournent  comme 
je   l'avois   prédit,  continua- 1-  elle.  Vous 
épouferez  M.  Williams.  Je  l'ai  toujours  cru. 
Jamais  il  n'y  eut  de  meilleur  Maître  que  le 
nôtre.  Que  direz -vous  maintenant,  mé- 
fiante  Mademoifelle   Pamela  ?  Ou  plutôt, 
Mad.  Williams-,  car  je  puis  d'avance  vous 
nommer  ainfi  ,  dit   cette  impertinente   &c 
hardie  créature  :  vous  devez  lui  demander 
pardon  à  genoux  de  l'avoir  feulement  ioup- 
çornic. 
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Elle  alloit  continuer  ;  mais  je  l'interrom- 
pis en  difant  :  Ne  me  mettez  pas  ainfî  l'ef- 
prit  à  la  torture,  Mad.  Jewkes ,  &  appre- 
nez-moi de  quoi  il  s'agit.  Ah  !  Monfîeur 
Williams,  ajoutai-je  ,  prenez  garde  !  pre- 
nez garde  !  Toujours  méfiante  !  reprit-elle. 
Monfîeur  Williams, montrez-lui  la  lettre  que 
vous  avez  reçue  ,  ôc  je  lui  montrerai  celle 
qui  m'en;  adreflee  ',  le  même  porteur  les  a 
apportées  toutes  deux. 

Je  tremblai  en  réflcchifîant  fur  tout  ce 
que  ceci  pouvoit  lignifier.  Vous  m'avez 
tellement  furprife  ,  dis-je  ,  que  je  ne  fçau- 
rois  mefoutenir  ,  ni  entendre,  ni  lire  rien. 
Pourquoi  et  es -vous  venus  attaquer  de  cette 
manière  un  efprit  fcible  &  épuifé  comme 
le  mien  î  Voulez-vous ,  dit  M.  Williams  à 
Mad.  Jewkes ,  que  nous  donnions  nos  let- 
tres à  Mademoifelle  Pamela  ,  &  que  nous 
nous  retirions  pour  lui  donner  le  tems  de 
fe  remettre  de  la  furprife  où  elle  eft  ?  Vo- 
lontiers ,  répondit-elle  ;  elle  n'y  verra  rien 
qui  ne  foit  extrêmement  honorable  ,  ôc  qui 
ne  marque  beaucoup  de  bonne  volonté 
pour  elle.  Là-de(ïus  ils  me  laillerent  leurs 
lettres ,  &  fe  retirèrent. 

Le  cœur  me  manqnoit ,  tant  j'avois  été 
furprife  ;  de  forte  qu'il  me  fut  impofïïble 
de  lire  les  lettres  dans  le  moment  ,  quel- 
que impatience  que  j'eufte  d!cn  feavoir  le 
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contenu.  Apres  m'ètre  un  peuremife  ,  je  les 
lus ,  &  j'y  trouvai  des  choies  bien  étranges, 
&  auxquelles  je  ne  m'attendois  gueres  Voi- 
ci la  lettre  que  mon  Maître  écrivoit  à  M, 
Williams/ 

»  Monjleur  f 

s>  La  mort  de  M.  Fownes  m'a  fourni 
»  l'occaHon  que  j'attendois  depuis  long- 
»  tems ,  de  vous  rendre  heureux  ,  6c  même 
33  à  deux  égards.  Car  je  vous  mettrai  bien- 
33  tôt  en  porte  flion  de  Ton  bénéfice  ,  6c  de 
33  la  plus  aimable  femme  qu'il  y  ait  en  An- 
33  gleteire,  pourvu  que  vous  ayez  Part  de 
»  gagner  fon  affection.  Elle  n'a  pas  été  trai- 
33  tée  félon  fon  mérite  ;  au  moins  elle  a 
33  lieu  de  le  croire  :  mais  lorfqu'elle  fe  verra 
33  fous  la  protection  d'un  homme  de  probi- 
93  té,  qui  aura  un  revenu  fuffifant  pour  la 
J3  faire  vivre  dans  l'abondance  à  laquelle 
33  elle  a  été  accoutumée  depuis  quelques 
3>  années ,  je  me  perfuade  qu'elle  pardon- 
33  nera  aifément  toutes  ces  duretés  apparen- 
35  tes  qui  l'auront  conduite  à  un  fort  aufïï 
s?  heureux  que  celui  dont  je  me  flarte  que 
»:  vous  jouirez  tous  deux.  Tout  ce  qu'il  me 
3>  refte  à  faire  ,  c'efl  de  rendre  rai  fon  de  la 
y>  conduite  extraordinaire  que  j'ai  tenue  à 
>o  fon  égard  ',  ce  que  je  ne  manquerai  pas 
«  de  faire  lorfque  je  vous  verrai*  Mais  ce 
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»  ne  fera  pas  encore  d'un  mois ,  parce  que 
»  je  dois  partir  bien  -  tôt  pour  Londres. 
»  Cependant  ,  fi  vous  pouvez  perfuader 
*  Pamela ,  il  n'eft  pas  néceifaire  que  vous 
»  différiez  pour  cela  votre  bonheur  mu- 
a  tuel.  Tout  ce  que  je  vous  demande  5 
»  c'eft  de  me  faire  fçavoir  premièrement  11 
»  elle  approuve  ce  dcflein  ;  car  il  faut  quie 
«  dans  une  affaire  il  importante  (on  choix 
j»  foie  parfaitement  libre:  &  je  vous  donne 
»  ma  parole  ,  que  je  vous  laiife  aulîî  à  vous 
»  une  entière  liberté  fur  ce  fujet  ,  afin  que 
»  rien  ne  puifTe  manquer  pour  vous  rendre 
»  parfaitement  heureux  1  un  &  l'autre.  Je 
»  luis , 

»  Votre  très -humble  Serviteur.  * 

A-t-on  jamais  ouï  rien  de  pareil  ï  Le 
cœur  me  palpite  terriblement  ,  divife  com- 
me il  eft  entre  la  crainte  &  Tempérance. 
Mais  voici  la  lettre  qui  était  àdteflee  à 
Mad.  Jewkes. 

»  Madame   Jewkej, 

»  Vous  vous  êtes  acquittée  avec  beau- 
»  coup  de  diligence  &  de  foin  de  la  corn- 
ai million  donc  je  vous  avois  chargée  pour 
»  des  raifons  que  je  vous  expliquerai  un 
»  jour.  Vos  peines  font  fur  le  point  de  finir  ; 
»;j'ai  expliqué  mes  intentions  à  M.  Wil- 

E  iij 
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>»  liams  d'une  manière  fi  précife  ,  qu'il 
»  eft  inutile  que  je  m'y  étende  ici  ;  car  je 
w  fuis  perfuadée  qu'il  ne  fe  fera  aucune  peine 
»  de  vous  montrer  la  lettre  que  je  lui  ai 
»  écrite.  Tout  ce  que  j'ai  à  ajouter ,  c'eft 
»  que  fi  vous  trouvez  que  la  propofition 
«  que  je  lui  fais  caufe  la  moindre  peine  à 
«  l'un  ou  à  l'autre  ,  vous  les  aflfuriez  tous 
31  deux  qu'ils  font  parfaitement  en  liberté 
»  de  fuivre  leurs  propres  inclinations.  Je 
»  me  flatte  que  vous  continuez  à  traiter 
»  avec  bonté  la  défiante  &  inquîette  Pâme- 
3>  la  ,  qui  va  commencer  fans  doute  à  af  oir 
»  meilleure  opinion  de  celui  qui  eft  fou 
»  ami  & 

Votre  9  &c.  » 

A  peine  avois-je  fini  de  copier  ces  let- 
tres, (  quoique  j'ccriviife  aflez  vîte  3  ayant 
prefque  toujours  la  plume  à  Ja  main  )  qu'ils 
montèrent  tous  deux  dans  une  grande  al- 
légrelTe;  M.  Williams  dit  en  entrant:  Je 
fuis  ravi  ,  Mademoifelle  ,  de  vous  avoir 
prévenue  par  la  déclaration  que  je  vous  ai 
faire  :  cette  gcncreufe  lettre  m'a  rendu  le 
plus  heureux  des  mortels  ;  &c  je  vous  afïu- 
re ,  Mad.  Jewkes ,  que  11  je  puis  obtenir  le 
confentement  de  cette  aimable  fille,  je  me 
croirai J'inrerrompis  cet  honnête  hom- 
me ,  en  difant  :  Ah  !  Monueui;  Williams , 
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prenez  garde  ,  prenez  garde  ,  ne  foufTrez 
pas  que.. .  Je  m'arrêtai  ,  Ôc  Mad.  Jewkes 
dit:  Toujours  méfiante  !  Jamais  de  ma  vie 
je  n'ai  rien  vu  de  iemblable.  Mais  je  vois 
bien,  ajoûra-t  elle  ,  que  durant  que  mes 
dernières  mftru&ions  étoient  encore  en  va- 
leur ,  je  n'avois  pas  tort  de  me  défier  de 
vous  deux.  J'aurois  eu  bien  de  la  peine  à 
faire  évanouir  vos  de/Teins  ;  car  lorfque 
deux  perlonnes  font  de  bon  accord  ,  rien 
ne  peut  empêcher  qu'elles  ne  ie  joi- 
gnent. 

Je  ne  doutai  point  qu'elle  ne  profitât  de 
Pindifcrction  que  la  joie  de  M.  Williams 
lui  avoit  fait  commettre.  Je  rendis  à  Mad. 
Jewkes  la  lettre  qui  lui  étoit  adrefTce.  Je 
vous  remercie  ,  lui  dis-je  ,  de  m'en  avoir 
permis  la  leclure  ;  mais  elle  m'a  caufé  une 
furprife  Ci  étrange  ?  que  je  ne  fçais  encore 
qu'en  penfer.  I  e  tems  découvrira  tout.  Je 
rendis  aufîi  à  M.  Williams  la  fienne.  Tout 
puifie  t  il  tourner  à  votre  avanrage  ,  lui 
dis-je!  Je  vous  félicite  du  bénéfice  que  mon 
Maure  a  la  bonté  de  vous  donner.  Je  ne 
fçaurois  y  vivre  heureux  fans  vous  3  me  ré- 
pondit.il.  Arrêtez- vous,  Monfieur  ,  lui  dis- 
je  i  auifi  long -tems  que  j'aurai  un  père  & 
une  mère  ,  je  ne  ferai  point  maître(fe  de 
moi  -  même  ,  tout  pauvres  qu'ils  font  il 
faut  que  je  me  voye  en  parfaite  liberté  ? 

£iv 
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avant  que  je  me  croye  propre  à  faire  au- 
cvm  choix. 

Mad.  Jewkes  leva  les  mains  &  les  yeux 
au  Ciel  ■  en  difant  :  Quel  art ,  quelle  pru- 
dence,  quelle  précaution  pour  une  fille  de 
fon  âge  !  Eh  bien,  dis- je,  [afin  d'engager 
M.  Williams  à  être  un  peu  plus  fur  Tes  gar- 
des ,  quoique  je  me  flatte  qu'il  ne  fçauroit 
y  avoir  de  tromperie  dans  ces  lettres  ;  s'il 
y  en  avoit,  ce  feroit  une  étrange  infamie  J 
je  fuis  Ci  accoutumée  depuis  quelque  tems 
à  me  voir  le  jouet  de  la  fortune  ,  que  je 
ne  fçais  prefque  comment  me  conduire ,  ôc 
je  foupeoune  prefque  tout  le  monde  d'a- 
yuir  confpiré  contre  moi.  Je  me  flatte 
pourtant  que  je  me  trompe ,  &  déformais , 
Mad.  Jewkes  ,  vous  réglerez  mes  démar- 
ches comme  vous  le  jugerez  à  propos  ;  je 
vous  confuiterai  fur  tout....  (  ce  que  je  ju- 
gerai à  propos,  dis-je  tout  bas,)  car  quoique 
je  puiffe  lui  pardonner,  il  eft  fur  que  je  ne 
fçaurois  jamais  l'aimer. 

Elle  nous  laifTa  feuls  M.  Williams  &  moi 
pendant  quelques  minutes,  &  je  pris  cette 
©ccafion  pour  dire  à  ce  jeune  indiferet  : 
Considérez  ,  Monfïeur  >  confîdérez  ce  que 
vous  venez  de  faire.  Il  eft  impoiTïble  qu'il 
y  ait  de  l'artifice  dans  ces  lettres  ,  dit-il. 
Je  m'en  flatte  ,  dis-je  ;  mais  qu'étoit-il  be- 
ibin  que  yous  fifliez  mention  de  Yotre  de- 
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claration?  Cela  ne  pouvoit  produire  aucun 
bien  ,  principalement  en  préfence  dé  cette 
femme.  Permettez  moi  de  le  dire  ,  Mon- 
iteur ,  on  dit  que  le!  femmes  ne  fcauroient 
fe  taire  ;  mais  je  vois  qu'un  honnête  hom- 
me peut  quelquefois  fe  lailler  entraîner  au» 
mouvemens  vio'en*  de  Ion  cœur  s  de  ou- 
blier d'être  diferet. 

Il  alioit  répliquer  ;  mais  quoiqu'on  eût  dis 
dans  la  lettre  à  Mad.  Jewkes,  que  les  pei- 
nes ctoient  sur  lf  point  de  finir  (favois 
remarqué  cette  cxpreflion  ,)  elle  remonta 
bien-tôt,  &  dit  en  entrant  :  Je  vous  aiïure 
que  j'ai  prefque  envie  de  vous  conduire 
tous  deux  à  TEglife  demain  marin  pour 
vous  faire  époufer  *.  Cela  me  fît  plaiîir: 
car  quoique  je  ne  le  defiralfe  pas  ,  vu  la 
firuarion  incertaine  où  je  me  trouvois ,  j'au- 
rois  pourtant  voulu  faire  femblant  d'ap- 
prouver fa  propoficion  ,    a0n  de  découvrir 

*  H  fait  (ca.'oir  qiren  Angleterre  on  peut  le 
mar|i  r  farn  faire,  publier  les  Bans,  pourvu  qu'on, 
^it  une  licence  de  l'Eveque  ou  de  l'Archevêque; 
co  qu'on  obtient  aiiement  pour  quelque  argent. 
Les  Minières  des  Paroi  Tes  dans  les  Provinces 
ont  même  cou'jrac  d'avoir  ches  eux  des  licences 
en  blanc  fignées  de  l'Evcque  de  leur  Diocefe. 
C'eft  un  abus  auquel  on  n'a  point  encore  pu  re- 
médier ;  &  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puifque  ces 
licences  produifent  un  affe^  gros  revenu  par  an 
aux  Prélats, 
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fî  elle  parloit  férieufement  ou  non  5  &  de 
juger  par-  là  jufqu'où  je  pouvois  compter 
fur  le  contenu  des  lettres  eue  j'ai  rappor- 
tées. Mais  M.  Williams  lui  fournit  encore 
indiferettement  une  exeufe  pour  Te  dédire  , 
en  lui  repréfentant  qu'il  valoit  mieux  atten- 
dre jufques  au  Dimanche  fui  vaut ,  afin  que 
je  fuiTe  mieux  en  état  de  paroître  en  pu- 
blic. Elle  y  confentit  volontiers ,  &  confir- 
ma même  ce  qu'il  venoit  de  dire. 

Après  tout ,   je  me  flatte  que  mon  Maî- 
tre eft  fînecre.  Car  fi  ceci  fe  trou  voir  être 
un  complot  contre  moi ,  je  crains  bien  qu'il 
n'y  auroit  qu'un  miracle  qui  pût  me  fauver. 
Mais    certainement   le    cœur  de   l'homme 
n'eft  pas  capable  d'un  Ç\  noir  artifice.  P'ail- 
Jeurs  ,  M.  Williams  a  la  promefîe  de  mon 
Maître,  fignée  de  la  propre  main,  &  on  n'o- 
feroir  pas  ians  doute  jouer  fî  cruellement. 
un   homme  de    fon   caradère.    De   plus  , 
quoique  mon  Maître  eut  été  fort  injufte  à 
mon  égard  ,  cependant  ni  Ion  éducation  , 
ni  1  exemple  de  (es  parens  ne  lui  ont  point 
appris  à  employer  de  fi  od'eux  artifices.  Je 
veux  donc  prendre  la  choie  du  bon  côte. 

M.  Williams  ,  Mad  jewkes  &  mot, 
avons  fait  enfemble  un  tour  de  jardin. 
Mad.  Jev»kes  ouvrit  la  porte  oui  donne 
dans  la  prair.e  ,  &  nous  nous  y  promenâ- 
mes un  feu  pour  voir  le  Taureau  qui  avoir 


RÉCOMPENSÉE.  ?£ 

blefle  la  pauvre  Cuifiniere  ,  qui  en  effc  a(Tez 
bien  remife.  Ce  Taureau  effc  un  terrible 
animal ,  qui  a  un  air  farouche  &  épouvan- 
table. M.  Williams  me  montra  du  doigc 
le  tournefol  :  mais  je  fus  obligée  de  me  te- 
nir fort  fur  mes  gardes  ;  car  ce  pauvre  jeune 
homme  n'a  ni  prudence  ni  difcrétion. 

Nous  venons  de  fouper  tous  trois  en- 
femble  ,  &:  je  ne  fçaurois  m'empêclier  de 
croire  que  tout  va  bien.  Je  vous  dirai  feu-» 
lement  que  je  fuis  rcfolue  de  ne  point  épou- 
fer  M.  Williams,  fi  je  puis  m'en  empêcher  : 
je  fuis  au  moins  déterminée  à  ne  lui  point 
donner  d'efpérances  ,  que  je  ne  fois  chez 
vous. 

M.  Williams  dit  en  préfence  de  Mad. 
Jewkes  ,  qu'il  enverroit  ma  lettre  à  mon 
père  &  à  ma  mère  par  un  meffager.  En  vé- 
rité cet  homme  n'a  pas  la  moindte  difcré- 
tion: mais  je  vous  prie  de  ne  me  point  ré- 
pondre que  je  n'aie  le  plaifir  &  le  bonheur 
de  vous  voir  -,  &  j'efpere  mtintenant  que 
ce  fera  bientôt.  En  vous  envoyant  ma 
lettre  ,  il  vous  fera  tenir  en  même  teins 
une  ennuyeufe  relation  de  la  perlécution 
que  j'ai  effuyéa^  de  mes  malheurs,  &  de  mes 
craintes.  J'y  joindrai  ce  que  je  viens  d'écri- 
re ;  carMad.  Jewkesme  permet  de  vous  en- 
voyer une  lettre  ,  ce  qui  eft  de  bon  augu- 
re, Je  fuis  rayie  de  ce  qu'après  toutes  mes 
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fourTrances  ,  je  puis  conclure  enfin,  ea 
vous  difanc  que  j'efpere  que  je  ferai  bien- 
tôt chez  vous  s  &  je  fçais  que  ce  fera  pour 
vous  un  grand  fujet  de  confotation.  Je  finis 
en  vous  priant  de  me  continuer  vos  prières 
&  votre  bénédiction,  je  fuis, 

Votre  iris-obéijJanU  Fillt. 


Mes-  très -chers  Père  &  Mère. 

«J  'AI  tant  de  tems  à  moi, qu'il  faut  que 
J'écrive  pour  m'occuper.  Je  finis  ma  der- 
rière Dimanche  au  foir,  &  Mad  Jewkes 
me  demanda  le  même  foir  fi  je  voulois 
coucher  feule.  Oui,  de  tout  mon  cœur, 
dis-je  5  fi  vous  voulez  me  !e  permettre.  Eh 
bien  ,  reprit- elle  ,  ce  fera  apres  demain,  Je 
lui  demandai  du  papier  ,  de  elle  me  donna 
une  petite  bouteille  d'encre  ,  cV  huit  feuil- 
les de  pap'.er,  ce  qui  étoit ,  dit-elle,  tout  ce 
qui  luireftoit,  avec  fix  plumes  ,  &  v.n  bâ- 
ton de  cire  :  car  elle  veut  que  déformais 
j'écrive  pour  elle  à  mon  Maître,  lorfqu'elle 
aura  quelque  chofe  à  lui  mander  :  cela  me 
donne  de  grandes  efpérances. 

Quand  elle  vint  fe  coucher  ,  elle  me 
prefîa  beaucoup  d'écouter  M.  Williams  ; 
die  s'étendit  beaucoup  fur  fes  louanges , 
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&  blâma  la  froideur  que  je  lui  témoignois. 
Je  lui  répondis  que  j'avois  pris  la  réiolu- 
rion  de  ne  lui  point  donner  d'efpérances , 
avant  que  d'avoir  parlé  à  mon  père  &:  à  ma 
mère.  Elle  me  dit  ,  quelle  foupçonnoic 
que  j'avois  quelqu'aurre  en  vue  ,  fans  quoi 
je  ne  pourrois  jamais  erre  Ci  infenfible.  Je 
l'affurai  ,  comme  je  pouvois  le  faire  avec 
finccrité  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  homme  fur 
la  terre  que  je  fouhaite  d'époufer,  Et  pour 
M.  Williams ,  ajoutai-je  ,  il  peut  trouver 
un  meilleur  parti  ;  ôc  je  m'attends  à  tant  de 
douceur  &  d'agrément,  en  demeurant  avec 
mon  père  &c  ma  mère ,  que  je  ne  fçaurois 
penfer  avec  plaifir  à  un  autre  plan  de  vie  , 
avant  d'avoir  éprouvé  celui  -  là.  Je  lui  de- 
mandai mon  argent  :  elle  répondit  ,  qu'il 
étoit  en  haut  dans  fon  coffre  ;  mais  qu'elle 
me  le  rendroit  demain.  Tout  cela  eft  de 
bcn  augure ,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

M.  Williams  a  voulu  s'en  retourner  chez 
lui  ce  foir  ,  quoiqu'il  fut  tard,  parce  qu'il 
avoit  réfolu  de  vous  envoyer  demain  de 
bon  matin  un  meflager  avec  mon  paquet , 
&  une  lettre  qu'il  a  deffein  de  vous  écrire 
lui-même  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  lui  point 
donner  d'efpérance  ;  car  il  eft  trop  vif  3c 
trop  indifcret  fur  cet  article  ,  quoiqu'il  foie 
certainement  un  très  honnête  homme  3  ÔC 
£jue  je  lut  aie  de  grandes  obligations. 
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LUNDI  nixtin. 

J~|  Èlas  !  nous  avons  reçu  de  mauvaifes 
nouvelles  du  pauvre  2vl.  Williams.  Il  a  ef- 
fuyé  un  grand  malheur  ;  car  en  s'en  retour- 
nant  hier  au  loir  ,  il  eir  tombé  eutre  les 
mains  des  Voleurs  :  heureufement  ii  a  fau- 
ve n>es  Ecrits.  Voici  le  récit  qu'il  en  fait 
à  Mad.  jewkes. 

»  M*  bonne  Madame  Jewkes. 

>j  i!  m'eft  arrivé  un  erand  accident  en 
*>  me  retirant  hier  au  foir.  Comme  j'étois 
#3  proche  de  l'édufe  ?  &  que  j'allois  tra- 
»  verfer  le  pont  de  bois  ,  deux  coquins 
s?  m'ont  faid  en  jurant  comme  des  perdus , 
»j  qu'ils  me  tuerotent  far  le  champ,  fî  je  ne 
«  leur  donnais  pas  tout  ce  que  j'avois  fur 
«  moi  :  en  même  tenas  ils  ont  fouillé  dans 
»  mes  poches ,  &  m'ont  pris  ma  tabatière  , 
#5  mon  cachet ,  une  demi-guinée  ,  e>  quel- 
«  ques  chelins  ;  ils  m'ont  aufli  pris  mon 
95  mouchoir  &  deux  lettres  que  j'avois 
»  dans  ma  poche  ;  heureufement  la  lettre 
«  que  Mademoifelle  Pamela  m'avoit  don*- 
9>  née  étoit  dans  mon  fein  ,  de  forte  qu'ils 
v  ne  l'ont  point  prife.  Mais  ils  m'ont  meur- 
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»  tri  la  tête  6:  le  vifage  >    &  en  me  mau- 
»»  diffant  de  ce  que  ;e  n'avois  pas  plus  d'ar- 
»  gent   iur   moi  ,    ils  m'ont  jette  dans  le 
»  foiré  ,  en  me  criant  ,  demeurez  là  jufqu'à 
»  demain  matin,  Monfieur  le  Pafteur.  Je 
y*  me  luis  fait  beaucoup  de  mal  aux  jambes 
»  &  aux  genoux  en  tombant ,  &  j'ai  penfc 
»  étouffer  dans    la   boue    II  me  fera  fans 
«  doure   impoiîîble  de  for  tir  de  q  uelques 
m  jours;    car  je  fais  peur  à  voir,  j'ai  été 
35  obligé  de  laiiîer  mon  chapeau  6V  ma  per- 
«  nique  dans  le  foffc  ,   6V  de  faire  un  nulle 
»  ôc  demi  la  tête  nue.  On  a  trouvé  ce  ma«- 
»  tin  mon  chapeau  6c  ma  perruque  ,  &  on 
»  me  les  a  rapportés  avec  ma  tabatière  ,  que 
w  les  voleurs  ont  fans  doute  lailfé  tomber. 
s»  Ma  caïaque  &  mou  colet  ionc  déchires. 
a>  J'éto  s   extrêmement  effrayé  ;  car  il  y  a 
»>  un  grand  nombre  d'années  qu'on  n'avoir 
9>  point  ouï  parler  de  voleurs  dans  ces  quar- 
»  tiers.    On    fait    toutes    les   perquifitions 
«  néceiïairçs    pour   découvrir    &   prendre 
«  ces  coquins.    Mis  très -humbles  refpecls 
35  à   la   bonne  Mademoifelle    Pamela.    Si 
35  elle  veut  avoir  pitié  de  moi  ,  j'en  ferai 
s»  plmot  rétabli,  6V  en  état  de  vous  aller 
35  •.■-.  >  routes  deux.  Ce  malheur  ne  m'a  pas 
33  :     d'écrire  ,    quoiqu'avec    beau- 

3>  coup  de  peine  ,   la  lettre  que  j'avois  pro- 
J3  raife  ,  ni  de  l'envoyer  par  un  melîager  £ 
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»  chevaL  (  Certainement  cet  r  omme  nefcau- 
*'  '>  oit  garder  de  je cr et,  )  je  fuis ,  ma  bonne 
»  Dame  Jewkes , 

»  Votre  tris -humble  &  tres-obligè  ferviteur* 

»  Dieu  Toit  loué  de  ce  que  je  n'ai  pas  eu 


w  plus  de  mal.  Je  ne  me  fuis  pas  enrhumé 
»  quoique  j'aie  été  mouillé  depuis  la  têt _ 
*>  jufqu'aux  pieds.  Je  m'imagine  que  ma 
»»  frayeur  m'a  empêché  d'attraper  un  rhu- 
»  me  ;  car  jai  eu  l'efprit  prefqu'cgaré  du- 
v  rant  quelques  heures ,  &  je  ne  içais  com- 
*>  ment  je  me  fuis  rendu  chez  moi.  J'écri- 
»  rai  ce  foir  ,  Ci  je  puis  ,  à  mon  Patron, pour 
n  le  remercier  de  la  bonté  qu'il  a  pour  moi  : 
»>  je  voudrois  pouvoir  ajouter  ,  &  pour  tout 
«p  ce  que  je  defne ,  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  conddérable  pour  moi  dans  la  propofi*- 
*»  tion  qu'il  me  fait  ;  je  veu*  dire  ce  qui 
*>  regaide  l'incomparable  Mademoifelle 
«Pameia.» 


La  méchante  &  brutale  Jewkes  fe  mit  à 
éclater  de  rire  après  avoir  lu  cette  lettre. 
Je  me  repréfente  ,  dit- elle  ,  l'air  que  de- 
voit  avoir  ce  pauvre  Minidre  ,  lorfqu'il  fe 
vit  au- fend  du  foifé  ,peu  de  momens  apres 
avoir  quitté  Ion  aimable  Maître(fe  -,  &  dt>ns 
quel  joli  équipage  il  doit  avoir  été  lorf- 
qu'il 
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qu'il  eft  rentré  chez  lui  ,  fans  perruque  ôc 
fans  chapeau  ,  avec  une  cafaque  &  un  co- 
lec  déchirés.  Ah  !  qu'il  faifoit  belle  figure  ! 
Jl  me  femble  ,  lui  dis-je  ,  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  de  barbare  à  rire  de  Ton  mal- 
heur. Elle  répondit  ,  qu'elle  ne  rioit  que 
parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  grand  mal  ;  qu'elle 
ieroit  bien  fâchée  qu'il  lui  fût  arrivé  quel- 
que accident  funefte;  mais  qu'elle  fe  réiouif- 
ioit  de  me  voir  fi  touchée.  Cela  piomet 
quelque  chofe  ,  ajouta- telle. 

Je  ne  ris  pas  attention  à  fa  reflexion: 
mais  comme  je  fuis  accoutumée  à  avoir 
des  fujers  de  défiance  ,  je  ne  fçaurois  m'em- 
pêcher  de  dire  ,  que  cet  accident  me  caufe 
de  l'inquiétude  :  je  fuis  allarmée  de  ce 
qu'on  a  pris  fes  lettres.  Quel  bonheur  que 
mon  paquet  ait  échappé  à  la  recherche  des 
voleurs!  je  ne  fçais  que  penfer  de  tout  cela. 
Mais  pourquoi  faut- il  que  le  moindre  acci- 
dent trouble  ma  tranquillité  ?  Cependant 
cela  arrivera  toujours  aufli  long-rems  que 
je  ferai  ici. 

Mad.  Jewkes  me  prefTe  fort  d'aller  voir 
M.  Williams  avec  elle.  Elle  paroit  Ci  cm- 
preflfee  à  conclure  notre  mariage  >  que  je 
ne  fçais  qu'en  penfcr,vû  que  c'eft  une  fcnin  e 
fine  &  artificieufe.  Je  l'ai  abfolument  re- 
fuie  ,  en  lui  difant  ,  que  puifque  je  n'avois 
aucun  deiîein  de  flatter  les  cfpcrances  de 

F 
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M  Williams  ,  il  ne  me  convenoit  pas  cfe 
l'aller  voir.  De  force  qu'elle  elt  partie  fans 
moi. 

Je  fuis  fort  tentée  de  m'échapper  durant 
fon  abfence  ,  malgré  le  tour  favorable  que 
les  chofes  femblent  prendre.  Il  eiï  bien 
dur  de  n'avoir  perfonne  à  qui  je  puiife  de- 
mander confeil  !  je  ne  fçais  à  quoi  me  dé- 
terminer f  &:  d'ailleurs ,  helas  !  je  n'ai  point 
d'argent  ;  de  force  qu'il  me  fera  impoiïible 
d'engager  perfonne  à  me  rendre  fer  vice  ,  ôc 
}e  ne  pourrai  payer  ni  ma  nourriture  ,  ni 
mon  logement  fur  la  route,  au  cas  que  je 
puilTe  trouver  moyen  de  m'en  aller  Je  vais 
faire  un  tour  au  jardin,  &:  là  je  tacherai  de 
fiie  déterminer. 

J'ai  été  au  'ardin  ,  &r  Jufqucs  à  la  porte 
qui  donne  dans  la  prairie  ;  &  je  n'ai  pas  re- 
marqué que  je  fulTe  obfervée  Mais  le  cœur 
m'a  manqué  ,.  Se  je  fuis  rentrée  dans  ma 
chambre,  dépendant  fi  les  choîes  tournent 
ma!  à  l'avenir  ,  je  ne  me  pardonnerai  ja- 
mais d'avoir  perdu  cette  occafion  de  m'en- 
fuir.  Je  vais  descendre  encore  ,  pour  voir 
û  on  ne  m'épie  point  ,  &:  fi  je  pourrai  m'é- 
chapper par  la  porte  du  jardin. 

De  bonne  foi  ,  je  m'imagine  que  cette 
maifon  eu  enchantée, &:  je  crois  que  comme 
tous  ceux  qui  font  autour  de  moi  font  ga- 
gnés ,  Lucifer  lui-même  i'eft  aufîî ,  &  qu'il 
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a  pris  la  forme  de  cet  affreux  taureau  pour 
m'effrayer  :  car  ie  luis  descendue  encore , 
je  me  luis  hazardee  d'ouvrir  la  porte  du  jar- 
din ,  Se  je  me  fuis  avancée  dans  la  prairie 
environ  à  une  portée  de  moufquet  :  mais 
j'ai  appercu  cet  horrible  animal  qui  me  re- 
gardoit  en  face  ,  avec  de  grands  yeux  étin- 
celans  ,  à  ce  qui  me  iembloit.  Je  fuis  ren- 
trée fort  vue  de  peur  qu'il  ne  vînt  à  moi, 
Perionne  ne  me  voyoit.  Croyez  vous  qu'il 
y  ait  des  Sorciers  &  des  Efprits  ?  S'il  y  en 
a,  je  crois  en  confeience  que  Mad.  Jewkes 
a  gagné  ce  taureau  par  quelque  charme. 
Mais  quand  même  je  rn  échapperons ,  que 
deviendras- Je  fans  argent  &  fans    amis? 
O  la   méchante    femme   de    m'avoir  ainfï 
trompée  !  Hommes  ,   femmes ,  bêtes ,  tout 
a,  ;e  penfe  ,  conl  pire  contre  votre  pauvre* 
Pamela,  D'ailleurs  je  ne  f ça i s  point  le  che- 
min ,  ni  à  quelle  diilance  on  peut  rencon- 
trer quelque  raaifon  ,   ou  quelque  cabane  ; 
&  Ci  j'en  trouve  quelqu'une  .  j'ignore  Ci  on 
"voudra  m'y  recevoir.  Et  puis  ,   les  ^'o'eurs- 
font  en  campagne  -,  de  lorte  que  je  pourrow 
tomber  dans  un  danger  audi  grand  que  ce- 
lui que  je  voudrois  éviter   ,  &  même  pins 
grand  ,    au  cas  que  les  efpérances  que  j'ai 
maintenant  foient  bien  fondées  ;  ck  fî  ei!es- 
ne  l'étoierw  pas .  il  rauirort-  que  mon  Maître 
eût  un,  cœur  bien  lâche:  &   bien   traître 
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Que  puis-je  faire  ?  J'ai  bonne  envie  d'ef- 
iayer  encore  une  fois  ;  mais  au  Si  ,  fi  Ion 
me  pouriuic  &  que  Ton  m'atteigne  ,  je  m'en 
trouverai  plus  mal  :  cette  méchante  femme 
me  battra  ;  elle  m'ôtera  mes  fouliers,  ÔC 
m'enfermera  fous  la  clef. 

Mais  après  tout  ,  fi  mon  Maître  a  de 
bonnes  intentions,  mes  frayeurs  ne  doivent 
point  l'irriter  ,  &  il  ne  fçauroit  être  fâchée 
de  ce  que  je  tâche  à  m'échapper  :  perfonne 
ne  me  blâmera  ;  &  torique  je  ferai  chez 
vous  ,  ôc  que  toutes  mes  craintes  feront 
panées  ,  ie  pourrai  mieux  réfléchir  fur  fa 
propofition  au  fujet  de  M.  Williams  que 
je  ne  peux  le  faire  ici  ;  Se ,  comme  vous 
l'avez  vu  dans  fa  lettre  ,  il  prétend  me  laif- 
ier  la  liberté  de  choifir.  Pourquoi  "crain- 
drois-je  donc  ?  Je  crois  que  je  defeendrai 
encore  une  fois  :  mais  je  fuis  dans  une 
grande  perplexité  ,  à  caufe  des  difficultés 
que  je  prévois  ,  8c  parce  que  je  fuis  fi  pau- 
vre Se  fi  deflituée  d'amis.  O  bon  Dieu  , 
qui  es  le  Prore&eur  de  l'innocence  ,  infpire- 
moi  ce  que  je  dois  faire. 

Dans  ce  moment  le  cœur  me  dit  qu'il 
faut  que  je  tâche  de  rn'échapper  ,  &c  que 
j'abandonne  l'événement  à  la  Providence. 

Àinfi,  encore  une  fois je  verrai  au  moins 

fi  ce  terrible  taureau  e(t  encore  là. 

Hélas ,  que  mon  fort  eft  trifte  !    Je  na 
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pas  le  courage  de  m'en  aller ,  &  je  ne 
fçaurois  me  réfoadre  à  refter.  Il  faut  pour- 
tant que  je  me  détermine.  La  dernière 
fois  que  je  fuis  defcendue  danj  le  jardin  , 
le  Jardinier  pouvoir  m'apercevoir  ,  ce  qui 
a  été  caufe  queie  luis  remontée  dans  ma 
chambre.  Mais  je  l'enverrai  quelque  part  , 
11  je  puis  :  car  s'il  ne  fe  préfenteit  plus 
d'occafion  aufîl  favorable  que  celle-ci  ,  je 
ne  me  pardonnerois  jamais  de  l'avoir  né- 
gligée. Je  bazarderai  donc  encore  une  fois. 
Dieu  veuille  guider  mes  pas  5  ôc  me  con- 
duire en  quelque  lieu  de  fûieté  1 

Lh  bien  !  me  voici  encore  revenue  ,  ef- 
frayée comme  une  folle  ,  &  obligée  pat 
mes  frayeurs  à  renoncer  à  mon  entreprile. 
Oh  î  que  tout  me  paroît  terrible  !  J'avois 
été  beaucoup  plus  loin  que  la  première  fois; 
&  en  regardant  derrière  moi  ,  je  crus  voir 
le  taureau  entre  moi  &  la  porte  ,  &  un 
autre  taureau  qui  venoit  à  moi  de  l'autre 
côté.  A  h  i  dis-je  en  moi-même,  voici  fans 
cloute  un  double  fortilége.  Voilà  l'efprit  de 
mon  Maître  dans  un  de  les  taureaux,  &  dans 
l'autre  celui  de  Madame  Jewkes  :  mainte- 
nant ma  perte  eft  inévitable:  à  l'aide  ,  à 
l'aide  ,  mécriai  je  comme  une  folle  ;  &  je 
irtViifuîs  du  coté  de  la  porte  avec  tant  de  vi- 
teiTè  ,  qu'on  auroit  dit  que  je  volois,  Quand 
j'eus  ouvert  la  porte,je  regardai  fi  ces  preren- 


70  La   Vertu 

dus  taureaux  veroienr  >  &  je  vis  que  ce 
qui  m'avoit  tant  effrayée  ,  n'étoit  que  de 
pauvres  vaches  qui  pailfoient  fort  tranquil- 
lement à  quelque  diflance  l'une  de  l'autre. 
Mais  puifque  la  moindre  choie  me  cauie  de 
fi  terribles  frayeurs ,  je  vois  bien  que  je  ne 
dois  pas  fenger  à  m'échapper  :  car  le  premier 
homme  que  je  rencontrerai  m'effrayera 
également-,  &  Je  fuis perfuadée  que  la  peur 
nous  expofe  à  plus  de  dangers  ,  que  la  pru- 
dence qu'elle  impîre  ne  nous  en  peut  faire 
éviter. 

Je  fermai  donc  la  porte  ,  &  j'en  mis  la 
clef  dans  ma  poche  ,  fort  incertaine  fur  le 
parti  que  je  prendrois.  Mais  je  ne  fus  pas 
long-tems  à  me  déterminer  :  car  la  fervante 
Nanon  vint  à  moi ,  &  me  demanda  ce  qui 
m'obiigeoit  à  monter  &  defeendre  fi  fou- 
vent.  Dieu  me  le  pardonne  -,  ieus  un  men- 
fonge  tout  prêt,  Quoique  Mad.  Jewkes  r 
dis  je  ,  me  traite  quelquefois  allez  dure- 
ment ,  cependant  \e  ne  tc?.'is  que  faire  en 
fon  abfence.  Je  monte  ,  je  defeends ,  je  me 
promené  au  jardin  ,  mais  fans  pouvoir  me 
dclennuyer.  Oui ,  dit  la  pauvre  niaife,elîe 
eft ,  apres  tout,  de  fort  bonne  compagnie; 
je  ne  m  étonne  pas  que  vous  la  trouviez  a 
dire. 

Me  voici  donc  encore  ici  -,  &:,  fuira  nr  Fes> 
apparences  f  y  refierai  ;  car  je  n'ai  pas  1er 
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courage  de  m'enfuir  Oh  !  pourquoi  de 
pauvres  filles  ionc  elfes  expokes  à  de  pa- 
reils dangers  ,  tandis  qu'elles  on:  l'ef prit 
trop  foible  pour  les  affronter  ?  Je  veux  donc 
me  rkrrer  que  tout  ira  bien,  je  ne  (çaurois 
cependant  m'empêch^r  de  remarquer  avec 
chagrin  comme  tout  femble  confpirer 
contre  moi.  Pre:_  ierement  il  v  a  des  vo- 
leurs; car  quoique  je  ne  fois  pas  tombée 
emre  leurs  mains  ,  ils  ne  lailfent  pas  que 
de  me  caufer  beaucoup  d'apprchenficn  :.&: 
puis  il  y  a  ce  taureau, qui  m'a  autant  erl rayée 
que  fi  c'écoit  moi-même  qu'il  eue  bief- 
fée  au  Heu  de  lacuifmiere.  Ces  voleurs  ôc 
cV  ce  taureau  femblent  s'etre  accordés  pour 
me  rendre  poltronne.  Enfin  il  y  a  ma  propre 
bêtife,de  m  étrelaififé  attraper  mon  argent;, 
car  fi  je  l'avois  eu  ,  je  crois  que  je  me  ferois 
hazardée  en  chemin  malgré  le  taureau  &  ieo 
voleurs. 
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LUNDI   tpres  midi. 


A  b.  Jewkes  eft  de  reto  jr  de  fa  vifite: 
Tranquillifez-vous  ,  m'a  telle  dit  ;  car  M. 
Williams  fera  bien-tôt  rétabli.  Il  n'eft  pas 
à  beaucoup  près  fi  mal  qu'il  fe  l'imagi- 
noit  Ces  Gens  de  Lettres  font  île  véritables 
poules  mouillées.  Il  n'a  que  quelques  petites 
égratignures  au  vifage,  qu'il  s'eft  faites, 
je  penfe ,  en  tâtonnant  fur  le  gravier  au 
fend  du  fofle  pour  trouver  quelque  trou 
où  il  pût  fe  cacher  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  voleurs/Pour  les  Jambes  &  les  genoux 
à  peine  y  peut-on  rien  voir.  Il  dit  dans  fa 
lettre  qu'il  faifoit  peur  ;  je  crois  qu'il  pou- 
voit  faire  peur  lorfqu'il  eft  rentré  chez  lui; 
mais  je  vous  a  dure  qu'à  préfent  il  eft.  fort 
bien  ;  &  à  l'exception  de  quelques  (oupirs 
qui  lui  échappent  lorfqu'il  penfe  au  danger 
qu'il  a  couru  ;  je  ne  vois  pas  qu'il  sit  aucun 
mal.  Ainfî  ,  Mademoifelle  Pamela  ?  foyez 
tranquille  fur  ion  fu;et.  Malgré  toutes  vos 
railieres ,  Mad.  Jewkes,  lui  dis-je  ,  je  fuis 
bien  aife  qu'il  fe  porte  bien. 

Il  ne  parle  que  de  vous ,  reprît-elle;  & 
lorfque  je  lui  ai  dit  que  je  voulois  vous  en- 
gager à  le  venir  voir  avec  moi  ,  il  m'en  a 
témoigné  fa  recoanoiflance  avec  des  tranf- 

ports 
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forts  de  joie  :  il  m'a  ouvert  Ton  ccrur  ,  8c 
îl  m'a  dit  tout  ce  qui  s'eft  palTc  entre  vous, 
&  tous  les  defTeins  que  vous  aviez  formés. 
Cela  m'allarme  prodigieufement ,  d'autant 
plus  que  j'avois  connu  par  deux  ou  trois 
exemples  que  la  bonté  &c  la  finecrité  de 
Ton  cœur  ne  lui  permettoient  pas  de  rien 
cacher  ,  &:  qu'il  croyoit  les  autres  auffi 
peu  diflïmulés  qu'il  l'efl:  lui  même.  Ah  [ 
Mad.  Jewkes  ,  Mad.  Jewkes,  lui  dis -je 
avec  un  cceur  plein  d'inquiétude  ,  cela 
fturoit  fufrl  pour  me  perdre  9  s'il  avoir  eu 
quelque  choie  à  vous  dire  de  moi.  Mais 
vous  ne  fçavez  que  trop  ,  que  quand  même 
nous  aurions  eu  deflein  de  tramer  quelque 
chofe,  votre  prudence  &  votre  circonfnec- 
tion  nous  en  auroient  ote  tous  les  moyens. 
Oui-dà  ,  Mademoifelle  Pamela ,  dit-elle  ; 
Se  cette  déclaration  qu'il  a  trouvé  moyeu 
de  vous  faire,  malgré  toute  ma  circonfpeo 
tion  &  ma  prudence  ,  comme  il  l'a  avoué 
devant  moi  ,  qu'en  dites-vous  ?  Allons , 
allons  ,  ne  me  donnez  point  de  vos  feintes; 
vous  fçavez  admirablement  bien  difîïmuler 
pour  votre  âge  ;  mais  peut-être  ne  ferai -;e 
pas  moins  fine  que  vous. Quoi  qu'il  en  foir, 
tout  va  bien  maintenant,  puifqué  ,  fuivant 
les  inftructions  de  mon  Maître  ,  je  ne  fuis 
plus  chargée  de  furveiller  à  vos  a&ions. 
;/.  Partie*  G 
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A  quoi  vous  êtes -vous  occupée  durant  moit 
abfence? 

J 'crois  û  inqui  tte  au  fujet  de  ce  qui 
pouvoir  s'être  paiie  entre  M  Williams  ôc 
elle  ,  qu'il  rne  fut  irnpoffible  de  cacher 
mon  inquiétude.  Eh  bien  ,  Madernoilelle 
Pamela  ,  reprit  elle  ,  puiique  tout  va  f 
fuivant  les  apparences ,  finir  (i-tôt ,  &  fi 
heureulement  pour  vous  deux  ,  je  vous 
conieille  d'être  un  peu  moins  inquiette  au. 
fuiet  Je  ce  qu'il  a  révélé  ,  &  a  (on  exemple, 
faites-moi  votre  conhdente  &  e  jugerai 
par  la  que  vous  avez  quelque  amitié  pour 
moi ,  &:  peut  -  être  que  vous  ne  vous  en 
repentirez  pas. 

Llle  paroilîoit  Ci  empreffée  que  je  foup- 

çonnai  qu'elle  avoit   delTein  de  me  tirer 

les  vers  du  nez.  Je  compris  alors  pourquoi 

elle  avoit  témoigné  tant  de  bonté  à   M. 

Williams  ,  jufques  à  lui  rendre  vilire.  Son 

deifein  n  croit  que  de  tirer  de  lui  toutes  les 

lumières  quelle  pourroit.  Mad.  Jewkes  , 

lui  dis  je  ,  de  quoi  iervent  toutes  ces  finef* 

fes  pour  découvrir  des  fecrets  où  il  n'y  ea 

à  point  ,  fur-tout  puiique  vos  peines  font 

déformais  finies  j  comme  vous  le  dites  ?  Je 

\ous  aiïure ,  dit-elle,  que  ce  que  je  vous 

demande  n'eft  qu'un  effet  de  cette  curiciîté 

,  qui  eft  fi  naturelle  aux  femmes  ;  car  on 

pouhaite  d'ordinaire  de  fcavoir  ce  cjui  s'eft 
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pafTc  entre  des  perfonnes  qui  afFed'toienr 
un  (î  grand  fecret.  Contez-moi  donc  , 
repris- je  ,  ce  qu'il  vous  a  dit  ,  &  puis  je 
farisferai  votre  ciiriofîté.  je  ne  m'embar- 
ralfe  gucres  que  vous  le  faiïiez  ou  non  , 
dit- elle  ;  car  j'ai  appris  de  lui  tout  ce  que 
je  fouhaitois  de  fçavoir  ;  &  je  défefpere  de 
tirer  rien  de  vous  ,  que  ce  que  vous  voulez 
bien  que  je  fçache  ,  ma  chère  petite  artifi- 
cieux. Qu'il  ait  dit  tout  ce  qu'il  aura 
voulu  ,  répondis  je  ,  je  ne  m'en  foucie  pas; 
car  je  luis  fûre  qu'il  n'a  point  dit  de  mal 
de  moi  ;  airifi  changeons  de  difcours. 

Je  fus  un  peu*  plus  tranquille  ,  parce 
que  ,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  me 
ionder  ,  elle  n'a  rien  dit  qui  puifTe  me 
faire  foupçonner  qu'il  lui  ait  parlé  de  la 
fauiïe  clef;  car  s'il  lui  en  avoit  dit  quelque 
chofe  ,  elle  n'auroit  pas  pu  s'empêcher 
de  me  l'infirmer.  Ainfi  défefpérant  de  rien 
tirer  Tune  de  l'autre  ,  noue  nous  quittâmes; 
mais  je  fuis  fûre  qu'il  doit  avoir  parlé 
plus  qu'il  n'etoir  à  propos;  &  ce  qui  me 
fait  craindre  d'autant  plus  qu'il  y  a  quelque 
defTein  caché ,  c'eft  qu'il  y  a  deux  heures 
qu'elle  s'eft  renfermée  pour  écrire  ,  quoi- 
qu'elle m'eût  dit  qu'elle  m'avoit  donné 
tout  ce  qui  lui  redoit  de  panier,  cV  que 
déformais  j'écrirois  pour  elle.  Je  voudrois 
maintenant  avoir  hazardé  tout,  &  me  a 

Gij 
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être  allée  lorfque  je  le  pouvois.  Oh  !  quand 
finira  cen  état  de  doute  &  d'inquiétude  ? 

Elle  m'eft  venue  trouver  dans  ce  mo- 
ment, &  m'a  dit  qu'elle  enverroit  un  exprès 
à  mon  Maître,  êc  que  fi  je-voulois  lui 
écrire  une  lettre  de  remerciement  pour 
toutes  Tes  bontés  ,  le  même  exprès  la  por- 
teroit.  En  vérité ,  dis-je  ,  je  n'ai  point  de 
remerciement  à  lui  faire,que  je  ne  fois  chez 
mon  père  &  ma  mère  :  &  d'ailleurs ,  vous 
fçavez  que  je  lui  ai  écrit ,  &:  qu'il  ne  m'a 
point  fait  réponfe.  Elle  me  dit  qu'elle 
croyoit  que  la  lettre  adreflce  à  M.  Williams 
étoit  une  réponfe  fuftifance  à  la  mienne  ; 
&:  que  la  moindre  chofe  que  je  puffe  faire, 
c'éroit  de  remercier  mon  Maître  ,  ne  fût- 
ce  qu'en  deux  mots.  Cela  n'eft  point  nécef- 
faire  ,  repris  je;  car  puHque  je  n'ai  pas 
deÇTein.  d'époufcr  M.  Williams  ,  quel  inté- 
rêt puis -je  prendre  dans  la  lettre  qu'on  lui 
a  écrite  ?  ]e  vois  ,  dit-elle  ,  que  vous  êtes 
tout-à-fait  impénétrable. 

Tout  cela  ne  me  plaît  point  du  tout. 
Oh î que  j'étois  fotte  de  craindre  les  taureaux 
&  les  voleurs  1  car  maintenant  mes  inquié- 
tudes redoublent.  Oh  !  que  peut  avoir 
dit  cet  imprudent  ?  C'efl-là  fans  doute  le 
fujet  de  la  longue  lettre  qu'elle  vient  d'é- 
crire. 

Je  finirai  mes  écritures  de  ce  jour  en 
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ajourant  qu'elle  eft  extrêmement  filentieufe 
&  rcfervée ,  en  comparaifon  de  ce  qu'elle 

étoit  auparavant  ;  elle  ne  répond  que  par 
oui  &  par  non  à  tout  ce  que  je  lui  deman- 
de. J  e  crains  qu'il  ne  fe  trame  quelque  cho- 
fe  ,  d'autant  plus  qu'elle  ne  tient-point  la 
parole  qu'elle  m'avoit  donnée  de  me  lait- 
ier coucher  feule,  &  de  me  rendre  mou 
argent  ;  elle  m'a  fait  clés  répcnfes  équivo- 
ques fur  ces  deux  articles.  Par  rapport  à 
mon  argent  ,  elle  m'a  dit  :  Craignez-vous 
que  je  ne  m'enfuie  ,  &  que  je  ne  l'emporte. 
ai  ec  moi  ?  Et  quand  je  lui  ai  demandé  de 
me  îaifTer  coucher  feule  :  Je  ne  vois  pas  , 
dit-elle  ,  que  vous  ayez  lieu  de  vous  fé- 
parer  de  moi  la  nuit ,  jufques  à  ce  que  vous 
foyez  afiurée  d'avoir  quelqu'un  qui  vous 
plaife  plus  pour  vous  tenir  compagnie. 
Cela  me  perça  le  cœur ,  &  me  ferma  U 
bouche  en  mêmetem.s. 


Cii] 
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MARDI  &  MERCREDI. 


M. 


Williams   efl  venu  ici  ;  mais   nous 
n'avons  pu  trouver  l'occafion  de  nous  par- 
ler :  il  parut  étonné  du  changement  qu'il 
trouva  dans  l'humeur  de  Mad.  Jewkes ,   & 
de  fon  air  réfervé  ,  après  la  vifue  qu'elle 
avoit  eu  la  bonté  de  lui  taire  .  6c  la  liberté 
avec   laquelle  ils  avoient  parlé  enfemble  > 
mais  ce  qui  le  furprit  encore  plus,  c'eft  ce 
que  je  vais  vous  dire,  il  me  pria  de  faire  un 
tour  de  jardin  avec  Mad.  Jewkes  &  lui. 
Non  ,  dit- elle,  je  ne  puis  pas  y  aller.  Per- 
mettez donc ,  reprit -il ,  que  Mademoifeiie 
Pamela  y  vienne  avec  moi.  Non,  dit  -elle. 
-encore ,  elle   n'en  fera  riea.   Je  crains  , 
.Mad.  Jewkes ,  dit-il  ià-deiTus,  que  je  n'aie 
fait  quelque  chofe  qui  vous  aura  défobli» 
gce.  Point  du  tout  ,    reprit  -elle  ;  mais  je 
crois  que  vous  aurez  bien-tôt  la  liberté  de 
vous  promener  enfemble  autant  qu'il  vous 
plaira.   J'ai   envoyé  un  msffager  à   mon 
Maître  fur  ce  fujet,  ôc  fur  d'autres  affaires 
plus  importantes  encore  ,  &  j'attends  mes 
dernières  inflructions  là  de  (Tu  s  :  des  qu'elles- 
feront  arrivées  ,  je  vous  bifferai  en  liberté 
de  faire   tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  omis 
juiqu'alors  il  faut  que  vous  ne  foyez  en- 
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femble  que  le  moins  qu'il  fera  poflïble. 

Ceci  nous  allarma  cous  deux  II  en  fut 
frappé  comme  d'un  coup  de  ioudre,  Se  il 
me  ïembla  à  Ton  air  ,  qu'il  le  condamnoit 
lui-même  à  caufe  de  Ton  indiscrétion.  Je 
paflfai  derrière  Mad.  Jewkes,  &  tenant 
un  morceau  de  papier  à  la  main  ,  je  fis  un 
ligne  à  M*  Williams.  Il  parut  comprendre 
ma  penfée  ,  qui  étoit  que  je  fouhaitois  de 
renouveller  notre  commerce  de  lettres. 
Je  le  hiiTai  avec  Mad.  Jewkes,  &  me  re- 
tirai dans  mon  cabinet  pour  écrire  à  IvL 
Williams  ;  mais  je  n'eus  pas  le  tems  de 
copier  ma  lettre  :  voici  en  peu  de  mots  ce 
qu'elle  contenoit. 

Je  lui  reprochois  fa  trop  grande  franchi- 
fe  ,  &  la  facilité  avec  laquelle  il  avoit  don- 
né dans  les  pièges  que  Mad.  jewkes  lui 
avoit  lendus  :  je  lui  marquois  que  j'appré- 
hendois  quelque  mauvais  deffein,  &  je  iuî 
expliquois  ce  qui  caufoitmes  craintes.  Je 
le  priois  de  m'écrire  ce  qu'il  avoit  dit  à 
Mad.  Jewkes.  Je  lui  donnois  à  entendre 
qu'il  étoit  extrêmement  neceflaire  de  re- 
prendre notre  premier  projet ,  qui  étoit  que 
je  m'échappatfe  par  la  porte  du  jardin.  J'ai 
mis  ma  lettre  ce  foir  dans  l'endroit  ac- 
coutumé ,  &  j'en  attends  la  réponfe  aves 
in :  patience. 


fS  La    Vertu 


JEUDI. 

Voici  la  réponfe  que  j'ai  reçue. 
o>  Ma  tris  chère  Demoifelli  , 


j 


E  fuis  entièrement  confus  ,  &  il  faut' 

»que  je  m'avoue  coupable  j  tous  vos  re- 

"  proches  font   bien  fondés.  Je  voudrois 

x  avoir  la  moitié  sde  votre  prudence  Se  dfr 

»  votre  diferétion.  Je  me  flatte  pourtant  , 

»  après  tout  ,  que  ceci  n'eft  qu'un  effet  d« 

»  la   mauvaife  humeur  de  cette  femme  , 

»  qui  veut  montrer  par  -  là  fon  pouvoir 

*  êc  fon  autorité.  Car  je   crois  que  M.  B... 

»  n'oferoit  pas  me  tromper  d'une  maniera 

»  fî  noire  &  fi  odieufe.  S'il  le  faifoit ,  je  le 

»  flétrirois   devant  toute  la  terre.  Mais  il 

»  n'en  tft  pas  capable  >  cela  nejlp.is  de  fon 

»  car  active.   J'ai  reçu  nue  lettre  de  Jean 

»  Arnold  ,  qui  me    dit   que  fon  Maître  fe 

»  prépare  pour  fon  voyage   de   Londres  , 

»  8c  il  croit  qu'il  viendra  en  fuite  dans  ces 

»  quartiers.  Il  ajoute  que  Milédy  eft  chez 

»  eux  ,  &  qu'elle  accompagnera  fon  frère 

>j  à  Londres,  ou  qu'elle  le  viendra  trouver 

»  ici.  11  témoigne  beaucoup  d'affection  pour 

»  vous  5  £c  de  zèle  pour  votre  fervice.  Mais 
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>»  il  me  renvoie  à  une  autre  lettre  qu'a 
a  m'avoit  écrite  auparavant ,  5c  que  je  n'ai 
)>  point  reçue.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puiiïe 
«  y  avoir  delà  trahifon  ;  car  celui  à  qui  j'ai 
»  ordonné  qu'on  adrelfat  mes  lettres  ,  eft 
»  un  de  mes  intimes  amis  qui  demeure  a 
>j  Cainsborougi  ■■,  &  cette  lettre  m'a  été 
»  rendue  par  fou  canal  ;  car  je  fçais  fore 
»  bien  que  je  ne  pouvois  pas  me  fier  à  Bret> 
>»  qui  eft  le  Maure  de  Poite  ici.  Cette  lettre 
»  perdue  me  caufe  quelque  inquiétude  :  je 
y>  me  flstte  pourtant  encore  que  tout  ira 
»  bien.  Nous  fçaurons  dans  peu  s'il  eft  né- 
*  ceifaire  de  pourfuivre  notre  premier  def- 
»  fein.  S'il  F  eft ,  je  ne  perdrai  point  de  tems, 
«  &  j  e  vous  fournirai  incontinent  un  cheval, 
»  &  j'en  trouverai  un  pour  moi  :  car  je  ne 
»  fçaurois  mieux fervir  Dieu  &  moi-même, 
y>  qu'en  vous  procurant  la  liberté  ,  duifé-je 
»  par-là  renoncer  à  toutes  mes  efpérances, 
9>  je  fuis 

>j  Votre  tri  s- humble.  &  tres-fdele  Serviteur, 

»  J'avoue  que  j'ai  parlé  trop  indiferette- 
9*  ment  à  Mad.  Jewkes  ,  trompé  par  fa  dif- 
»  fimulation  &  par  le  defir  qu'elle  paroif- 
»  foit  avoir  de  me  rendre  heureux  avec 
«  vous  Je  lui  ai  infirmé  que  je  n'aurois 
»  pas  fait  difncuhé  de  vous   délivrer  y  par 
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9}  quelque  moyen  que  ce  fur,  &  que  Je 
93  vous  avois  propofé  de  m'époufer  com- 
«  me  la  feule  voie  honnête  par  laquelle  je 
«  puffe  vous  tirer  de  peine.  Mais  je  l'ai 
>j  afTurée  que  vous  ne  m'avez  pas  donné 
93  la  moindre  efpéraace  ;  ce  qu'elle  a  eu  de 
r>  la  peine  à  croire  Cependant  cela  n'eft 
»que  trop  vrai.  Mais  je  ne  lui  ai  pas  dit 
»  un  mot  de  la  faune  clef,  ni  du  projet  de 
«  s'échapper  par  la  porte  du  jardin. 

Mad.  Jewkes  e(t  toujours  de  fort  mau- 
vaise humeur  ,  &  je  n'oie  prefque  lui  par- 
ler. Elle  rnobferve  auffi  étroitement  que 
jamais ,  &  fait  femblant  d'être  furprife  de 
ce  que  j'évite  fa  compagnie. 

Inspirée  par  mes  allarmes  qui  font  ex- 
trêmes 5  (  Se  je  crains  que  ce  ne  foit  pas  fans 
raifon,)  je  viens  d'écrire  la  lettre  fuivante  * 
&  de  la  mettre  entre  les  tuiles» 

33  Monjîeur  , 

93  Tour  me  caufe  de  nouvelles  inquié- 
«  tudes.  Cette  lettre  de  Jean  Arnold  y  qui 
»  ne  vous  a  pas  été  rendue,  me  fait  crain- 
33  dre  quelque  complot;  &"  cependant  fat 
a»  de  la  peine  à  m'imaginer  que  je  lois  d'af- 
»  lez  grande  conféquence  pour  que  tout  le 
»  monde  confpire  contre  moi.  Etes  -vous 
><  bien  fur  que  ce  voyage  de  Londres  u.'eft 


ÎO 
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A  pas  plutôt  un  voyage  en  LincoFnshire  ? 
«  Jean  ,  qui  a  déjà  érc  traître  ,  ne  peut-il 
pas  l'are  encore  !  Pourquoi  faut  il  eue 
«  je  ion  toujours  dans  le  cloute  &  dans 
j>  l'inquiétude?  Si  je  peuvois  avoir  un  che- 
»  val  ,  je  lui  mettrois  la  bride  fur  le  col  , 
y>  &c  j'abandonneroisà  la  Providence  le  foin 
>*  de  ma  conduire  en  quelque  lieu  de 
r>  fureté  ;  car  je  ne  voudrois  point  vous 
55  nuire  s  maintenant  que  vous  ères  fur 
x  le  point  d'obtenir  un  bon  bénéfice. 
»  Je  crains  cependant  ,  M  on  Heur  ,  que 
53  verre  fatale  fincérité  ne  fade  foupeonner 
*5  que  vous  m'avez  affiftée  ,  quelques 
*  précautions  que  nous  puiflïons  prendre 
»?  à  l'avenir. 

»  S'il  ne  s'agiffoit  que  de  ma  rie  ,  &c 
»  non  de  mon  honneur ,  je  ne  voudrai* 
>3  expo  fer  ni  tous  ,  ni  qui  que  ce  fût 
»  dans  le  monde ,  au  moindre  danger  , 
»  pour  une  pauvre  Si  indigne  créature 
»  comme  moi.  Mais  ,  ô  mon  cher 
»  Monfieur  ,  mon  amt  eft  d'auffi  grande- 
»  importance  que  l'ame  d'une  Princefie  , 
5J  quoique  je  fois  d'une  qualité  inférieure 
a  à  celle  de  la  moindre  efcîave. 

»  Jufte  Ciel  [fauve  donc  mon  innocence, 
>3  Sz  conferve  mon  ame  dans  fa  pureté  , 
»  3c  je  ferai  heureufe  ôc  contente  de 
»  quitter    la  vie  ,   &    de  voir  fiait  ainfi 
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a  tontes    mes  peines    &  toutes  mes   an- 
»  goiiTes  î 

>»  Pardonnez  à  mon  impatience  ,  Mon- 
h  fîeur  :  mais  mon  cœur  inquiet  me  préfa- 
w  ge  d'affreux  malheurs.  Tout  me  paroîc 
*>  noir  êc  iombre  autour  de  moi  Le 
s»  fîlence  obftiné  6c  la  difïSmuIation  im- 
o»  pénétrable  de  cette  femme  ,  qui  ,  fans 
«aucune  raifon  apparente,  a  changé 
»  t©ut-d'un-coup  de  conduite  envers  moi  y 
«  rae  font  craindre"  les  plus  grands  maux. 
33  Blâmez-moi  ,  Monfieur  ,  11  vous  croyez 
«  que  j'ai  tort  ,  «5c  conieillez-nioi  ce  que 
>.  je  dois  faire  ;  vous  obligerez  par-là 

Votre  ms'fiffligfe  Servante* 


ofy*> 


mi 
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VENDREDI. 

J'Ai  reçu  ane  lettre  de  M.  Williams  ^ 
dans  laquelle  il  paroi:  un  peu  fâché  -,  mais 
ce  qui  me  fait  plus  de  plaifir  que  toutes 
les  lettres  qu'il  pourroit  m' écrire ,  c'efl: 
que  la  fierine  eu  renfermoît  une  de  votre 
part ,  mon  cher  père.  Voici  la  lettre  de  M. 
Williams. 

3?  PïJademoijelU  , 

«  Je  crois  que  vous  avez  tort  de  crain- 
»  dre  fi  fort  ,  &  je  fuis  fâché  que  vous 
a  foyez  fi  inquiette.  Vous  pouvez  compter 
«  absolument  fur  moi,  &  iur  tout  ce  qui 
»  dépendra  de  moi.  Je  ne  doute  point  du 
»  voyage  de  Londres ,  ni  de  la  repentance 
»  &  de  la  fidélité  de  Jean.  Mon  ami  de 
«  Gainsborough  vient  de  m'envoyer  Pin- 
33  clufe  ;  elle  étoit  dans  une  enveloppe  ,  Se 
33  adreffée  à  moi  ,  comme  je  l'en  avois 
33  prié  ;  je  crois  qu'elle  eft  de  votre  Père. 
>3  Je  me  flatte  qu'elle  ne  contient  rien 
33  qui  puiiïe  augmenter  votre  inquiétude. 
as  Je  vous  prie ,  ma  tres-chere  Demoifelle  , 
»  de  bannir  vos  craintes  ,  &  d'attendre 
»  quelques  jours ,  pour  voir  ce  que  pro- 
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n  duiront  les  lettre?  que  MacL  Jevrkes  & 
5>  moi  avons  écrites  à  M.  B  ....Je  me 
»  flatte  que  les  chofes  tourneront  mieux 
«  que  vous  ne  peniez.  La  •Providence  n'a- 
»  bandonnera  pas  tant  de  piété  .  &  tant  d'in- 
«  nocence  :  foyez-en  perfuadée  ,  &  que 
a  ce  Toit  là  votre  confclation.  G'eft  le 
3»  meilleur  confeil  que  puilïe  vous  donner 
**  à  préfent 

*>  Votre  très-fidéle  &  très-humble  Serviteur. 

N.  B.  La  lettre  du  Père  de  Pamela  étoic 
en  ces  termes. 

a  Ma  tres-chere  fille  , 

*  Nos  prières  ont  enfin  été  exaucées  ,  Se 
a  nous  femmes  pénétrés  de  joie.  Oh  l 
93  quelles  foutTrances  n'as-tu  pas  endurées  ! 
33  Par  quelles  épreuves  n'as-tu  pas  pafïée  ! 
»3  La  Bonté  divine  Toit  bénie  mille  fois 
a  de  ce  qu'elle  t'a  donné  la  force  de  refi- 
33  frer  à  tant  &  de  Ci  grandes  tentations  l 
î?  Nous  n'avons  pas  encore  eu  le  terns  de 
>3  lire  le  iong  récit  de  tous  tes  malheurs. 
»  Je  dis  iong ,  parce  que  je  ne  comprends 
a  pas  comment  ru  as  trouvé  le  tems  &  l'oc- 
»3  cafion  de  l'écrire  :  car  d'ailleurs  il  fait 
v>  nos  délices  dans  nos  heures  perdues ,  Se 
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Si  nous  le  lirons  ôc  relirons  continuelle- 
»>  ment  toute  notre  vie,  avec  des  ientimens 
a  de  reconnoitTance  pour  ce  Dieu  qui 
a  nous  a  donné  une  fille  fi  fage  cV  fi  ver- 
»  tueufe.  Que  notre  fort  eft  heureux  au 
h  milieu  de  notre  pauvreté  I  Oh  î  que  per- 
m  Tonne  ne  penfe  que  les  enfans  loienr  à 
»  charge  ;  puifcue  Fétat  le  plus  pauvre 
»)  peut  produire  tant  de  richefles  dans  une 
»  Pâme  la.  Perfévere,  ma  chère  fille  , 
»  dans  ces  fentimens  vertueux  ,  &  nous 
»  n'envierons  pas  le  fort  des  gens  de  la  pre- 
»  miere  qualité:  nous  les  défierons  au  ccn- 
K  traire  de  montrer  une  fille  comme  la 
9>  notre. 

«  j'ai  dit  que  nous  n'avons  pas  lu  tout 
»  ton  récit  ;  nous  étions   dans    une   trop 
»  grande  impatience  ;  nous  en  avons  la  la 
îj  fin ,  on   nous  voyons    que  ta   vertu    efi: 
»  fur  le  point  d'être  récornpenfée  ,  &   que 
»j  Dieu  a  touché  le   cœur  de  ton  Maître  , 
jj  de  forte  qu'il  voit  maintenant  fa  folie , 
»  c\:  L'injure  qu'il  vouloit  faire  à  notre  che- 
13  re  enfant  :  car  en   vérité,  ma  chère,  il 
*>  avoir  deffein  de  re  perdre  ;  mais  en  voyant 
90  ta  vertu  5  fon   cccur  en  a  été  touché  .  8c 
»  ton  bon  exemple  a  fans  doute  réveillé  fa 
»>  coivcence. 

»  Je  ne   crois  pas   que  tu  puiffes  faire 
*>  mieux    que    d'accepter    la   prouoûuon 


1 


388  La   Vertu 

«  qu'on  te  fait ,  &:  de  rendre  heureux  M. 
«Williams,  ce   digne  A4.  Williams.  Dieu 

*  le  bénifie   !  &   quoique   nous  (oyons  fî 

*  pauvres  que  nous  ne  puifîîons  donner 
m  aucun  bien  à  notre  fille  ,  &  qu'étant  dans 
*>  la  balTeiïe ,  notre  alliance  ne  foit  pas  hono- 

*  rable  s  Ôc  qu'au  contraire  ,  vu  la  manière 
33  dont  on  penfe  a^ourd'hui ,  notre  pau- 
33  vretc  foit  un  déshonneur  pour  notre  fil— 
a»  le  ,  cependant  je  ne  crois  pas  pécher  fi 
«  j'ai  la  vanité  de  dire  ,  qu'il  n'y  a  point 

*  d'honnête  homme  d'un  rang  médiocre  , 
33  qui  ne  puifle  fe  croire  heureux  en  te  pof- 
»  fédant,  fur-tout  puifque,  par  la  bonté  de 
)?  feu  ta  Maîtreffe,  tu  as  reçu  une  fi  bonne 
33  éducation  ,  dont  Dieu  t'a  fait  la  grâce  de 
m  profiter.  Mais  puiiquetu  disque  tu  aimes 
»  mieux  ne  te  point  marier  encore  ,  nous 
»  fommes  bien  éloignés  de  gêner  le  moins 
»  du  monde  ton  inclination,  &  vu  la  gran- 

*  de  prudence  que  tu  as  fait  paroître  dans 
«  toute  ta  conduite  ,  nous  aurions  grand 
»3  tort  de  nous  défier  de  toi ,  ou  de  vouloir 
33  diriger  ton  choix.  Mais,  hélas  !  ma  chère 
»>  enfant ,  que  pouvons-nous  faire  pour  toi  ? 
•3  Quand  tu  partagerois  notre  fort ,  quand 
>3  tu  menerois  comme  nous  une  vie  dure 
>3  &r  laborieufe  ,  en  ferions-nous  mieux  ? 
w  Cela  ne  feroit  qu'augmenter  notre  aftlic- 
»  tion.  Mais  nous  aurons  allez  le  tems  de 

33  parl&r 
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»  parler  de  cela ,  quand  nous  aurons  le  pîair 
«  fo  que  tu  nous  fais  efpérer  ,  de  te  voir 
»  chez  nous.  Dieu  veuille  que  ce  (oit  bien* 
*>  {et  ;  Amen  ,  Amen  ,  difent 

»  7VJ-  très- affectionnés  Père  &  Mère.  Amen» 

«  Nos.  très-humbles  complimens  &  nos 
93  acljpns  de  grâces  à  M.  Williams  -,  nous 
»j  dilons  encore  :  Dieu  le  bcnifTe  à  jamais! 

*>  Oh  !  combien  nous  avons  de  chofes  à 
»  te  dire  !  Dieu  nous  fafie  la  r;race  de  nous 
»  revoir  bien-tôt.  Nous  apprenons  que  M. 
»  B  ...  va  partir  pour  Londres,  C'eft  un 
93  galant  homme,  qui  a  infiniment  d'efprir  ; 
«  $e  vouclrois  qu'il  eût  autant  de  vertu^ 
*>  Mais  j'efpere  qu'il  fe  convertira  defor- 
»  mais. 

>y  Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de  plai- 
»  fir  tes  adieux  à  tes  compagnons  de  fer- 
»  vice. 

N.  B.  Ces  adieux  étoient  exprimés  en 
ces  termes. 

P  A  M  E  L  A  , 

]rfux  autres  Dôme  fùnues    de  fon  Maître. 

Mes  chers  compagnons  de  fervice  , 
De  votre  Pamela  recevez  les  adieux  ; 

Dans  Tart  des  vers  elie  eu  novice  , 
Mais  jaulte  autre  du  moisis  n«  yous  aimera  mieux» 

IL  Partit,  B 
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De  ma  chaumière  paterne^c 
Vous  m'avez  vu  venir  dans  ce  noble  château  :.• 

Fortune  ,  h.las  !  pour  moi  trop  belle  , 
Que  ne  me  laiflois-tu  dans  mon  pauvre  hameau  t 

Demain  donc  enfin  j'y  retourne  , 
Je  vous  quitte  ,   &  vous  pleure  ,  amis,  en  vous 
quittant  : 

Mais  en  quelque  iieu  qu'on  féjourne  , 
Quand  on  effc.vertueufe.on  a  la  cœur  content». 

On  n'a  pas  tout  ce  qu'on  fouhaite  , 
G'efl  des  pauvres  mortels  le  deftin  arrêté  :• 

Ma  confeience  eâ  fatisfaite  , 
C'efl  le  comble  pour  moi  de  la  félicité. 

De  mes  obfcure  deftinée 
Je  ne  vois  ni  les  biens  ni  les  maux  à  venirt. 

Mais  miférable  ou  fortunée  , 
JVurai  toujours  de  vous  un  tendre  iouvenir*. 

Jour  &  nuit  du  fouverain  Etre 
J'impiorerai  pour  vous  la  grâce  &  les  faveurs  î: 

Mes  prières  pour  votre  Maître 
Comprendront  avec  lui  les  moindres  ferviteurs* 

Joignez  vos  prières  aux  miennes  , 
Et  qu'ainïï  puiiTe-t-il  être  heureux  à  jamais  \ 

Qu'ainC  lui-même,  par  les  iîennes , 
^uiife-t  il  du  Seigneur  mériter  les   bienfaits^. 
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Le?  Grands ,  hélas  !  ont  tout  à  craindre  : 

Nous  envions  l'éclat  dont  ils  font  revêtus  ; 
Nous  devrions  plutôt  les  plaindre 

Des  écueils  où  leur  rang  expofe   leurs  vertus; 

Leurs  riche iïes  trop  décevantes 
NourrifTent  leurs  défauts  ,  augmentent  leurs  bc: 
foins  : 

Leurs  ferviteurs  &  leurs  ferrantes 
ParoifTent  malheureux,  &  le  font  beauceup  moîflSt- 

Servez  le  Seigneur  fans  contrainte  , 
Refpectez  votre  Maître  ,  honorez  vos  parens : 

Et  puis ,  le  cœur  libre  de  crainte   , 
Vous  ferez  plus  heureux  que  ne  font  tous  !§£ 
Grands* 

J'honorai  toujours  père  &  mère  ; 
Et  fi  je  puis  ainfi  les  honorer  toujours--, 

La  grâce  de  mon  Dieu  ,  j'efpere, 
Ne  manquera  jamais  de  veiller  fur  mes  jaurfii- 

Mais  malheur  à  moi  G.  je  ceffe 
De  rendre  à  mes  parens  ce  qu'exige  fa  loi! 

Si  je  méprifois  leur  bafTefTe, 
L'état  le  plus  abject  ferait  trop  beau  p-our  tnojj- 

Puiiuez  vous ,  aidés  par  la  Grâce  , 
fckacun  dans  votre  état  trouver  l'art  d'être  hcure*n|£ 

m 
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Et  fi  dan;  votre  cœur  j'ai  place  , 
Pour  yotre  Pamela" formez  iei  même! 


vœux» 


Tout  dépend  de  la»Providence  , 
En.re  les  mains  de  Dieu  mettons  nos  intérêts  ; 

Et  pleins  de  notre  dépendance  , 
En.  pratiquant  Ces  loix,attendons  Tes  arrêts.  % 

Pour  vous  cependant  je  foupire, 
Je  fais  quels  bons  amis  j'eus  en  vous  dans  celieu-. 

J'ai  dit  ce  que  je  pouvois  dire. 
Adieu,  mes  chers  amis  -%  Adieu  ,  cent  fois  adieu. 

Oh  !  quelle  confolation  inexprimable 
vorre  lettre  ma  donnée  ,  mon  très -cher 
père  î  Vous  demandez  ce  que  vous  pouv:^ 
faire  pour  moi  i  &c  qu'eft-ce  que  vous  ne 
peuve^  pas  faire  pour  votre  enfant  ?  Vous 
pouvez  lui  donner  fes  confeils  dont  elle  a 
eu  ,  dont  elle  a  encore  ,  &  dont  elle  aura 
toujours  un  fi  grand  befoin  :  vous  pouvez 
la  confirmer  dans  Fa  pratique  de  la  vertu 
que  vous  lui  avez  enleignee  dès  Ton  en- 
fance :  vous  r  ouvez  prier  pour  elle  avec 
un  cceur  iînecre  &  droit  qu'on  ne  rencon- 
tre point  dar  s  les  Palais  des  Grands.  Oh  ! 
que  je  languis  de  me  fetter  à  vos  pied? ,  & 
de  recevoir  de  votre  propre  bouche  la  bé- 
nédiction de  parens  fi  vertueux  !  Mais  hé* 
£as  l  que  rues  espérances  font  foibles  à  pré-: 
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fe.nt ,  en  compar ailon  de  ce  quelles  étoient 
lonque  j'ai  ferme  mon  dernier  paquet  !  Je 
crains  que  votre  pauvre  Pamela  ne  Toit  ex- 
polée^à  de  nouveaux  dangers  &  à  de  nou- 
velles épreuves.  Mais  j'efpere  qu'avec  le 
fecours  de  la  grâce  de  Dieu  ÔV  par  le  moyen 
de  vos  bonnes  prières,  je  ferai  enfin  déli- 
vrée de'  toute  ma  mifere  ;  d'autant  plus  que 
je  ne  me  la  fuis  point  attirée  par  ma  vanité 
ni  par  ma  préfomption. 

Mais  il  faut  continuer  ma  tri  (te  hifloire. 
Je  compris  que  M.  Williams  étoit  un  peu 
fâché  de  mon  impatience  ;  ainfi  je  lui  écri- 
vis que  je  me  tranquiîîiferois  autant  qu'il 
me  (eroit  poiîïbie  ,  &  que  je  m'abandon- 
nois  entièrement  h  fa  conduite  ;  d'autant 
plus  que  mon  père  ,  de  qui  je  lui  fis  les 
complimens ,  m'a  (Fur  oit  que  mon  Maître 
aîloit  partir  pour  Londres  \  ce  qu'il  doit 
avoir  appris  de  quelqu'un  des  domelTiques^ 
fans  quoi  il  ne  me  l'auroit  pas  écrit. 
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SAMEDI  &  DIMANCHE. 


.  Williams  a  éré  ici  ces  deux  jours 
comme  de  coutume  ;  mais  Mad.  Jewkes 
Ta  reçu  allez  froidement  ;  &  pour  éviter 
tout  foupçon  ,  je  les  ai  laifles  enfemble  , 
&:  fuis  montée  dans  mon  cabinet  où  je  fuis 
demeurée  prefque  tout  le  tems  qu'il  a  été 
ici.  J'ai  appris  par  elle  qu'ils  fe  font  que- 
rellés ,  §c  elle  paroît  tout-à-fait  en  colère 
contre  lui;  mais  j*ai  cru  qu'il  valoit  mieux 
pour  moi  que  je  n'en  pri(Te  aucune  connoif- 
fance.  Il  lui  a  dit  quf.it  ne  viendroit  guères; 
ici ,  jufqu'â  ce  qu'il  ait  reçu  réponfe  à  la 
lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  B  .'.*,.•  Elle  lui  a 
répondu  que  le  moins  qu'il  y  viendroit  fe- 
roit  le  mieux.  Le  pauvre  Homme  n'a  pas 
gagné  grand'  chofe  par  fa  fmcérité  &  fa 
franchife  ,  &  en  faifant  Madame  Jewkes 
fa  confidente  ,  comme  elle  s'en  eit  vantée  r 
en  voulant  que  j'en  rifle  autant. 

Je  me  perfuade  de  plus  en  plus  qu'il  fe 
feralfe  quelque  mauvais  derîein}  je  com- 
mencerai à  cacher  mes  écrits  3  &  à  être  plus- 
fur  mes  gardes  que  jamais  Madame  Jewkes 
paroît  attendre  avec  beaucoup  d'impa- 
tience une  réponfe  a  la  lettre  qu'elle  écrivis 
derniers  mens,  à  ion.  Maint* 
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s  > 


LUNDI   &   MARDI. 

Le   ije  &  le  16e  jour  ai  mon  cruel 
efclavage. 


T- 


Oujours  quelque  chofe  de  plus  étran- 
ge à  écrire  !  Le  meffager  eft  de  retour,  3c 
maintenant  tout  eft  découvert.  Oh  !  mifé- 
rable  ,  infortunée  Pamela  !  Que  devien- 
drai je  enfin  !  Jamais  pauvre  créature  de 
mon  âge  n'a  éprouvé  de  fi  étranges  revers,. 
&  n'a  été  expofée  à  de  fi  cruelles  épreuves,, 
fe^mctfager  a  apporté  deux  lettres ,  Tune 
pour  Mad.  Jewkes ,  &  l'autre  pour  moi. 
Mais  les  plus  grands  génies  font  fujets  à. 
faire  desmeprifes  ;  comme  ces  deux  lettres 
étoient  pliées&  cachetées  de  mêmes  mon 
Maître  s'eft  trompé  dans  les  adrefles ;  celle 
qui  étoit  pour  moi  étoit  adreiîee  à  Mad. 
Jewkes ,  &  la  Tienne  m'étoit  adrelTée  à 
moi:mais  elles  font  toutes  deux  abominab  les 
au  fouverain  degré.  Madame  Jewkes  m'ap- 
porta celle  qui  m'étoit  adrelTée:  Voici  une- 
lettre  pour  vous ,  me  dit-elle  :  vous  l'avez, 
attendue  long-tems  ,& enfin  elle  eft  arrivée.. 
J'en  ai  reçu  une  aufîî  ,  &:  je  la  lirai  après; 
avoir  fait  quelques  quefciuns  au  meflagen. 
Elle  defcendîclà-delTus  ^fonvrii  nu  lottat: 
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qui  écoit  adreifce  à  Mademoifelle  Vam&ct 
Sîndrevvs  ;  mais  elle  commencent  par  ces 
mots  :  Madame  Jevvkss»  Cela  me  furprit: 
je  me  flattai  de  pouvoir  découvrir  quelque 
chofe  par  cette  heureufe  méprife  ,  de  forte 
que  je  lus  d'un  bout  à  l'autre  cette  lettre  > 
cîoiK  voici  l' affreux  contenu. 

«  Mad.  Jewkes, 

»  Ce  que  vous  m'écrivez  m'a  fait  beau- 
»>  coup   de   peine.    Sans  doute    que   cette 
«  folle  créature  aime  miaux  fe  T*etter  à  la 
»»  tête  du  premier  faquin  qui  fe  préfente  y 
»  que  de  témoigner  le  moindre  ientiment 
»  de  reconnoiiTance  pour  tous  les  bienfaits- 
»  qu'elle  a  reçus  chez  moi  ,  8c  pour  les  fa- 
»  veutsdont  e  me  propofois  encore  de  la 
«combler.   ]e  lui  ferai  fènrir  bien-tôt   les 
»  effets  de    mon  reflentiment  ;   &  je  vous 
»  ordonne  de  redoubler  vos  foins  &  votre 
»  attention  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'é- 
sïdiappe.  Je  vous  envoie  cette  lettre  par 
»  un  honnête  Suiiïe  qui   m'a  accompagné 
«dans  nie?  voyages  ;   c'elt  un   homme  en 
»  qui  Je  puis  me  lier  :  il  vous  afïiftera  dans 
»  tout  ce  que  vous  lui  commanderez  ;  car 
»  cette  arrificieufe  créature  eft   capable  de 
»  corrompre  une  nation  entière  par  fon  in~ 
*jaocence  app2.renxe&  fapriœiidue  fimpli* 

*cki; 
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»  cire  :  *c    peut-être  qu'elle  i  ngné 

»  les  domeftiques  qui  (cm  avec  vouï  (  om- 
»  me  elle  avoit  gagné  tous  ceux  que  j'ai  ici. 
«Jean  Arnold  luf-mème  3  en  qui  je  me 
«  rïois ,  &  que  je  difttnguois  de  tous  les  au- 
>i  très  s'ef.  n  «vc  un  exécrable  traître  ,  qui 
»  recevra  la  récompenfe  qu'il  mérite. 

»»  Pour  ce  qui  regarde  cet  échappe  du  col- 
»  lé-ye  ,  cet  imprudent  Williams,  il  n'efl: 
«  pas  nccefîaire  que  je  vous  dife  d'empê- 
p  cher  qu'il  ne  voye  déformais  cette  jeune 
3»  folle  ;  car  j5ai  donné  ordre  à  M.  Shortet 
3^  mon  Procureur  de  le  faire  mettre  incef- 
«  iaj&ment  en  prifon  pour  quelque  argent 
»  qu'il  me  doit  ,  mais  que  je  ne  lui  aurois 
«  jamais  redemandé  s'il  s'étoit  bien  con- 
jj  duir.  Je  fuis  inftruk  de  toutes  Tes  infâmes 
33  pratiques  :  je  fuis  outré  de  ce  que  vous 
33  m'écrivez  de  fon  intrigue  avec  cette  file 
>3  &:  du  projet  qu'il  avoir  formé ,  &  qu'il 
?»  avoue  ,  pour  faciliter  Ion  évafion  ;  dans 
33  le  teins  qu'il  rrétoit  point  encore  afluré 
33  que  j'euiTe  de  mauvais  deiïcins  ;  &  s'il 
33  avoit  agi  par  un  principe  de  piété  8c  par 
33  un  (entiment  de  compaflîon  pour  l'inno- 
3:  cence  opprimée,  comme  il  le  prétend,  il 
sj  m'en  auroit  écrit  à  moi-même,  comme 
>3  le  devoir  de  fa  charge  ,  &  l'amitié  que 
33  j'avois  pour  lui  ,  fy  obligeoient,  Mais 
33  que  charmé  delà  beauté  de  cette  idole, 
i/.  Partie.  I 
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«comme  un  dévot  fenfuel  ,  il  ait  formé 
>'  le  honteux  deffein  de  favorifer  fi  indigne- 
»ment  fon  évafioii  ,  (  pour  ne  rien  dire  de 
55  ce  qu'il  a  fait  pour  me  noircir  dans  l'ef- 
j>  prit  de  M.  Darnford  ,  ce  que  ce  Cheva- 
«  lier  lui-même  m'a  écrit  )  c'eft  une  con- 
55  duite  qui  ,  au  lieu  de  m'engagcr  à  lui 
5>  donner  un  bénéfice  ,  comme  j'en  avois 
5>  le  deiïèin.,  m'oblige  au  contraire  à  le 
93  ruiner  fans  reflource. 

»  Monfieur  Colbrand ,  mon fîdele  Suiffe , 
55  vous  obéira  fans  réierve  ,  fi  les  autres 
»  domeftiques  refufent  de  le  faire. 

«Quoiqu'elle  nie  d* avoir  donné  des  ef- 
5>  pérancesà  ce  malheureux  ,  je  ne  fçaurois 
«  lui  ajouter  foi.  Il  eft  fur  que,  malgré  ion 
a  innocence  affectée  ,  &  fa  prétendue  mo- 
>9  deftie  ,  elle  auroit  pris  la  fuite  avec 
53  lui. 

33  Oui ,  elle  fe  feroit  évadée  avec  un 
5>  homme  qu'elle  ne  connaît  que  depuis 
»?  deux  jours,  (&  avec  qui  elle  ne  fçauroit 
»  même  avoir  été  fort  familière  ,  fi  vous 
33  vous  êtes  bien  acquittée  de  votre  de- 
3>  voir)  &  cela  dans  un  tems  où  je  lui  don- 
33  rois  les  plus  fortes  aflurances  de  la  pure-. 
33  té  de  mes  intentions. 

33  Je  crois  que  je  la  hais  maintenant  de 
?5  tout  mon  cœur;  Si  quoique  je  fois  réfo- 
»  lu  de  ne  lui  rien  faire  moi-même  ,  ce- 
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j)  pendant  pour  fatisfaire  ma    vengeance, 
a  Ôc  pour  la  punir  du  peu  de  cas  qu'elle  a 
a  fait  de  ma  parole  d'honneur  ,  &  du  me- 
»  pris    qu'elle  a  témoigné   pour  mon  a» 
m  mour  ,  je  puis  me   réfoudre  à  lui  faire 
»  fouffrir  tcut^  cV  meme  ce  qu'elle  abhorre 
a  le  plus  ;  enfuite  on  pourra  l'abandonner 
>j  à  ion  mauvais  fort  'y  3c  qu'elle  aille  dans 
»  les   bois  &  dans  les  forets  faire  répéter 
»  aux  c^hos  fes  trilles  lamentations  fur  la 
»  perte    de  cette  innocence   imaginaire  , 
J5  dont  cette  folle  &  romanefque  créature 
»  fait  tant  de  bruit.  J'irai  à  Londres  avec 
»  ma  Sœur  Davers,  &  des  que  je  pourrai 
»  me  debarraflfer  d'elle  ,  ce  qui  fera  peut- 
35  are   dans  trois  femaines ,   je  vous   irai 
»  trouver  pour  décider  du  fort  de  cette  in- 
»  grate ,  Se  mettre  fin  à  toutes  vos  peines. 
a  En  attendant  il  faut  que  vous  redoubliez 
»  vos  foins  -,  car  cette  innocente ,  comme 
»  je  vous  en  ai  fouvent  averti ,  eft  pleine 
»  de  ftratagemes.  Je  fais 

»  Votre  ArnL  » 

A  peine  eus-je  fini  la  lecture  de  cette 
effrayante  lettre,  queMad.  Jewkes  monta; 
elle  ctoit  extrêmement  émue  ,  car  elle 
foupçonna  la  mépnfe  ,  &  que  j'avois  fa 
lettre  ;  elle  me  trouva  effectivement  ayant 
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fa  lettre  ouverte  à  la  main  ,  &  prête  à  m'é- 
vanouir.  Qu'aviez-vous  à  faire  de  lire  ma 
Jertre,  dit -elle  ,  en  me  l'arrachant  des 
mains }  Vous  voyez  qu'il  y  a  Mad.  Jew- 
kes  au  haut  de  la  page  ,  &  la  poiirefTe 
auroit  dû  vous  empêcher  de  lire  plus 
avant.  Ah  !  dis  -  je,  n'infultez  pas  à  mon 
affliction  :  vous  ferez  bien-tôt  délivrée  de 
moi  :  c'en  efl  trop  !  c'en  e(ï  trop  !  je  ne  fçau- 
rois  fupporter  ceci  fans  mourir,  je  me  jettai 
fur  un  lit  de  repos  dans  mon  cabinet ,  & 
me  mis  à  pleurer  amèrement.  Elle  fut  lire 
fa  lettre  dans  la  chambre  vbtfîne  ;  &  ren- 
trant un  moment  après  :  En  vérité  ,  dit- 
elle  ,  c'eft  une  terrible  lettre  ,  j'en  fuis 
fîncerement  affligée.  Je  craignois  bien 
que  vous  n'euffiez  poufle  votre  dciicatefïe 
trop  loin.  Laiflez-moi  3  laiffez-moi ,  Mad. 
Je v; kes,  dis--e  ,  je  ne  fçaurois  parler. 
Pauvre  fille,  dir-elle  î  Eh  bien  ,  je  vous 
laiife  ,  je  remonterai  tout  à  Theore  ,  ôc 
j'efpere  que  je  vous  trouverai  mieux.  Mais 
prenez  votre  lettre;  adieu,cet  e  mépiifeeft 
xerrible  en  vérité.  Elle  fcrtit  ,  en  mettant 
la  lettre  près  de  moi  fur  le  lit.  Je  n'eus  pas 
la  force  de  la  lire  d'abord.  O  homme  dur 
&  cruel  !  de  quelles  méchancetés  n'es- tu 
pas  capable  ,  inexorable  perfécuteur! 

Dès  que  je  fus  un  peu  revenue  de  mon 
abattement,  je  me  mis  à  réfléchir  fur  les 
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exprefîîons  de  cette  terrible  lettre.  Les  ter- 
mes de  folle  ,  d* artificieufe  ,  d'idole  ,  paru- 
rent bien  durs  pour  votre  pauvre  i  amela. 
Je  me  demandai  à  moi-même  ,  Ci  je  n'avoir 
pas  en  erre:  commis  quelque  mauvaife  ac- 
tion, 6c  il  je  n'étois  pas  réellement  une 
indigne  créature.  Mais  lorfque  je  confi- 
dérai  que  le  pauvre  Jean  étoit  découvert  ; 
lorfque  je  réfléchis  iur  l'indigne  action  do- 
Chevalier  Darnford  ,  qui  avoit  été  révé- 
ler ce  que  M  Williams  lui  avoit  dit ,  fur  la? 
vengeance  que  mon  Maître  vouloir  pren- 
dre de  ce  digne  homme  à  caufe  du  fervice? 
qu'il  avoit  la  bonté  de  me  vouloir  rendre  , 
je  retombai  dans  mon  abattement  ;  mais 
plus  encore  lorfque  je  me  ranpellai  ce  redou- 
table Colbrand  ,  &  ce  que  mon  Maître 
vouloir  me  faire  j "ouvrir  :  alors  je  fus  prê- 
te à  étouffer  ;  le  cceur  me  manqua  abfo- 
lument.  Dans  trois  femaines  il  viendra 
décider  mon  fort  \  ah  !  que  ces  paroles  font 
terribles  !  Jufte  Ciel,  viens  à  mon  fecours  ! 
Frappe-moi  de  la  foudre  avant  ce  tems-là, 
ou  fournis-moi  le  moyen  d'échapper  aux 
malheurs  qui  me  menacent  !  O  Dieu  l 
pardonnne-moi ,  iî  je  pèche  en  faifant  cette 
prière. 

Enfin  je  pris  la  lettre  qui  étoit  adreflTée? 
à  Mad.  Jewkes  ,  mais  qui  m'ctoit  defti- 
uce.  Elie  n'eîl  guères  moins  effrayante  que 
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l'autre  ;  voici  en  quels  durs  termes  elle  eft 

couchée. 

»  Vous  avez  bien  fait  ,  hardie,  perver- 
se Te,  artificieufe ,  &  pourtant  mal-avifée 
*>  Pamela  ,  de  me  convaincre  ,  avant  qu'il 
?>  fm  trop  tard,  du  grand  tort  que  j'ai  eu 
»  de  mertre  mon  affection  dans  un  objet 
*>  aiïfïï  indigne  que  vous.  Je    vous  avois 
«  juré  l'amour  le  plus   honorable  ,   vous 
»>  croyant  un  exemple  de  modeftie  &  d'in- 
f  nocence  fans  tache ,  Se  qu'il  ne  pouvoit 
»  point   y  avoir  de  deflfein  perfide  caché 
»  ious  une  fi  belle  apparence.  Je  vous  con- 
»  nois   maintenant  ,   hypocrite  que   vous 
si  êtes  !  je  vois  que  ,  quoique  vous  n'ayez 
»  pu  avoir  la  moindre  confiance  en  moi , 
>j  qui    vous   fuis  connu   depuis    pluileurs 
*»  années ,  de  qui  par  la  bonté  mal   pla- 
»  cée  de  ma  mère  ,    ai  été  ,   pour  ainfi 
»  dire  ,  élevé  avec  vous ,  &  qui  dans  la 
a  paillon  que  j'ai  pour  vous  ,  malgré  tour 
m  mon  orgueil  ,  malgré  la  différence  de 
«  nos  conditions ,   me   fuis  abaiué  d'une 
j   manière  dont  j'a-.   honte  maintenant   ; 
33  vous  avez   pu    cependant    former    une 
?•  intrigue  avec  un   homme,  que  vous  ne 
•*  connoiffez  que  depuis  peu  de  jours,  &c 
»  vous  réfoudre  à  vous   enfuir  avec   un 
a?  malheureux  ,  que  votre  beau  vifage   &: 
»  vos  artifices  infinuans  ont  pu  charmer 
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s>  Jufqu'à  lui  faire  violer  tous  les  devoirs 
»  de  l'honneur  ,  &  de  la  reconnoiifance 
xî  qu'il  me  doit  ',  &:  cela  dans  un  tems 
»  où  tout  le  bonheur  de  fa  vie  dépend 
»de  moi. 

»  Déformais ,  à  caufe  de  Pamela  ,  des 
#>  que  je  verrai  un  beau  vifage ,  je  foup- 
«  çonnerai   qu'il  cache  un  coeur  perfide  ; 
»  &   quand  j'entendrai   parler  d'une  fille 
»  qui  fait  grand  bruit  de  fa  vertu  >  je  croirai 
«  qu'elle   trame  quelque  mauvais  deiîein. 
>i  Vous    étiez   réfolue    de   n'avoir   pas   là 
m  moindre  confiance  en  moi  ,  quoique  je 
>s  vous  eufle  engage  plufieurs  fois  ma  paro- 
»>  le  d'honneur ,  ôc   cela  de  la  manière  du 
35  monde    la  plus  folemneîle.  Il  eft  vrai  , 
p  que  j'ai  pu  vous  ailarmer   en  vous  en- 
*j  voyant   d'un  côté  ,   pendant  que   vous 
99  efpériez  d'aller  d'un  autre  :  cependant 
x>  n'avois  je  pas  tâché  de  vous  convaincre 
x>  de  la  pureté  de  mes  intentions,  en  vous 
*>  promettant  ,  quoiqu'avec   beaucoup  de 
a  répugnance  ,  tanr  mon  amour  pour  vous 
*  étoit  grand  ,  de  ne  pas  approcher  ,  fans 
«votre   confememenr  >  du  lieu   où    vous 
a  feriez  ?  N'étoit-ce  pas  là  une  preuve  que 
31  je  vous  donnois  volontairement  de  ma 
s»  générofité  &  de  mes  de  (Te  in  s  honora- 
m  bles  ?  Cependant  comment  y  avez-vous 
«répondu  ?  Le  premier  homme   que  vos 

Iiv 
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«charmes  &  vos  adroites  infînuations  onr 
«  pu  enchanter  s  vous  l'avez  pratiqué  , 
»  vous  l'avez  gagné  (  je  puis  même  dire  , 
>3  que  vous  l'avez  ruiné  ,  comme  l'ingrat 
»  ne  l'apprendra  que  trop  à  Tes  dépens  )  Se 
«  vous  vous  êtes  jettée  à  fa  tête.  Puis  donc 
*>  que  vous  n'avez  voulu  avoir  aucune 
55  confiance  en  moi ,  vous  m'avez  par-là 
w  dégagé  de  ma  parole  ;  je  ne  vous  dois 
«  plus  rien  ,  Se  dans  peu  vous  verrez  com- 
53  bien  vous  avez  eu  tort  de  traiter  ainli 
55  un  homme  qui  pouvoit  fe  dire  aupara- 
*>  vant 

55  Votre  très* affectionné  &  bon  Amï. 

«-  Madame  Jevvkes  a  Tes  ordres  fur 
h  votre  fujet  -,  &  il  vous  trouvez  que  vo- 
«  tre  fort  Toit  maintenant  plus  dur  que 
33  vous  ne  l'aviez  efpéré  ,  vous  le  fup- 
sm  porterez  d'autant  plus  aifément  que 
»  vous  vous  l'êtes  attiré  vous  -  même  3 
m  par  votre  imprudence  Se  votre  fo- 
55  Le*  » 

Ah  !  que  je  fuis  malheureufe  1  faut -il 
qu'on  mecroye  artifcieufe.  hardie.ingrate, 
tandis  que  je  n'ai  d'autre  delfein  que  de 
conferver  mon  innocence  ,  Se  que  ce  n'a 
été  que  pour  me  défendre  contie  fesinjuir 
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tes  attaques  ,  que  j'ai  formé  quelques  pro- 
jets ,  que  Ton  efprit  plus   inventif  que  le 

mien  a  feu  faire  échouer  ? 

> 

Quand  Mad.Jewk.es  revint  dans  mon 
cabinet ,  elle  me  trouva  baignée  de  larmes. 
Elle  me  parut  touchée  de  quelque  corn- 
paflîon.  Et  comme  je  compris  bien  que 
j'allois  cire  déformais  abfolument  fous  fa. 
puifTance ,  &  que  fi  je  l'irritais  je  ne  m'en 
trouverois  que  plus  mal  ;  je  vois  bien 
maintenant,  lui  dis-je  ,  que  c'eft  en  vain 
que  je  voudrois  lutter  contre  ma  mauvaife 
fortune  ,  &  contre  les  artifices  de  mon 
Maître.  Il  faut  que  je  me  réfigne  à  la  volon- 
té de  Dieu  ,  &  que  je  me  prépare  à  fourfrir 
tout  ce  qui  pourra  m'arriver  de  plus  af- 
freux. Mais  vous  voyez  que  ce  pauvre  M. 
Williams  eft  perdu.  Je  fuis  fâchée  de  tout 
mon  cceur  d'être  la  caufe  de  fon  malheur; 
Kélas  !  le  pauvre  homme  !  que  je  le  plains 
de  s'être  attiré  cette  difgrace  ,  Se  cela 
pour  l'amour  de  moi  î  mais  je  vous  affure 
que  je  ne  lui  ai  pas  donné  la  moindre  efpé- 
rance  par  rapport  au  mariage  qu'il  m'a  pren 
pofé;  je  ne  crois  pas  qu'il  me  l'eût  pro- 
pofé  ,  s'il  n'avoir  pas  été  perfuadé  que 
c'étoit  le  feui  moyen  de  me  fauver  fans  rif- 
quer  ma  réputation  :  &:  je  fuis  alïurée  que 
le  principal  motif  qui  l'a  fait  agir  ,  c'eft  ïa 
propre  vertu ,  &  la  compaiïïon  dont  il  -t 
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été  ému  peur  une  pauvre  fille  opprimée. 
Quel  autre  deffein  pouvoit-il  avoir  ?  Vous 
fçavezque  je  fuis  pauvre  &deftituée  d'amis. 
La  feule  grâce  que  j'aye  à  vous  demander, 
c  eft  de  lui  faire  fçavcir  la  colère  où  mon 
Xiaîtie  eft  contre  lui,  Se  le  deiTein  qu'il  a 
formé  ,  afin  que  ce  pauvre  homme  prenne 
la  fuite  ,  Se  ne  foit  pas  mis  en  prifon.  Cela 
remplira  également  le  but  que  mon  Maîcre 
fe  pfopo'e  ;  car  M.  Williams  fera  alors  aufïï 
peu  en  état  de  me  rendre  fervice ,  que  s'il 
étoit  en  prifon. 

Demandez-moi  ,  repondit  elle ,  tout  ce 
qu'il  eft  en  mon  pouvoir  de  faire  ,   fans 
violer  mon  devoir  ,  ni  manquer  à  la  con- 
fiance qu'on  a  en  moi ,  Se  je  voufr  l'accor- 
derai ;  car  je  fuis  touchée  de  la  fituation  où 
vous  êtes  l'un  Se  l'autre  ;  mais  je  vous  af- 
fure  ,  que  je  n'entretiendrai  aucun  com- 
merce avec  lui  ,   ni  ne  foufrrirai  que  vous 
ayez  la  moindre  correfpondanceenfemble. 
Je  voulus  lui  parler  d'un  devoir  bien  plus 
important  que  celui  dont  elle  parloit.de 
l'obligation  où  elle  étoit  de  fecourir  l'in- 
nocence opprimée ,  Se  de  ne  pas  faire  tout 
ce  qu'un   injuile  Tyran  exigeoit  d'elle  : 
mais  elle  me  commanda  de  me  taire  fur  ce 
fujet  ,  parce  qu'il  étoit  inutile  de  vouloir 
l'engager  à  trahir  fon  Maître.  Tout  ce  que 
j'ai  à  vous  confeiller  ,  ajoûta-t-elle ,  cdt 
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cle  vous  tranquilliier  ,  de  renoncer  à  tous 
vos  artifices  pour  tâcher  de  vous  évader,. 
&:  de  faire  en  (orte  que  je  fois,  votre  amie  » 
en  ne  me  donnant  aucune  raifon  de  me  dé- 
fier de  vous  j  car  ,  a'oûta-t*  elle,  je  fais 
gloire  de  ma  fidélité  envers  mon  Maître. 
Il  faut  que  vous  &  M.  Williams  ayez  em- 
ployé des  artifices  bien  étranges  >  pour 
a,roir  été  auiîi  loin  qu'il  l'a  lui-même 
avoué,  va  que  vous  vous  parliez  fi  rarement, 
à  ce  que  je  penfois.  Il  faut  que  ;e  lois  plus 
alerte  que  je  ne  l'ai  été  jufques  ici. 

Cela  redoubla  mon  in,|uiérude  ;  car  je 
vis  bien  que  j'allois  être  obfervée  plus  étroi- 
tement que  jamais. 

Puifque  pat  une  méprife  étrange  fai  dé- 
couvert quelle  doit  être  nu  trifte  dèftinçe, 
permettez  moi ,  dis  je  ,  de  lire  encore  une 
fois  cette  terrible  lettre  qu'on  vous  écrit  , 
afin  que  je  l'apprenne  par  cœur  ,  &  qu'elle 
ferve  à  nourrir  mon  aftîiclion  ;  car  c'en;  tout 
ce  a  quoi  je  pourrai  penfer  déformais ,  &  il 
faut  que  je  me  familidrife  avec  ma  mauvaife 
fortune.  Il  faut  donc  aufîî  que  je  life  la  vô- 
tre ,  dit-elle   Je  la  lui  donnai ,   &c  elle  me 
prêta  la  fienn  -,  que  j'ai  copiée,  parce  qu'elle 
me  Fa  permis  :  je  veux  ,  dis-je ,  me  préparer 
par  là  à  tout  ce  qui  pourra  m'arriver  de 
plus  aflreux  :  après  l'avoir  copiée  je  l'atta- 
chai avec  une  épingle  au  chevec  du  lit  de 
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re(  os  ;  vous  la  verrez  toujours  là  ,  dis-je  1 
le  vifage  mouillé  de  larmes. 

Elle  me  dit  quelle  alloic  defcendre  pour 
faire  apprêter  le  fouper  ,  &  elle  voulut  ab- 
folument   que  je  lui  timTe    compagnie   à 
table.  Je  voulus   m'en  défendre;  mais  elle 
prit  un  air  d'autorité  ,  qui  fut  caufe  que  je' 
n'ofai  pas  refufer.  Quand  je  fusdefcendue, 
elle  me  prit  par  la  main  ,  &  me  préfenta  au 
plus  affreux  monftre  que  j'aie  vu  de  ma  vie. 
Voici ,  Moniteur  Colbrand  ,  dit-elle  ,  voici 
votre  jolie  pupille  &  la  mienne  :  tâchons 
de  lui  faire  palïer  le  tems  auflî  agréable- 
ment  que   nous  pourrons,  il  me  falaa  en' 
faifantune  grimace  étrange  ;  &  me  dit  en' 
mauvais  langage  :  Vous  l'être  fort  hireufe 
di  l'être  aimée  dijli  belGentilsJiomme.  Je* 
fus  fi  effrayée  en  le  voyant ,  que  je  peniai 
rnevanouir.  Je  vais  vous  faire  fon  portrait, 
mes  chers  Père  &  Mère;  Se  ,  fuppofé  que 
vous  lifiez  jamais  ceci ,  ce  'dont   je  doute 
fort  maintenant ,  vous  jueerez  fi  je  n'avois 
pas  rai  fon  d'être  effrayée  ,  fur- tout  puifque 
j'ignorois  qu'il  dût  être  là,&  que  je  fçavois 
d'ailleurs  l'odieux  emploi  dont  il  étoit  char- 
gé ,  je  veux  dire ,  celui  de  me  garder  plus 
étroitement. 

C'eft  un  géant  plutôt  qu'un  homme  :  il 
efl:  beaucoup  plus  grand  que  ce  Henry  Maw- 
lidge  que  vous  connoiifezj  &  qui  demeure 
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dans  votre  voiilnage  :  il  eft  maigre  comme 
un  fquelecte  :  il  a  les  épaules  extrêmement 

larges  ,  &  les  mains !  jamais  je  n'en 

ai  vu  de  pareilles:  de  grands  yeux  hagards 
comme  ceux  de  ce  taareau  qui  m'a  fi  fort 
effrayée  ;  Tes  fournis  lui  couvrent  prefque 
les  yeux  :  il  a  une  mâchoire  énorme,  deux 
cicatrices  fur  le  front ,  &  une  fur  la  joue  : 
deux    prciigeufes    mouftaches  ,   &   une 
bouche  à  laire  peur  ;  de  grottes  lèvres  ,  de 
longues  dents  jaunes,  &  un  air  refrogr.é. 
11  porte  fes  cheveux,qui  font  longs, noirs  6c 
gras,  &"  qu'il  a  coutume  de  tenir  dans  une 
.grande  boude  :  il  porte  une  cravate  de 
crêpe  autour  de  fon  long  col ,  d'où  Von 
voit  fortir  nn  goitre  monfrrueux.  Du  refte 
il  eccit  a(Tez  bien  mis ,  &  il  avoir  l'cpée  au 
coré,  avec  un  nœud  de  ruban  jadis  rouge. 
Il  porte  des  jarretières  de  cuir  attachées 
fous  les  genoux  ,  S:  il  a  le  pied  long  ,  je 
penfe,  comme  le  bras. 

Moil'effrayerfti  Damoifelle  :  dit-il  ,  & 
là-dettus  il  voulut  fe  retirer-,  mais  elle  lui 
ordonna  de  reftcr.Je  lui  dis  que  comme  elle 
fçavoit  quej'avcispleuré^llen'auroitpasdû 
m'appeUer pour  fouperfans  m'avertirquece 
Moniïeurétoir  là,  Je  remontai  bien-rôt  dans 
mon  cabinet,  car  le  cœur  me  m.inquoic 
roui  le  cems  que  je  fus .  table  :  e  ne  pouvojs 
regarder  cet  homme  fans  horreurs  &  cette 
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brutale  créature  ,  qui  connoiiîbît  en  quelle 
détreiTe  j'étois ,  même  avant  que  cet  homme 
fût  venu,  voulut  lans  doute  me  faire  fouper 
avec  lui  ,  afin  d  augmenter  encore  ma 
terreur.  Elle  ne  le  trompa  pas  dans  fes 
vues  ;  car  dès  que  je  fus  montée  ,  je  ne 
penfai  qu'à  cet  affreux  perfonnage  ,  &  aux 
adiorspius  affreufes  encore  démon  Maître; 
ils  ne  ne  parurent  que  trop  faits  l'un  pour 
l'autre  :  6V  quand  ]e  fus  endormie  je  crus 
les  voir  venir  tous  detia  au  chenet  de. mon 
lit ,  avec  le  plus  terrible  déficha  qui  fe  puif- 
fe  imaginer  :  je  fautai  du  lit  en  dormant  , 
&  j'effrayai  Mad.  jewkes  ;  la  peur  rr/ayanc 
éveillée,  je  lui  contai  mon  rêve  ,  &  la  mé- 
chante créature  ne  fit  qu'en  rire  ,  &  me 
dit ,  que  tout  ce  que  je  craignois  n'étoit 
qu'un  fonge  ,  aufii-bien  que  celui  que  je 
venois  de  faire  ,  &  que  quand  tout  feroic 
fini ,  je  le  trouyerois  ainiî. 
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Me  voici  à  la  fin  ^MERCREDI,/* 
ijcjour  de  mes  malheurs.  ^ 

l_j  E  pauvre  M.  Williams  efl:  a&uellement 
arrête  &  conduit  a  Stamfor.l ,  de  force  eue 
voilà  toutes  les  efpérances  que  j'avois  con- 
çues de  fa  part  ,  évanouies  tout  d'un  coup. 
Le  pauvre  homme  !  Sa  trop  grande  fécurité 
&  fa  franchife  nous  ont  perdus  l'un  ôc  l'au- 
tre. Je  n'étois  que  trop  perfuadée  que  nous 
ne  devions  pas  oerdre  un  feul  moment  5 
mais  il  étoit  prefque  fâché  contre  moi  ,  ôc 
me  croyoit  trop  impatiente  ;  &  puis  fa  fatale 
confeiîîon  ,  &  les  dcteftables  artifices  de 
mon  iMaître  ...  !  On. de  voit  bien  penfer  , 
que  celui  qui  jufques  la  avoit  conduit  les 
criminels  (trata^êmes   fi  adroitement  qu'il 
étoit  impofllble  de  les  éviter  ,  ne  fe  feroic 
confeience  de  rien  pour  venir  à  bout  de 
fes  deffeins.  Je  crains  bien  que  je  ne  l'é- 
prouve avant  qu'il  foit  long-tems. 

Je  viens  d'inventer  un  ftratagéme  ,  mais 
dont  l'exécution  eft  n*  difficile  ,  qu'elle  me 
décourage  prefque  ,  vu  que  je  n'ai  ni  amis , 
ni  argent ,  &  que  je  ne  cornais  point  le 
chemin  ,  fuppofé  que  je  putfe  fortir  d'ici. 
Mais  que  les  Taureaux ,  les  Lions,  les  Ours5 
le*  Tigres,  &,  ce  qui  efl  plus  effrayant  en- 
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core  ,  les  hommes  faux  ,  trompeurs  & 
perfides ,  Ce  rencontrent  en  mon  chemin  , 
je  ne  fçaurois  être  dans  un  plus  grand  dan- 
ger que  celui  où  je  fuis  actuellement  ;  je  ne 
me  rie  point  à  ce  délai  de  trois  femaines 
dont  il  parle  dans  fa  lettre  à  Mad.  Jewkes: 
car  que  fçais-je  H, maintenant  qu'il  eft  dans 
une  fi'  furieufe  colère ,  Se  qu'il  a  déjà  com- 
mencé par  M.  Williams  à  exercer  fa  ven- 
geance ,  que  fçais-je  s'il  ne  changera  pas 
d'avis,  &  s'il  ne  viendra  pas  ici  avant  que 
d'aller  à  Londres? 

Voici  mon  ftratagême:  Je  tâcherai  d'en- 
gager Mad.  Jewkes  à  le  coucher  avant  moi  j 
ce  qu'elle  fait  fou  vent,  pendant  que  je  me 
tiens  enfermée  dans  mon  cabinet  :  &c  com- 
me elle  dort  fort  profondément  durant  fon 
premier  fomme  ,  ce  dont  elle  ne  manque 
pas  d'avertir  en  ronflant  ;  fi  je  puis  feule- 
ment pallier  entre  les  deux  barres  de  la  fe- 
nétie  ,  (  car  vous  fçavez  que  je  fuis  fort 
mince  ,  &  je  trouve  que  je  puis  y  palTer  la 
tête  j  je  me  glifferai  de -là  fur  le  toit  d'un 
cabinet  qui  avance  dans  le  jardin  ;  car  de 
ma  fenêtre  à  ce  toit  il  n'y  a  gueres  plus  de 
ma  hauteur:  &  comme  ce  cabinet  n'eu:  pas 
fort  exhauffé  ,  je  pourrai  facilement  me 
g'iifler  âeAk  dans  le  jardin,  &  je  fortirai  par 
la  perte  de  derrière  ,  dont  M.  Williams  m'a 
fourni  une  fauileclef.  j'ai  un  autre  artifice 

en 
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en  tête.  Jufle  ciel  !  fais  réuiïîr  ces  dange- 
reux ,  mais  innocens  artifices.  Je  me  fou- 
vieas  d'avoir  la  quelque  parc ,  qu'un  fa- 
meux Capitaine  étant  fur  un  vailïeau,  &  le 
voyant  dans  un  danger  éminent  ,  fe  jetta- 
-  dans  la  mer  ;  &  comme  les  ennemis  lui  ti- 
roient  des  dards  &  des  flèches ,  il  ôta  foiv 
vêtement ,  &z  nagea  vers  la  terre ,  tandis 
que  les  ennemis  percèrent  de  mille  flèches 
fon  habit  qu'ils  prenoient  pour  lui  ;  c'en: 
ainfi  qu'il  fe  fauva  ,  &  échappa  à  leur  fu- 
reur. Voici  donc  ce  que  je  me  propofe  de 
faire  ;  je  jetterai  ma  jupe  &  mon  mouchoir 
de  col  dans  le  vivier  ;  car  des  qu'on  me 
trouvera  à  dire  ,  on  croira  fans  doute  d'a- 
bord que  je  me  ferai  noyée,  &  on  m'iia 
chercher  au  vivier;  on  fe  confirmera  dans 
cette  penfée  lorfqu'on  y  verra  flotter  ma 
jupe  &  mon  mouchoir,  de  forte  qu'ils  feront 
tous  occupés  à  me  chercher  là.  Et  comme 
on  ne s'appercevra  peut-être  de  ma  fuite  que 
le  matin,  je  ferai  déjà  bien  loin  avant  qu'on 
fonge  à  me  pour  fui  vre  :  car  dès  que  j'aurai 
paflé  la  porte,  je  courrai  auffi  vite  que  je 
pourrai.  Je  m'abandonnerai  donc  à  la  Pro- 
vidence divine  ,  perfuadée  qu'elle  condui- 
ra mes  pas  dans  quelque  lieu  de  fureté  ,  ou 
qu'elle  me  fera  rencontrer  quelque  person- 
ne de  probité  ,  qui  voudra  bien  me  proté- 
ger. Car  quelques  maux  que  je  puifie  fouf» 
IL  farde*  & 


ii4  La    Vertu 

frir  en  m'enfuyant ,  je  ne  fçaurois  tomber 
dans  un  plus  grand  danger  ,  ni  en  de  plus 
mauvaifes  mains  ,  que  celles  où  je  fuis  à 
prêtent ,  ni  avoir  à  appréhender  de  plus 
criminels  defleins. 

O  mes  chers  parens  !  ne  vous  effrayez 
point  lorfque  vous  viendrez  à  lire  ceci  ! 
mais  tout  fera  paffé  avant  que  vous  puiffiez 
le  voir.  Dieu  veuille  me  conduire  !  J'en» 
terrerai  mes  écrits  dans  le  jardin.  ;car  fi  j'ai 
le  malheur  de  ne  pas  pouvoir  m'échapper  , 
ou  fi  Ton  me  retrouve  ,  on  me  fouillera 
fans  doute  ,  &  on  me  traitera  cruellement. 
Je  m'arràeici,  afin  de  m'aller  préparer  à 
exécuter  mon  projet.  Et  Toi  s  ô  Dieu 
propice  ,  protedeur  de  l'innocence  oppri- 
mée ,  fais  réufîir  ce  dernier  effort  de  ta  pau- 
vre fervante  !  Que  je  puifTe  échapper  aux 
pièges  qu'on  a  fi  artificieufement  drefTés 
contre  ma  vertu  ,  &  que  je  ne  puis  évi- 
ter que  par  la  fuite .'  Et  de  quelque  manière 
que  tu  difpofes  de  moi,  veuilles  bénir  mes 
chers  parens  ,  &  protéger  le  pauvre  M. 
Williams  !  Préferve-le  d'une  entière  ruine  ! 
car  il  étoit  heureux  avant  qu'il  eût  fait 
connoi fiance  avec  moi. 

Dans  ce  moment  je  viens  d'entendre 
Madame  Jewkes  »  qui  ayant  bu  un  coup  de 
trop ,  a  avoué  à  cet  horrible  Colbrand  5  que 
ç'eft  elle  -  même  qui  a  fait  voler  le  pauvre 
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M.  Williams  ,  &  qu  elle  a  employé  pour 
cet  effet  le  palfrenier  5c  un  autre  valet  d'é- 
curie, dans  le  defïen  de   s'emparer  de  mes 
lettres  qu'il  avoit  fur  lui ,  3c  qu'ils  ont  pour- 
tant heureufement  manquées.  Ils  rient  main- 
tenant tous  deux  de  cette  trifte  hifloire  ,  ne  ■ 
fongeran  gucres  que  je  les  entends.  Oh  !que 
le  cœur  me  faigue  î  Car  de   quoi  ces  mal- 
heureux ne  font-ils  pas  capables  ?  Pouvez- 
vous  me  blâmer,  de  ce  que  je  tâche  à  me 
tirer  de  leurs  mains  ,  atuTé-je  m'expofer 
aux  plus  affreux  dangers? 

On^e  heures  diifoir; 
Mad.  Jewkes  eft  montée ,  Se  s'eft  mife 
au  lit  j  elle  m'a  ordonné  de  ne  pas  demeu- 
rer long  tems  dans  mon  cabinet.  Oh  î  qu'un 
profond  fommeil  pui(Te  faifir  cette  brutale 
créature  î  Jamais  elle  ne  m'a  paru  fi  ivre  , 
ce  qui  me  fait  efpérer  qu'elle  ronflera  bien- 
tôt. Je  viens  d'efTayer  encore ,  &  je  trou- 
ve que  je  puis  pa(Ter  la  tête  entre  les  deux" 
barres  de  fer.  Me  voilà  préparée  à  partir 
des  qu'elle   fera  profondément  endormie. 
Je  vais  cacheter  tous  mes  écrits ,  Se  c'eft  à 
ta  providence  ,  ô  Dieu   plein   de   bonté  ? 
que  j'abandonne  le  refte  !  Encore  une  fois , 
Dieu  vous  bénilfe  tous  deux,  ôc  nous  faffe 
la  grâce  de  nous  rencontrer  heureufement, 
fi  ce  n'eft  pas  ici-bas ,  au  moins  dans  foir* 
royaume  célefte  î  Ai  njif oit-il. 

kjj: 
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JEUDI, VENDREDI,  SA  M  EDI  v 
DIMANCHE,  Us  28  »  29  >  ?o  ,  & 
3  ic  jours  de  mon  trifie  efclavage. 


A 


H  !  quel  malheur  !  car  me  voici  en- 
core ici  ;  &  tout  va  de  mal  en  pis.  O* 
l'infortunée  Pam^Ja  !  Il  ne  me  refte  plus 
aucune  efpérance  !  J'échoue  dans  tous  mes 
projets.  Mais ,  ô  mes  chers  parens  !  ré- 
joui [fez  vous  avec  moi ,  même  dans,  cec 
excès  de  mon  malheur  -,  car  vorre  pauvre 
Pamela  a  échappé  à  un  ennemi  plus  terrible 
mille  fois  qu'aucun  de  ceux  qu'elle  eût  en- 
core rencontrés,  un  ennemi  auquel  elle  n'a- 
voit  jamais  penfé ,  &:  auquel  elle  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  réiiïter.  Je  veux  dire  la 
foibleiTe  8c  la  préfomption  tout  enfem- 
ble  de  fon  propre  efprit  ;  qui  ,  11  la  grâ- 
ce de  Dieu  ne  Pavoit  foutenue  ,  Pauroienc 
plongée  dans  un  abyfme  éternel  de  mi- 
fer  e. 

Je  continuerai  ma  trifie  hiftoire  à  mefu- 
re  que  j'en  trouverai  l'occafion.  Car  com- 
me je  fuis  maintenant  plus  étroitement 
gardée  que  jamais ,  je  n'ai  d'autre  occupa- 
tion que  celle  d'écrire  ,  &  de  réfléchir  fur 
4non  trifte  fort  :  &  jufques  à  hier  au  foir  , 
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fai  été  fi  foible»  qu'il  m'a  été  impoiîîble 
de  tenir  ta  plume. 

Je  ne  pris  avec  moi  que  deux  chemifes , 
deux  mouchoirs  ,  &  deux  coccfures  ,  qui 
croient  tout  ce  que  ira  poche  pouvoir  con- 
tenir ;  car  comme  ie  comptois  que  i'aurois 
beaucoup  à  marcher  je  ne  voulus  pas  m'en-- 
bàrralTer  d'un  gros  paquet;  je  pris  aufîî  touc 
Purgent  qui  me  redoit ,  Se  qui  ne  fe  montoir 
qu'à  cinq  ou  fix  chelins;  &  je  me  difpofai  à 
partir,  fans  fçavoir  où  j'irois.  Je  fortis  par 
la  fenêtre  ,  quoique  ce  ne  fut  pas  fans  diffi- 
culté ;  car  j'eus  de  la  peine  à  paffer  les  épau- 
les &  les  hanches  entre  les  barres  de  fer  y 
mais  j'étois  rétolue  de  fortir  s'il  étoic  poiTï- 
ble.  Il  y  avoit  plus  loin  de  la  fenêtre  au 
toit  du  cabinet  que  je  ne  l'avois  cru  ;  &c 
je  craignis  de  m'être  foulé  la  cheville  en 
me  gliuant  en  bas.  Le  cabinet  étoit'auiïï 
plus  exhaulTc  que  je  ne  me  l'étois  figuré  : 
cependant  je  m'en  tirai  afTez  bien  ;  au 
moins  le  peu  de  mal  que  je  me  fis  ne  m'em- 
pêcha pas  de  pouri.uivre  mon  deffein. 
Quand  je  fus  dans  le  jardin  je  cachai  mes 
papiers  fous  un  rofier  ,  &  je  les  couvris  de 
terre  ;  je  me  flatte  qu'ils  y  font  encore  :  en- 
fuite  j'allai  du  côté  du  vivier  :  minuit  fon- 
na comme  je  fortois  par  la  fenêtre;  il  fai- 
Toit  un  gros  brouillard  &  un  peu  froid  3 
mais  je  n'en  fentis  rien. 
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Quand  je  fus  arrivée  au  vivier,  j'yjettàl 
ma  jupe,  mon  mouchoir  de  cou,  .&  une 
coërïlire  avec  un  raban  ,  comme  je  me  Té- 
rois  propofé.  Enfuite  je  courus  à  la  porte  , 
Se  tirai  la  clef  de  ma  poche  ;  le  cceur  me 
battoir  d'une  terrible  force  :  c'étoit  fans 
doute  un  préfage  de  ce  qui  alloit  m'arriver  : 
car  je  trouvai  ,  mais  trop   tard,  que  mon 
efpcrance  étoit  encore  malheureufement 
trompée  ;  la  méchante  femme  avoit   fait 
changer  la  ferrure  ,  de  forte  que  ma  clef 
ne  me  iervit  de  rien  :  je  tâchai  plufieurs  fois 
d'ouvrir  la  porte  ,  mais  inutilement ,  &  je 
trouvai  qu'on  y  avoit  mis  encore  un  cade- 
nat.  Je  penfai  alors  me  défefpérer  ;  je  tom- 
bai par  terre  dans  une  cruelle  angoilfe ,  Se 
je  fus  pendant  quelque  tems  incapable  de 
me  remuer.  Enfin  mes  appréhendons  rani* 
nièrent  mon  courage  ;  je  grimpai  fur  les 
gonds  de  la  porte  ,  Se  far  la  ferrure  ,  Se  je 
parvins  à  mettre  les  mains  fur  le  haut  de  la 
porte ,  Se  enfin  fur  la  muraille;  je  ne  croyois 
pas  pouvoir  grimper  il  bien.  Mais  Hélas  I 
voici  une  nouvelle  difgrace  ;  il  n'ya  pas 
moyen  que  la  pauvre  Pamela  échappe  *,  la 
muraille  éroit  vieille  ,  Se  au  moment  que 
je  m'élançai  pour  monter  de(Tus  ,  les  bri- 
ques auxquelles  ;e  metenois  fe  détachèrent; 
îe  tombai  tout  de  mon  long  par  terre  ;  une 
brique  qui 'tomba  me  donna  un  coup  à  la 
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tête  qui  m'étourdit  tout-à-fait  ;  je  m'écor- 
chai  les  jambes,  je  me  fis  mal  à  la  cheville 
du  pied ,  ôc  je  rompis  le  talon  d'un  de  mes 
fouliers. 

Je  demeurai ,  je  penfe  ,  cinq  ou  fix  mi- 
nutes ,  couchée  par  terre  dans  un  pitoya- 
ble état  ;  8c  lorfque  je  voulus  me  lever  , 
je  pouïrois  à  peine  me  foutenir  ;  je  fends 
que  je  m'étois  meurtri  la  hanche  &c  l'épau- 
le gauche  ,  Se  j'avois  des  douleurs  par  tout 
le  corps  ;  la  tête  me  faifoit  un  mal  terri- 
ble ,  &  le  fang  couloir  de  la  plaie  que  la 
brique  m'avoit  faite  en  tombant.  Cepen- 
dant,  malgré  tout  ce  que  je  fourTrois,  je 
me  traînai  à  quatre  pattes  pour  chercher 
une  échelle  que  je  me  fouvenois  d'avoir 
vue  dans  le  jardin  il  y  avoit  deux  jours  : 
mais  je  ne  trouvai   point  d'échelle ,  &  la 
muraille  eft  fort  haute.   Que    deviendra 
maintenant  iamiférable  Pamela  ,  dis-je  en 
moi-même  ?  Te  fouhaitai  alors  de  tout  mon 
cceur  d'être  encore  dans  mon  cabinet  ;  je 
me  repentis  de  mon  emreprife  ,  je  la  con- 
damnai comme  téméraire  ,    parce  qu'elle 
n'avoit  pas  réufîî. 

Dieu  veuille  me  pardonner  !  Il  me  vint 
alors  une  affreufe  peu  fée  dans  l'efprit  ;  je 
tremble  encore  quand  j'y  fonge.  En  vérité 
l'appréhension  du  terrible  malheur  que  j'a- 
vois  à  craindre  ,  me  détermina  prefque  à 
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faire  une  action  qui  m'aurcit  rendu  mîfé- 
rable  durant  toute  l'éternité.  G  h  î  mes* 
chers  parens,  pardonnez  à  votre  pauvre 
fille  :  le  défcfpoir  me  faifit ,  je  me  traînai" 
du  côté  du  vivier  ;  &  dans  quel  detfein  ? 
j'en  ai  horreur  maintenant';  dans  le  deffein 
de  m'y  jetter ,  ôc  de  finir  ainfi  tous  mes 
maux  en  ce  monde  :  mais  hélas  !  pour  en 
fouffrir  d'infiniment  plus  grands  dans 
l'autre  ,  fi  là  grâce  de  Dieu  ne  m'avoir 
retenue.  Comme  j'ai  réfifté  à  cette  ten- 
tation ,  (  Dieu  en  fioit  béni  )  je  vous  ra- 
conterai les  combats  que  j'eus  à  foutenir 
contre  moi-môme  dans  cette  trifte  occa- 
fion,  afin  de  rendre  gloire  à  la  miféricorde' 
de  Dieu ,  qui  m'a  empêchée  de  me  plon- 
ger dans  un  abylme  d'où  il  n'y  a  plus  de 
retour. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  moi  ,  comme  je' 
l'ai  reconnu  dans  la  fuite,  d'être  foible  ôc 
bleffée;  car  cela  fut  caufe  que  je  ne  pus 
arriver   fi-tôt  au  vivier ,    de    forte    que 
j'eus  le  tems  de  faire  des  réflexions ,  qur 
diminuèrent  un  peu  l'impétuofité  de  mon 
défefpoir ,  qui  dans  mon  premier  tranfporr 
rn'auroiî  peut-être  engagée  à  me  jetter  dans 
l'eau  fans  réflexion,  tant  j'étois   pénétrée 
de  douleur  en  voyant  qu'il  nVétoit  impof- 
fible  de  m'échapper ,  ôc  tant  je  redoutois 
le  cruel  traitement  que  j'aurois  à  attendre 

do. 
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de  mes  terribles  geôliers.  Mais  comme 
ma  foiblelTe  faifoit  que  je  ne  pouvois  avan- 
cer que  lentement  ,  je  fis  quelques  réfle- 
xions -,  la  grâce  de  Dieu  me  lança  un  rayon 
de  lumière  pour  éclairer  mon  efpric  téné- 
breux ,  de  force  que  ,  quand  je  fus  venue 
proche  du  vivier,  je  m'afils  fur  le  gazon, 
&  je  commençai  à  réfléchir  fur  ma  trille 
fîtuation  :  voici  comment  je  raifonnai  avec 
moi-même. 

Arrc-toi  em  peu  ici ,  Pamela  3  6V  avant 
que  de  te  précipiter  dans  l'eau  ,  ccnfidere 
un  peu  ton  état  ;  vois  s'il  n'y  a  pas  encore 
quelque  efpér.mce,  quelque  moyen  ,  (mon 
de  ïortir  de  cette  abominable  maifon  3  au 
moins  d'échapper  aux  malheurs  qui  te  me**. 
nacent. 

je  tachai  de  rappeller  dans  mon  efpriç 
tout  ce  qui  pouvoit  me  donner  quelques 
efpétances  ;  mais  je  ne  trouvai  que  des  fu- 
jets  de  défefpoir.  Une  méchante  femme  in- 
capable de  la  moindre  compafTion  ;  un 
nouvel  affilant  qui  lui  ctoit  venu  dans  ia 
perfonoe  de  ce  terrible  Colbrand  \  un  Maî- 
tre pîe;n  de  colère  &  de  reffentiment,  qui 
me  hjîfïoit  maintenant  »$  qui  me  mena- 
çoit  du  plus  affreux  de  tous  les  maux  \  je 
compris  que,  fuivant  toutes  les  apparen- 
ces ,  je  ne  retrouverois  plus  l'occafon  que 
j  avois  alors  de  me  délivrer  de  toutes  leurs 
IL  rame,  L 
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péfécutions.  Que  re  reiïe-t-il  donc  à  fai- 
re ,  miiérable  créature  ,  me  dis-je  à  moi- 
même  j  il  ce  n'eil:  de  t'abandonner  à  la  mi- 
féricorde  de  Dieu  ,  qui  connoît  ton  inno- 
cence ,  &  de  te  dérober  à  l'impitoyable 
méchanceté  de  ceux  qui  ont  juré  ta  perte. 

Je  penfai  alors  (  &  cette  penfce  m'étoic 
fans  doute  fuggéree  par  le  'Démon  ,  car 
elle  me  plut  beaucoup,  &  fit  une  forte  im- 
preffion  lur  moi  )  que  ces  méchans  ,  qui 
n'ont  maintenant  aucun  remords  de  leur 
conduite  .  ni  la  moindre  compaffion  pour 
moi ,  feroient  touchés  de  quelque  repentir 
lorfqu  ils  verroient  les  caftes  effets  de  leurs 
crimes.  Oui ,  dis-je  ,  quand  ils  contemple- 
ront le  cadavre  de  l'infortunée  PameLi  , 
tire  de  1  eau  ,  Se  couché  fur  ce  gazon,  ils 
-fentiront  leur  cœur  déchiré  par  de  cruels 
remords,  dont  ils  font  maintenant  incapa- 
bles j  mon  Maître  ,  qui  eft  à  préfent  11  en 
colère  ,  oubliera  alors  tout  ion  reiTenti- 
ment ,  &  dira  :  Ah  1  c'eit-là  la  pauvre  ,  la 
maiheureufe  Pamela  ,  que  j'ai  fi  injurie- 
ment  perféciuée;  c'eft  moi  qui  fois  la  caufe 
delà  mort.  Je  vois  bien  maintenants  dira 
î-ii  ,  qu'elle  préféreit  fa  vertu  à  la  vie  mê- 
me, qu'elle  n'étoit  ni  hypocrite,  ni  trom-  • 
peufe,  mais  qu'elle  étoit  réellement  cette 
créature  innocente  qu'elle  prétendoit  être; 
peut  être  qu  alors    il   répandra  quelques 
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larmes  fur  le  cadavre  de  fa  fervante  qu'il  a 
tant  perfecutée.  Et  quoique  ,  pour  cacher 
ion  propre  ciinie  ,  il  publiera  peut-être, 
que  c'eit  l'amour  que  favois  pour  M.  Wil- 
liams ,  Se  le  dépit  de  ne  pouvoir  pas  Pc- 
poufer  ,  qui  m'ont  iettée  dans  le  dcfefpoir  , 
cependant  il  iera  véritablement  afDigé  dans 
Ton  cœur  ,  il  me  fera  enterrer  honorable- 
ment ,  8c  me  garantira  de  l'infamie  à  la- 
quelle on  expofe  ceux  qui  fe  défont  eux- 
mêmes.  Tous  les  jeunes  garçons  &  les  jeu- 
nes files  du  voifinage  de  mes  chers  parens 
déploreront  le  fort  de  la  pauvre  Parnela  j 
mais  j'efpere  qu'on  ne  me  fera  pas  le  fujet 
de  Ballades  ni  d'Eicçies;  mais  rue  pour 
l'amour  de  mon  père  &  de  ma  mère .  on 
nie  lâi(rera  bien- tôt  tomber  dans  l'oubli. 

Ces  trilles  penfées  me  plurent  fi  fort, 
que  je  me  levai  une  fois  pour  aller  m'eiau- 
cer  dans  l'eau  \  mais  j'etois  fî  meurtrie  , 
que  je  pouvois  à  peine  me  remuer.  Que 
vas  -  tu  faire  ,  mifcrable  Pamela  ?  dis-je  ? 
Et  quoique  tu  ne  voies  que  ténèbres  6c 
qu'cbfcurité  autour  de  toi  ,  fçais  -  tu  ce 
que  là  Providence  divine  peut  faire  pour 
toi,  lorfque  tous  les  fecours  humains  te 
manqueront  \  Oui ,  dis- je,  le  Dieu  Tout- 
puilïant  ne  m'auroit  pas  expofée  à  de  fi 
grandes  afflictions,  s'il  ne  m'avoit  pas  don- 
né en  même  tems  la  force  de  les  fupporterg 
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pourra  que  je  veuille  en  faire  ufage.  Mon 
ÀJaître  m'a  déjà  eue  en  Ton  pouvoir ,  ôc 
j'ai  échappé  à  les  mauvais  defleins  ;  qui 
fait  fi  ,  tout  irrité  qu'il  eft  ,fapréfence  ,  que 
je  crains  fi  fort ,  ne  fera  pas  plus  avanta- 
gea fe  pour  moi,  que  celle  de  ies  émiflfai- 
res  perfccuteurs ,  qui  ne  lui  font  fidèles 
qu'àcaufe  de  l'argent  qu'il  leur  donne,  & 
qu'une  longue  habitude  du  crime  a  endur- 
cis &  rendu  incapables  de  remords  ?  Dieu 
peut  toucher  le  cœur  de  mon  Maître  dans 
un  inftunt  *,  5z  s'il  ne  le  fait  pas  ,  je  pourrai 
toujours  m'ôter  la  vie  par  quelque  autre 
moyen  ,  quand  il  fera  néce (Taire. 

Que  fçais-je  encore  fi  ces  bleflfures  mê- 
mes, &:  ces  meurtrifîures  que  je  me  fuis  faites 
en  voulant  employer  le  feul  moyen  qui  me 
fût  permis  pour  me  délivrer  ,  ne  me  fourni- 
ront pas  l'occafîon  de  rendre  mon  ame  fans 
crime  à  ce  Dieu  de  miféricorde  de  qui  je  la 
tiens ,  au  lieu  de  vouloir  imprudemment 
hâter  la  fin  de  mes  jours? 

D'ailleurs  s  cui  eft  -  ce  qui  t'a  donné 
quelque  pouvoir  fur  ta  propre  vie  ,  pré- 
iomptueufe  que  ta  es  ?  Es-tu  en  droit  de  la 
finir  dès  le  moment  que  ton  efprit  borné 
ne  te  fuggere  aucun  moyen  de  la  conferver 
avec  honneur  ?  Sçais-tu  quelles  vues  Dieu 
peut  avoir  dans  les  épreuves  auxquelles  il 
t'expofe  ?  Dois -tu  mettre  des  bornes  à  la 
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volonté  de  Dieu  ,  Se  dire  :  je  veux  foùffirir 
qufques-là  ,  &  pas  davantage  ?  Et  oferas-tu 
dire,  que  fi  tes  affligions  continuent,  oa 
font  même  augmentées  ,  ta  aimeras  mieux 
mourir  ,  que  de  les  fupporter  ? 

Cette  action  de  défefpoir  ,  dis-jc  encore 
en  m«i-  même ,  eft  un  crime ,  qui ,  fi  je  m'y 
abandonne  ,  ne   fera  fufceptible  d'aucune 
repen tance  ,  &  qui  fera  par  conféquent  ir- 
rcmiflible.  Veux- tu  donc,  mifcrablc,  plon- 
ger ton  corps  &  tun  ame  dans  une  rniiera 
éternelle  ,  afin  d'abréger  des  maux ,  qui  , 
quelque   terribles  qu'ils  (oient ,  &  quelque 
foie  le  que  tu  penfes  être  ,  ne  font  que  pafli- 
gers  ?  Jufques  ici  ,  Pamela  ,  tu  as  été  i  in- 
nocente >  la  perfécurce  Pamela  ,  veux-ta 
donc  ^maintenant  te  rendre  criminelle  ?  Et 
parce  que  des  médians  te  perfécutent  , 
veux-tu  te  révolter  contre   le   Dieu  tout- 
puifiant ,  &:  outrager  fa  grâce  &  fa  bonté, 
randis  qu'il  peut  encore  changer  toutes  tes 
fouffrances  en  bénédictions  ?  Qui  fçait,dis- 
je  encore ,  fi  Dieu  qui  voit  tous  les  défauts 
feercts  de  mon  cœur  ,  ne  m'a  pas  envoyé 
des  épreuves  pour  me  corriger  >  Se   pour 
m'obliger  à  me   confier  uniquement  en  Ci 
grâce  de  en  fon  fecours,  parce  que  j'avois 
peut-être  tiré  trop  de  vanité  des  projets  que 
j'avois  formés  pour  me  délivrer  ,6V  quej'a- 
Toii  trop  compté  iur  mes  propres  defieins? 
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Mes  pauvres  ôc  vertueux  parens  ,  pen- 
fai-je  auflî  ,  ont  toujours  periéveré  dans  la 
pratique  de  leurs  devoirs  ,  &  fe  font  tou- 
jours fournis  à  la  Providence  divine  avec 
une  parfaite  réfignation  dans  l'état  le  plus 
déplorable  ,  au  milieu  de  la  pauvreié,  ôc 
de  la  mil  ère  j  ôc  malgré  la  perfécution  d'un 
monde  ingrat  ,  Se  de  leurs  impitoyables 
créanciers ,  ils  ont  tâché  de  m'infpirer  la 
même  réfignation  par  leur  exemple  &  par 
leurs  inftruclions  :  voudrois-je  donc  ren- 
dre tout  cela  inutile  ?  Voudrois-ie,  par 
certe  action  dcfefpérée  ,  faire  defeendre 
leurs  cheveux  blancs  avec  douleur  au  fé- 
pulcre  ?  ce  qui  arrivera  infailliblement 
Iorfqu'îls  apprendront  que  leur  chère  fille  , 
méprifant  la  grâce  de  Dieu  ,  &  fe  défiant 
de  fon  fecours  ,  aura  terni  par  fa  dernière 
action  une  vie  qui  jufques-là  avoit  été 
l'objet  de  leur  approbation  &  de  leurs  dé- 
lices. 

Que  fais-tu  donc  ici,  prefomptueufe  Pa- 
mêla  f  Quitte  au  plutôt  ces  dangereux 
bords,  éloigne-toi  ince'Jamment  de  cette 
eau  fatale ,  dont  les  triftes  murmures  du- 
rant cette  tranquille  nuit ,  fenablent  te  re- 
procher ta  témérité?  Ne  tente  pas  la  bonté 
divine  fur  ce  gazon  qui  a  été  le  témoin  de 
tes  criminels  delfeins  ;  &  pendant  qu'il  te 
refte  encore  des  forces,  fuis  la  tentation  > 
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de  peur  que  ton  ennemi  ,  que  la  grâce  de 
Dieu  8c  de  bonnes  réflexions  ont  mainte- 
nant repouffé ,  ne  revienne  à  la  charge  avec 
une  impétuofité  ,  à  laquelle  ta  foiblelfe  na. 
te  permettra  peut-être  pas  de  réhiler  ; 
&  de  peur  qu'un  moment  fatal  ne  te  fa(Te 
oublier  ces  grandes  vérités ,  qui  viennent 
d'effrayer  ton  efprit  rebelle  ,  &  de  loi  ins- 
pirer la  réiîgnauon  à  la  volonté  de  ton  iou- 
verain  Maître. 

En  difant  cela  en  moi-même  ,  je  me  le- 
vai ;  mais  j'écois  fi  incommodée  du  mal 
que  je  mi  is  fak  en  tombant  «,  &c  C\  péné- 
trée de  iToid  par  le  brouillard  qu'il  faifoit  , 
par  l'humidité  du  gazon  fur  lequel  je  ir/é- 
tois  rnife  ,  &i  par  les  vapeurs  qui  s'cle- 
voient  du  vivier  ,  qui  eu  fort  grand  ,  que 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  m'eloigner  de 
cet  endroit  j  auquel  je  ne  penfe  maintenant 
qu'avec  horreur»  Je  m'avançai  lentement 
&  en  boitant  vers  lamaifon  ,  cV  je  me  réfu- 
giai dans  le  coin  d'un  bâtiment  détaché  y 
où  l'on  tient  du  bois  &.  du  charbon  pour 
l'ufage  de  la  famille.  Là  j'attendis  que 
mes  cruels  geôliers  me  vinlfent  trouver 
pour  m'enfermer  plus  étroitement  ,  &  me 
traiter  plus  rudement  que  jam.ùs  Je  me 
traînai  derrière  un  monceau  de  bois  ,  &  je 
m'étendis  par  terre  dans  un  terrible  acca- 
blement ?  comme  vous  pouvez  vous  Fi- 
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maginer,  ôc  n'attendant  que  les  plus  grands 

maiheurs. 

Voilà  ,  mes  chers  père  Se  mère ,  à  quoi 
aboutit  rinfru&ueufe  entreprife  de  votre 
pauvre  Pamela  :  &:  qui  fçait  (î  ,  au  cas  que 
j'enfle   pu   fortir   par  la  porte  du  jardin  , 
j'aurois  été  dans  un  état  plus  heureux ,  étant 
fans  argent,  fans  amis,  &  dans  un  lieu  que 
je  n'aurois  point  connu  ?  Mais  ne  blâmez 
pourtant  pas  trop  votre  pauvre  fille  i  &  lr 
tous  voyez  jamais  ce  miférable  écrit,  tout 
baigné  &  taché  de  mes  larmes  ,  que  votre 
pitié  vous  empêche  de  me  condamner.  Mai* 
je  içais  qu'elle  vous  en  empêchera.  11  faut 
que  je  m'arrête  pour  le  préfent  :  car  hélas  î 
mes  forces  ne  me  permettent  par  d'écrire 
auin  long  tems  que  je  voudrois.  J'ajoute- 
rai  cependant    que  ,  quoique   j'eufle   été 
charmée  de  me  pouvoir   délivre!  de  mes 
cruels  geôliers  *  &  de  mon  méchant  Maître^ 
&  que  j'en  euife  béni  Dieu  ,  j'ai  encore  plus 
de  raifort   de  le  remercier  de  ce  qu'il  m'a 
foutenue  contre  un  ennemi  plus  dangereux 
encore  ;  &  cet  ennemi ,  c'eft  moi  mène. 
Je  vais  continuer  ma  trijte  relation, 
Mad.  Jewkcs  ne  s'eveilia  qu'à  la  pointe 
du  jour  ;  ôc  ne  me  trouvant  pas  dans  le  lit  , 
elle  m'appella  ;  mais  comme  perfonne  ne 
lui   répondit  ,    elle    fe    leva  ,   &  fut   me 
chercher  dans  mon  cabinet,  puis  fous  le 
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lit,  puis  dans  un  autre  cabinet ,  enfin  par- 
tout où  elle   crut  que  je  pourrois  rn'étre 
cachée  :  car  comme  elle  trouva  la  porte 
de  la  chambre  fermée  comme  elle  l'avoic 
Jaiifée  ,   &  quelle  en  avoic  la  clef  attachée 
à  fon  poignet ,  elle  ne  s'imagina  pas  que  je 
pouvois  m'être  échappée. Et  quand  même  il 
m'auroit  été  poÛlble  de  fort;r  de  la  cham- 
bre ,  je  n'en  aurois  pas  été  plus  avancée  > 
car  il  y  avoit  encore  trois  ou  quatre  portes 
à  palTer  ,  tcutes  barrées  &  fermées  à  clef  > 
avant  que  d'arriver  au    jardin.  De  forte 
que  le  feul  moyen  étoit  de  palTer  par  la  fenê- 
tre ,  &  même  par  cette  feule  fenêtre  à  caufe 
du  cabinet  fur  lequel  elle  donne  ;  car  tou- 
tes les  autres   font  trop  hautes.  Comme 
Mai.  Jewkes  ne  me  trouva  point  t  elle  fut 
extrêmement  effrayée  :  elle  appella  fur  le 
champ  M.  Coîbrand  ôc  les  deux  fervan- 
tes,  qui  ne  cou  choient  pas  loin  de  fa  cham- 
bre; &  comme  elle  trouva  toutes  les  por- 
tes fermées ,  elle  dit  qu'il  falloit  que  j'euiTc 
été  emmenée  par  un  Ange,  comme  faine 
Pierre    rat    tiré    de   prifom   Je   m'étonne 
qu'elle  n'eut  pas  une  plus  mauvaiie  peu- 
fée. 

Elle  fe  mît  à  pleurer  Se  à  fe  défef- 
pérer  ,  courant  ça  &  là  comme  une  fol  - 
le  ;  car  elle  ne  fongeoit  gueres  que  j'a- 
vois  pu  forcir  par  lafenêtre  entre  les  deus 
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barres  de  fer  :  Ôc  en  vérité  je  ne  crois  pas 
que  ;e  puiTe  le  faire  une  féconde  fois.  En- 
fin ,  trouvant  la  fenêtre  ouverte  ,  ils  con- 
clurent tous   qu'il  falloic  que  je  rne  fuiTe 
échappée  par  -  la  ;  ils  coururent  tous  au 
jardin  ,  &  virent  les  empreintes  de  nies 
pieds  iur  la  bordure  fur  laquelle  je  m'étois 
gliiiée  de  dedus  le  toit  du  cabinet.  Alors  ils 
allèrent  tous  ,  c'eff-à  dire  ,  Mad  Jewkes, 
Colbrand,  Se  Nanon  ,  à  la  porte  du  jardin, 
pour  voir  G  eiie  écoit  fermée ,  tandis  que 
la  cuifiniere  alla  éveiller  les  valets  qui  cou- 
chent dans  des  offices  féparés  de  la  mai- 
fon  ;  on   leur  ordonna  de  feller  vite  des 
chenaux  ,  afin  d'aller  à  ma  pourfuite  cha- 
cun par  un  différent  chemin. 

Comme  on  trouva  la  porte  du  jardin 
bien  fermée  ,  &  qu'on  vit  le  talon  de  mon 
iculier  ,  &  quelques  briques  par  terre  ,  on 
]uge2  que  je  rnttois  certainement  fauvée 
par-delTus  la  muraille.  Mad.  Jewkes  parue 
alors ,  dit-on  ,  avoir  perdu  entièrement  Pef- 
prit.  Enfin,  Nanon  s'avifa  d'aller  du  côté 
du  vivier ,  &  voyant  mon  mouchoir  ,  ma 
cocfriire  &:  ma  jupe  dans  l'eau,  que  le  mou- 
rernent  des  ondes  avoit  jettes  prefque  fur 
le  bord  ,  elle  crut  que  c'étoit  moi ,  &  jet- 
tant  un  grand  cri:  elle  courut  a  Mad.  Jew- 
kes, en  difant  :  Ah  !  Madame  ,  voici  quel- 
que choie  de  bien  afîreux.  La  pauvre  Ma- 
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demoifelle  Pamelaef:  noyée  dans  le  vivier. 
Ils  y  accoururent  tous ,  Se  voyant  mes  bar- 
des ,  ils  ne  doutèrent  point  que  je  ne  finie 
au  fond  de  Peau.  Ils  fe  frappèrent  tous  la 
poitrine?  Gins  en  excepter  le  SuiiTe,  &c  firent 
les  plus  triftes  lamentations  du  monde. 
Mad.  Jewkes  envoya  Nanon  aux  valets  , 
pour  leur  commander  de  lai(ïer<.là  leurs 
chevaux  ,  &  de  préparer  le  Tramait ,  afin 
de  pêcher  le  cadavre  de  cette  pauvre  inno- 
cente, comme  elle  m'appella  alors  en  fe 
frappant  la  poitrine,  Se  fe  défefpérant  ,  Se 
en  déplorant  mon  trifte  fort ,  mais  fur-tout 
en  difant ,  que  deviendrons-nous  tous  ?  quel 
compte  pourrons- nous  rendre  à  notre  Mai' 
tre? 

Pendant  qu'ils  étoient  tous  différemment 
©ccoupés,  les  uns  pleurant  Se  fe  lamentant  , 
les  autres  courant  çà  &  là  ,  Ninon  vint 
chercher  quelque  chofe  dans  le  bâtiment 
où  l*on  tient  le  bois  ;  j'étois  là  ,  mais  Ci 
foible  ,  fî  abattue  ,  Se  (1  roide  par  les  meur- 
triflures  que  je  m'étois  faites  en  tombant  , 
que  je  ne  pouvois  ni  rue  lever ,  ni  même 
me  remuer.  Nanon,  Nanon ,  dis- je  d'une 
voix  baffe  ;  car  je  pouvois  à  peine  parler. 
La  pauvre  créature  fut  terriblement  ef- 
frayée -,  elle  prit  une  greffe  bûche  pour 
m'aiTommer  ,  me  prenant  pour  un  vo- 
leur j  comme  elle  m'a  dit  depuis  :  mais  je 
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m'écriai  le  plus  haut  que  ie  pus  :  Nanon , 
Nanon  ,  pour  l'amour  de  Dieu  ,  aidez- 
moi  ,  car  je  ne  fçaurois  me  lever  ,  &  tâchez 
de  me  conduire  à  Mad.  Jewkes  O  Ciel! 
eft-ce  tous,  Mademoifelle  Pamela  ,  dit- 
elle?  nous  fommestous  prefque  morts  d'af- 
fli&ion  ,  nous  allions  vous  chercher  dans 
le  vivier  ,  croyant  que  vous  vous  érïez 
noyée,  mais  vous  allez  nous  rendre  la  vie  à 
tous. 

Et  fans  me  donner  le  moindre  fecours  3 
elle  courut  au  vivier  ,  &c  amena  toute 
la  troupe  avec  elle  à  l'endroit  où  j'étois. 
La  méchante  Jewkes  dit  en  entrant  ,  ou 
efl  -elle  ?  La  pefte  foit  de  cette  fcrciere 
avec  tous  Tes  fortiléges  î  Elle  paiera  cher 
ce  tour  -  ci  ,  (î  je  m'appelle  Jewkes.  En 
difant  cela  ,  elle  vint  à  moi  ,  me  prit  ru- 
dement le  bras ,  &  le  tira  fi  fort  qu'elle  ms 
fit  jetter  un  cri  j  car  c'étoit  de  ce  ccté  que 
je  m'étois  meurtri  l'épaule  :  la  fecccfe 
qu'elle  me  donna  me  Ht  tomber  fur  le  vi- 
fagê.  O  cruelle  créature  î  dis- je,  fi  vous 
içaviez  ce  que  j'ai  foufifert ,  vous  auriez  pitié 
de  moi. 

Cclbrand  lui  -  même  parut  touché.  Fi , 
Madame  ,  dit-il ,  fi  ;  vous  voir  qu'elle  i'c- 
tre  prefque  morte  j  n'eft  pas  bon  de  traiter 
fli  Dame  fi  rudement.  Le  cocher  Robert 
parut  aufli  fort  affligé  ,&  ditenfanglottaiu: 
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Quelle  trifte  fccae  efl:  ceci  !  Ne  voyez-vous 
pas  qu'elle  a  la  tête  toute  enfanglantcc  ,  & 
qu'efte  ne  fçauroit  fe  remuer  î  Maudits 
foient  Ces  artifices ,  dit  l'horrible  créature  ; 
elle  m'a  caufé  une  frayeur  mortelle.  Com- 
ment diable  êtes-vous  venue  ici  ?  Oh  !  dis- 
je  ,  ne  me  faites  point  de  queftions  main- 
tenant ;  mais  fourriez  que  les  Servantes 
me  portent  dans  ma  priîon  ,  &c  que  j'y 
meure  décemment  &  en  paix  ;  car  en  vé- 
rité je  ne  croyois  pas  avoir  deux  heures  à 
vivre. 

La  plus  qu'inhumaine  ,  la  tigre  ïTe  dit  : 
vous  voudriez  avoir  M.  Williams  pour 
vous  faire  la  prière,  n'eft-ce  pas?  hhbien, 
eh  bien  ,  j'enverrai  chercher  mon  Maître 
dans  ce  moment  ,  qu'il  vienne  vous  carder 
lui-même  ;  car  je  vous  jure  que  je  ne  veux 
plus  m'en  charger  ;  la  tache  efl  trop  dif- 
ficile 

Les  deux  Servantes  me  portèrent  dans 
mi  ciiambre  ;  &c  quand  la  créature  vit 
combien  j'étois  mnl  ,  elle  commença  à 
s'adoucir  un  peu  :  chacun  étoit  furpris 
de  ce  qui  s'étoit  paffé  ,  &  croyoit  qu'il  y 
a  -oit  du  fertilégé  :  pour  moi  je  n'avois 
ni  la  force  ,  ni  la  volonté  de  le  leur  ex- 
pliquer. 

J'erois  Ci  foible  d'abattement ,  de  dou- 
leur &  de  fatigue,  que  quand  je  fus  dans 
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ma  chambre  je  tombai  en  foiblefTe  :  on  me 
déshabilla  &  on  me  mit  au  lit ,  &c  Mad. 
Jewkes  ordonna  à  Nanon  de  me  badiner 
l'épaule  ,  le  bras  <k  la  cheville  du  pied 
avec  de  leau  •  de  -  vie  de  fucre  bien  chaude. 
On  me  coupa  un  peu  de  cheveux  fur  le 
derrière  de  la  tête  ,  qui  étoit  tout  couvert 
de  fang  caillé  ;  on  le  lava  ,  &  on  y  trouva 
une  bleflure  aflez  lorgne,  mais  qui  n'éroit 
pas  profonde.  Mad.  Jewkes  y  mit  une 
emplâtre  de  la  façon  :  car  li  cette  femme 
a  quelques  bonnes  qualités  ,  c'eft  de 
fçavoir  fournir  un  prorapt  &  utile  feconrs 
à  ceux  de  la  maiion  à  qui  il  arrive  quoi- 
que accident. 

Je  dormis  enfuite  atTez  profondément 
jufqu'à  minuit  ,  &  je  me  tiouvai  paf- 
fabïement  bien  ,  quoique  j'eulTe  un  peu 
de  fièvre.  Mad.  Jewkes  fe  donna  beau- 
coup de  peine  pour  me  remettre  en  état 
de  iubir  de  nouvelles  épreuves ,  lorfque 
je  croyois  que  tous  mes  malheurs  alloient 
finir  r  mais  la  Providence  ne  Ta  pas  jugé  à 
propos. 

Mad.  Jewkes  voulut  me  faire  lever  à 
midi  5  mais  j'etois  G  foible  que  je  ne  pus 
me  tenir  dans  un  fauteuil  que  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  fait  mon  lit  ;  je  me  recouchai , 
&  on  dit  que  j'eus  quelques  tranfports  au 
cerveau  dans  l'après  -  dînée  3  mais  ayanç 
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afTcz   bien  dormi  la  nuit  du  jeudi ,  je  me 
trouvai  beaucoup  mieux  le  vendiedi  ;  &  le 
famedi  je  me  levai  ,   6c  je  mangeai  un  peu 
de  loupe  ;  &  ma  fièvre  étant  paiFce,  je  fus 
afiez  bien  rétablie  le  foir  pour  prier  Mid. 
Jewkes   de   me    permettre  de  me  retirer 
ivile  dans  mon  cabinet.  Elle  y  consentit , 
parce  qu'on  y  avoir  mis  la  veille  de  dou- 
bles barreaux  de  fer  ,  &  que   je    Taffurai 
que  je  renonecrois  déîorrmis  à  tous  mes 
artifices  ?  comme  elle  avoit  coutume  de  les 
appeller.  Mais   elle  m'engagea  première- 
ment à  lui  raconter  toute  mon  enrreprife  ; 
ce  que  je  fis  très-fidèlement,  (cachant  bien 
que  cela  ne   pouvoir  me  nuire  ,  8c   qu'il 
n'y  avoit  déformais  rien  qui  put  contribuer 
à  ma  fureté  ni  à  ma  délivrance.  JElle  parut 
s'étonner  beaucoup  de  ma  hardie  lïe  &  de 
ma  refolution  ;  mais  elle  m'avoua  franche- 
ment que  j'aarois  trouvé  de  grandes  dif- 
ficultés à  m'échapper  entièrement,   parce 
qu'elle  avoir  une  prife  de  corps  contre  moi 
de  la  .part  de   mon   Maître  qui  eft  Juge 
de  Paix  dans  ce  Comté  ,  auffi  -  bien  que 
dans  celui  de  Bedford  :  &  que  fi  ?e  m'é- 
rois   lauvée  ,     elle  m'auroit   fait    arrêter 
fous  prétexte  de  vol  en  quelque  lieu  que 
,  jeuffe  été. 

O  la  profonde  malice   des    hommes  ! 
Ôc  que  Ton  avoit  pris  de  précautions  pour 
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me  faire  tomber  dans  le  malheur  que  je 
crains  !  En  vérité  ,  je  ne  crois  pas  mériter 
qu'on  emploie  tant  d'artifces  pour  me 
perdre  !  Ceci  ne  me  confirme  que  trop  ce 
qui  m'avoit  été  infinué  'dans  l'autre  mai- 
fon  \  je  veux  dire  que  mon  Maure  avoit 
juré  qu'il  veuîoit  m'avoir  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Jufte  Ciel  !  préferve-moi  d'être 
jamais  à  lui  dans  le  feus  criminel  qu'il  at- 
rachoit  à  ces  paroles  en  faifant  cet  horrible 
ferment! 

J'ajouterai  que  maintenant  que  cette 
femme  voit  que  ma  fimté  fe  rétablit  fi  vite  3 
elle  recommence  à  me  maltraiter  ;  elle  m'a 
ôté  tout  mon  papier  ,  à  une  feu^e  feuille 
près  ,  qu'elle  veut  que  je  lui  montre,  écrite 
on  non  écrite,  au  moment  qu'elle  voudra 
la  voir  ;  elle  m'a  aufTî  réduite  à  une  feule 
plume  :  mais  ma  provifîon  cachée  me  tient 
lieu  de  ce  qu'elle  m'a  ôté.  Elle  fe  montre 
de  plus  en  plus  hargneufe  &  bourrue  :  elle 
me  traite  ironiquement  de  Madame  Wil- 
liams &  me  donne  tous  les  autres  noms 
qu'elle  croit  pouvoir  me  chagriner. 


DIMANCHE 
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D I M  ANCHE  après  midi. 

J VI  Ad.  Jewkes  a  jugé  à  propos  de  me 
faire  prendre  l'ait  pendant  trois  ou  quatre 
heures  cette  après  -  dînée.  je  me   trouve 
beaucoup  mieux  ;  &  je  ferois  bien  mieux 
encore  ,  C\  je  fçavois  à  quoi  je  fuis  deftinée. 
Mais  la  fanté  eit  un  bien  que  je  dois  à  peine 
fouhaiter  dans  les  circonftances  où  je   me 
trouve  ,  puifqiv'eUe  ne    ferviroit  qu'à  me 
rendre  plus  propre  à  TarTreux  malheur  que 
j'appréhende  inceiramment  ;  au  lieu  qu'un 
état  rbible  &c  languilfant  exciteroit   peut- 
êtte  quelque  compaffion   pour   moi.  Oh  ! 
que  je  crains  l'arrivée  de  ce  Maître  terrible 
&  irrité,  quoique  je  ne  lui  aie  certaine- 
ment fait  aucun  tort  î  Je  viens  d'apprendre 
dans  ce  moment,  qu'étant  à  la  chaue  il  y 
a    quelques    jours  ,   il   a   penié  le  noyer 
entraverfaiu  une  petite  rivière.  D'où  vienc 
que, malgré  tous  Tes  mauvais  traitemensje 
ne  faurois  le  haïr?  En  vérité  je  crois  que  je 
ne  fuis  pas  faite  comme  les  autres  filles.  II 
m'a  certainement  fait  aiïez  de  mal   pour 
m'obliger  à  le  haïr  ;  &  cependant  torique 
j'ai  appris  le  danger  qu'il  avoir  couru  ,  6c 
qui  étoit  très-grand,  je  n'ai  pas  pu  aasm- 
IL  fanis.  M 
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pêcher  de  me  réjouir  de  tout  mon  cœur; 
de  ce  qu'il  en  était  échappé  ,  quoique  fa 
mort  auroit  mis  fin  à  toutes  mes  peines.  O 
Maître  cruel  &  peu  généreux,  fi  vousfçaviez. 
ceci  ,  vous  ne  me  perfécuteriez  pas  comme 
vous  faites  !  Mais  il  faut  que  je  lui  fouhaite 
du  b'ien  pour  l'amour  de  feu  ma  bonne 
Mairrelîe  Oh  !  qu'il  me  paroîcroit  un  Ange, 
s'il  vouloir  renoncer  àfes  deifeins ,  &  réfor- 
mer fa  conduite  ! 

Mad.  Jewkes  m'a  dit  qu'on  a  chaffé  Jean 
Arnold,  parce  qu'on  l'a  (urpris  comme  il 
ccnvoit  à  M.  Williams  ;  &  que  M.  Long- 
*natt,&  M.  Jonathan  le  fommelier,ont  en- 
couru la  difgrace  de  mon  Maître  ,  parce 
qu'ils  ont  voulu  lui  parler  en  ma  faveur. 
Mad,  Jervis  eile-mcmeeft  en  danger  d'être 
mife  dehors  :  ils  s'étoient  joints  tous  trois, 
pour  intercéder  pour  mohcar  on  fçait  main- 
tenant où  je  fuis. 

Avec  la  nouvelle  du  danger  que  mon 
Maître  a  couru  ,  Mai.  Jewkes  a  reçu  une 
lettre  de  lui  ;  mais  elle  die  que  ce  qu'elle 
contient  eft  trop  mauvais  pour  moi ,  pour 
qu'elle  piiUfe  me  \e  communiquer.  11  faut 
que  le  contenu  en  (oit  bien  mauvais  en 
effet  ,  s'il  eit  pire  que  ce  que  j'ai  déjà  vu. 

L'horrible  créature  vient  de  me  dire  ,. 
comme  un  fecret ,  qu'elle  a  lieu  de  croire 
«juc  mon  Maître  a  trouvé  un  moyen  pour 
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lever  tous  mes  fcrupules  :  c'efi:  de  me  faire 
cpoufer  cet  affreux  Colbrand  ,  Se  de  m'a- 

cheter  de  lui  le  jour  des  noces  >pour  une 
/omme  d'argent.  A  t-on  jamais  oui  rien 
de  femblable?  Elle  die  qu'il  fera  alors  de 
mon  devoir  d'obéir  à  mon  mari ,  (V  que 
pour  punir  M.  Williams,  on  le  forcera  de 
nous  époufer  ;  &  que  ,  quand  mon  Maître 
aura  payé  le  SuilTe  ,  &  que  j'aurai  été  li- 
vrée entre  fes  mains  9  le  Suiîïe  s'en  retour- 
nera chez  lui  ,  où  il  a  déjà  une  femme  6c 
des  enfans  j  car  ,  dit  Mad.  Jevtkes ,  c'eft  la 
coutume  de  ces  gens-là  d'epoufer  uue  fem- 
me dans  chaque  pays  où  ils  fe  trouvent. 

Tout  ceci  ncfï  fans  doute  qu'un  affreux 
&  ridicule  Roman:  mais  tout  abominable 
qu'il  eft  ,  il  fervira  peut-être  affaire  exécu- 
ter quelque  mauvais  delTein  que  l'on  trame. 
Que  mon  pauvre  efprit  eft  agite  d  étranges 
inquiétudes  !  Peut-être  qu'on  fe  propofe 
quelque  faux  mariage  dans  le  deflein  de  me 
perdre.  Maisunmari  peut-il  vendre  fa  fem- 
me fans-qu'elle  y  cou  fente  ?  Un  pareil  mai- 
clae  feroit-U  valable  ? 

cnsb 


Mij 
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LUNDI ,   MARDI  ,  MERCREDI. 

les  32e  ,  33e  £>   34.P  jfotffj  de  mon  empriz 
fonnement* 

X  L  ne  s'en;  rien   paflfé  durant  ces   trois, 
jours,  que  des  difputes  entre  Mad.  Jewkes 
&  moi  .  elle  me  maltraite  de  plus  en  plus. 
Je  la  fâchai  hier,  parce  que,  comme  elle 
ie  fervoit  dferxpre liions   obfcènes  ,  je  lui 
dis  qu'elle   tenoiï  un   langage  qui  conve* 
noit  plus  à  une  infâme  proitittiée  de  Lon~ 
dres,  qu'à  une  femme  qui  fervoit  un  hom- 
me de  diftinclion   :   elle  croit  qu'à  caufe 
de  ce  reproche  elle  ne  fçauroit  me  traiter 
aflez  mal  :  elle  jure  &  tempête  comme  un 
Grenadier,  &:  peut  à  peine  s'empêcher  de 
me  battre.  Vous  pouvez  croire  qu'il   faut 
que   les  expreffions  dont  elle  s'eft  fervie 
foienr  bien  arîreufes  pour  m'avoir  engagée 
à  lui'  faire  un  reproche  fi  dur  :  en  vérité  on 
ne  fçauroit  les  répéter  :  elle  eft  la  honte  de 
fon  lexe.  Elle   me  tourne  en  ridicule  }  èc 
fe  rit  des  fdées  que  j'ai  de  la  vertu  :  l'im- 
pudente ofe  me  dire  cçue  j'ornerai  bien  le 
lit  de  mon  Maître  avec  les  idées  fantaiH- 
ques  que  jai,  &  d'autres  enofes  femblables* 
Croyez- vous  que  cela  fe  puifTe  fuppener* 
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cependant  elle  en  dit  bien  plus  ;  elle  parle 
d'une  manière  tour-à-fait  abominable.  Oh  • 
dans  queHes  mains  infâmes  fuis -je  tombée  '• 

Je  me  fuis  rappelle  à  cetre  oeçafion  le 
Ffeaume  CXXXVil.  donc  je  vous  ai  parlé 
dans  le  paquet  que  M.  Williams  vous  a  en- 
voyé. Voici  comment  j'ai  accommodé  es- 
Pfeaume  à  l'état  où  je  me  trouve» 


L 


Etant  aflîie  au  manoir  horrifique 

De  Belton-hall,  plorois -méiincholique,. 

Me  defolànt  dfs  ma  détention  : 

Et  au  milieu  de  l'j  abitatien  , 

Où  de  regret  efpandis  tant  de  larmes, 

Seulette  un  jeur  penfeis  a  mes  allarmesv 


IL 


Lors  celle  11  que  Ton  fit  ma  geo  iere  * 
Infbîemment  la  pauvre  prifenriere 
Vint  requérir  de  pfalmes  lui  chanter. 
Las  !  Je  quel  front  ofes-tu  m'exciter 
(Dis-je   en  mon  sœur  )  à  chanter  1: 
De  notre  Dieu  dans  ce  fé;our  étrange  £ 

III. 

Or  toutefois ,  puïfTe  oublier  ma  drette 
L'art  de  Tonner  de  ia  douce  Epinettc  5 
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Si  i'aller  drcit  ne  fçais  me  fou  venir! 
/.la  langue  puiffe  à  mon  palais  tenir, 
Si  je  m'oublie,  &  jamais  aye  joie 
Tant  que  premier  ma  délivrance  voie! 

IV. 

Mais  donc,  Seigneur ,  en  ta  mémoire  imprimer 
L'horrible'  Jouks  *  qui  voudroit  dans  le  crime 
Faire  tomber  ta  pauvre  Pamela. 
Souvienne-toi  comme  elle  a  dit ,  Voili 
Bien  des  façons  !  puis,  d'un  ton  de  diablefiêy 
A  bas  ,  à  las ,  ces  grands  airs  de  fagefjhï 

V. 

ÏAufïi  feras ,  Impudente  ennemie, 
Ains  non  pas  moi ,  couverte  d'infamie  ^ 
Et  pour  ton  bien  ce  mal  t'arrivera. 
O  bienheureux  le  mortel  qui  viendra  v 
Fn  me  tirant  de  ta  patte  effroyable  > 
Te  tirer  toi  de  la  grille  du  diable  î 


*  Cejl  alnfi  que  ce  nom  fe  prononce  en  Anglois  » 
çuoiqu\n  écrire  Je'wkcs,  qui  n'ejl  pourtant  q.u£ 
d'une  fyllable. 
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JEUDI. 

,J  'Ai  'maintenant  toutes  les  raifons  dis 
monde  d'appréhender    que  mon   Maître 

ne  foit  bien-tôt  ici  Car  tous  les  domeïti— 
ques  font  occupes  à  ranger  la  mai  Ton ,  Se 
Ton  nettoie  une  écurie  &  une  refaire  donc 
on  ne  s'etoit  pas  lervi  il  y  a  Long-terns» 
J'ai  demandé  à  Mad.  Jewkes  fi  mon  Maître 
venoit  ;  mais  elle  n'a  point  fatisfait  à  ma 
quedion,  &  elle  daigne  à  peine  me  répon- 
dre lcrfque  je  lui  demande  quelque  choie. 
Je  m'imagine  quelquefois  qu'elle  prend 
ces  airs  de  hauteur  &  de  dédain  ,  &:  qu'elle 
me  maltraite  de  toutes  manières ,  dans  le 
delfein  de  me  faire  louhaiter  ce  que  je  re- 
doute plus  que  toute  chofe  ,  je  veux  dire 
l'arrivée  de  mon  Maître.  Il  dit  qu'il  m'ai- 
me ;  s'il  avoit  le  moindre  égard  pour  moi , 
il  n'auroit  garde  de  m'abandonner  comme 
il  fait  au  pouvoir  de  cette  méchante  créa- 
ture. Et  s'il  vient  ici  ,  que  deviendra  la 
promeffe  qu'il  m'a  faite  de  ne  me  uointvoir 
Fans  monconfentement  ?  Mais  Une  rne  doit: 
plus  rien  ,  me  dit-il  dans  fa  lettre.  Et  pour- 
quoi ?  parce  que  je  reux  conierver    mx 
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vertu.   Il  eft  vrai  qu'il   dit  auffi  qu'il  tte 

h  ait  parfaitement.  Il  eft  clair  que  cela  n'efc 

que  trop  vrai  -,  autrement  il  ne  me  lailferoi: 

pas  à  la  merci  de  cette  femme  ;  & ,  ce  qui 

eft  pire  encore  ,  en  proie  à  mes   cruelles 

apprcheniîons. 


VENDREDI,  U  36e  jour  de  mon 
emprisonnement. 


H 


1er  après  midi ,  trouvant  la  porte  ou- 
verte ,  je  pris  la  liberté  de  me  promener 
devant  la  maiion  ,  rêvant  à  mon  trifle 
fort  :  je  me  trouvai,fans  y  penfer,au  bout 
de  la  grande  allée  d'ormes ,  &  je  m'affis  \x 
fur  Therbe  ,  roula» t  dans  mon  efprit  le 
trille  fujet  qui  m'occupe  continuellement  : 
j'apperçus  bien- tôt  une  troupe  de  gens, 
hommes  &  femmes,  qui  venoient  à  moi  de 
la  maifon,  en  courant  de  toutes  leurs  forces, 
&  qui  paroiiïbient  fort  effrayé?.  Je  ne  (eus 
d'abord  qu'en  penfer;  mais  lorfqu'ils  furent 
proche  de  moi ,  je  compris  qu'ils  croient 
dans  de  cruelles  allarmes,  s'imaginantque 
}e  m'étois  évadée.  Il  y  avoic  d'abord  le 
terrible  Colbrand,  qui  raifoit  des  enjambées 
preique  de  deux  aunes  chacune  7  enfui  ce 

un 
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un  des  palefreniers,  celui  qui  avoir  volé  le 
pauvre  M.  Williams  :  j'appercus  après  cela 
Nanon  ,  qui  écoir  prefque  hors  d'haleine  , 
&  puis  la  cuifiniere,  ce  enfin  Mad  Jev 
qui  venoit  en  canctant ,  auffi  vue  qu'elle 
pouvoic ,  &  en  pédant  terriblement  contre 
moi.  Colbrand  médit:  Oh  !  que-  voustavre 
effrayé  nous  tous  i  II  fe  mit  derrière  moi  > 
de  peur  que  je  ne  priffe  la  fuite  ,  à  ce  que 
je  m'imagine. 

Je  me  tins  tranquille  pour  leur  faire 
voir  que  je  n*avois  pas  la  moindre  inte;.*- 
itîon  de  m'enfuir  :  car  outre  le  peu  d'appa- 
rence qu'il  y  avoir  de  réuïlir  ,  le  trifte  iuc- 
le  ma  dernière  emreprife  m'avoit  gué- 
rie tout  à  fait  de  l'envie  d'en  former  dé- 
formais aucune.  Lorfoue  Mâd.  Jewkesfun 
affez  proche  de  moi  pour  que  je  puffe 
l'entendre,  je  trouvai  qu'elle  étoit  dans 
une  furieufe  colère  ,  &  qu'elle  déclamcic 
terriblement  contre  mes  en  (es.  Vous 

n'avez  aucun  fuiet ,  lui  dis-je  ,  d'erre  (1 
irritée  :  je  me  fuis  aflîfe  ici  peur  que 
minutes ,  fans  le  moindre  defîèin  de  : 
fuir,  ni  feulement  d'aller  plus  loin  ,  &:  je 
1  rer  des  qu'il  commen- 

c  -  n'en  voulut  rien 

ci  '    verne  donna  un  ; 

crois 
11.   1  unie.  N' 
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qu'elle  m'auroit  affômmée  ,  fi  Colbrand 
ne  Te  fut  mis  entre- deux,  eu  raffinant 
qu'il  m'avoit  trouvé  afïïfe  tranquillement, 
fans  que  je  paruife  avoir  la  moindre  envie 
de  m'enfilât.  Cela  ne  la  perfuada  pas  ;  elle 
ordonna  aux  deux  iervantes  de  me  prendre 
chacune  par  un  bras ,  de  me  conduire  dans 
la  mai  (on  ,  &  de  me  faire  monter  dans  ma 
chambre  ,  où  je  fuis  demeurée  depuis  (ans 
fouliers.  C'cfi  en  vain  que  j'ai  voulu  l'affû- 
ter que  je  n'avois  aucun  defTein  ,  corrLi^e 
en  effet  je  nen  avois  point  ;  elle  ne  veut 
point  ajouter  foi  à  ce  que  je  dis  \  &c  hier 
au  foir  elle  a  voulu  que  je  csuchaife  entre 
elle  cv  Nanôn.  Je  vois  qu'elle  efl  réfolue 
de  fe  fervir  de  ce  prétexte  de  ma  préten- 
due fuite  ,  pour  me  maltraiter  de  plus  en 
plus ,  8c  pour  juftiher  la  conduite  qu'elle 
tient  à  mon  égard.  Et  en  vérité  .  fes  mau- 
vais traitemens  ,  joints  à  la  craime  que 
j'aide  quelque  choie  de  plus  affreux  enco- 
re, font  que  je  fuis  tout-à-fait  lalTe  de  la 
vie. 

Elle  fort  d'avec  moi  dans  ce  moment  , 
<k  m'a  rendu  mes  foulïers,me  comman- 
dant en  même  tems  d'un  air  impérieux  de 
m 'habiller  5  &  de  mettre  un  des  habits  qui 
font  dans  la  valife  >  6c  que  je  n'ai  pas  vus 
depuis  long  tems  :  elle  veut  que  je  lois  p:e- 
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te  entre  trois  &  quatre  heures,  parce  qu'elle 
attend  la  vifire  des  deux  filles  de  Milédy 
^arnford  ,  qui  viennent  exprès  pour  me 
voir.  Là-defTus  elie  m'a  donné  la  clef  de  la 
valife  Mais  je  ne  lui  obéirai  point  ;  je  lui 
ai  dit  ,  que  je  ne  voulois  pas  être  mife  en 
fpe&acle  ,  ni  voir  ces  Demoifelies.  Elle 
m'a  dit  que  je  m'en  trouverois  plus  mal  j 
niais  comment  cela  fe  peut -il  ? 


Nij 
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i/  ^t  cûsg  heures  du  foir. 

J  ■  Es  Jeunes  Dames  n'arrivent  point,  de 
forte  que  je  m'imagine....  Mais  je  crois 
enWokire  leur  carrelle,  je  vais  regarde  ir 
la  fenêtre  :  ne  descendrai  point  pour 

les  voir;  j'y  dis  réfolue. 

O  Ciel  i  6  Ciei  î  que  deviendrai- Je  ? 
c'eft  mon  [vlaître  ,  qui  vient  d'arriver  dans 
(on  magnifique  carroffe  :  en  vérité  c'eft  lui* 
Que  je  ferai- je  :  ou  me  cacherai- ,'e  ?  Oh  [ 
priez  Dieu  pour  moi  :  mais  hélas  !  vous  ne 
ïcauriez  von:  ceci.  C'eiî  à  prêtent ,  ô  Dieu 
des  nriféricordes  ,  qu'il  faut  que  tu  viennes 
à  mon  lecours ,  il  c'efi  ton  bon  plaiflr. 

Sept  heures  du  foi?. 

Quoique  je  craigne  de.  le  voir,  je  fuis 
pourtant  furprife  de  ne  l'avoir  point  enco- 
re vu.  Sans  doute  que  l'on  trame  quelque 
chofe  contre  moi  ,  &  qu'il  attend  qu'elle 
lui  ait  conté  toutes  Tes  hiftoires.  Je  puis 
à  peine  écrire  \  &  cependant  je  ne  puis  pas 
m'en  empêcher,  n'ayant  point  d'antre  oc- 
ç  -  tion  Mais  je  ne  feaurois  tenir  la 
me.  Oufi  ces  car...'  ères    ont  tremblans  &: 
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ce^  lignes  courbes  !  il  faut  eue  Je  quitte  f 
juiqu'à  ce  que  j'aye  la  main  pins  ferme. 
Pourquoi  faut  -il  que  ceux  qui  font  inno- 
cens  tremblent  ainfî  9  tandis  que  ceux  qui 
font  coupables  peuvent  conferver  toute  la 
tranquillité  de  leur  efprit  ? 


S  A  M  E  D  ï. 

J  E  vais  vous  faire  le  récit  de  ce  qui  s'eft 
hier    au  foir  \  car   jufqu'à  ce  mo- 
ment je  n'ai  eu  ni  la  force  ,  ni  L'occ 
d'écrire. 

Cette  indigne  créature  retint  mon  Maî- 
tre Jusqu'à  fept  heures  &c  demie  ,  &  il  croit 
arrivé  à  cinq.  J'entendis  fa  voix  comme  il 
montoit  l'efcalier  ;  il  ordonnoïc  qu'on  lui 
fît  bouillir  un  poulet  pour  fon  fouper. 

Il  monta  dans  ma  chambre  ,  &  m'abor- 
da d'un  air  fevere  &  majeftueux  ;  car  il 
peut  prendre  un  air  très-mâjeftueux  quand 
il  lui  plaît.  Obftinée  Pamela  ,  dit- il  en 
entrant  ,  ingrate  fugitive  ,  (  ce  fut  fa  pre- 
mière falutatioù  )  vous  faites  bien  ,  n'ed- 
ce  pas ,  de  me  caufer  tant  de  peine  &  tant 
de  chagrin  ?  Je  ne  pouvois  parler  ;  mais  je 
me  jettai  par  terre,  &  je  me  cachai  le  vi- 
fage,  preteà  mourir  de  douleur  &  de  crain- 

Niij 
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te.  Vous  avez  raifon  de  cacher  votre  vifa- 
ge  ,  &  d'avoir  home  de  me  regarder  ,  har- 
die &  indigne  créature  que  vous  êtes.  Je 
pleurois  &  fanglottois  ,  fans  pouvoir  dire 
un  mot.  Il  me  lai  fia  par  terre,  &  feu  ap- 
peler Mad  Jewkes.  Tenez,  lui  dît-il,  re- 
levez cet  Ange  qui  ejl  tombé. 

Oui ,  je  la  croyois  autrefois  innocente 
comme  un  Ange  de  lumière  :  mais  main- 
tenant je  ne  fçaurois  la  fouffrir.  La  petite 
hypocrite  ne  fe  proflerne  ainfi  que  dans 
l'efpérance  de  profiter  de  la  foiblelTe  que 
j'ai  pour  elle  ,  &  d'exciter  ma  compaf- 
ilon  ;  elle  s'attend  que  je  la  relèverai  moi- 
même  :  mais  je  ne  la  toucherai  pas.  Non  , 
die  ce  cruel  -,  qu'un  homme  comme  M. 
Williams  fe  laide  iurprendre  à  Tes  artifices* 
Je  la  connois  à  préfent  ;  elle  eft  prête  à  fe 
livrer  au  premier  fot  qui  fe  laiiTera  pren- 
dre à  Tes  charmes. 

Je  (empirai  comme  fi  mon  coeur  alloit 
fe  fendre.  Mad.  Jewkes  m'aida  à  me  tenir 
fur  mes  genoux  ;  car  je  tremblois  fi  fort 
qu'il  rnetoit  impoiïible  de  me  tenir  de- 
bout. Allons,  Mademoifelle  Pamela  ,  me 
dit-elle,  apprenez  à  connoitre  votre  meil- 
leur ami ,  confeiTez  l'indignité  de  votre 
conduite,  Se  demandez  pardon  à  Mon- 
sieur de  toutes  vos  fautes.  J'étois  fur  le 
point  de  m'évanouïr  a  &  mou  Maure  dit  i 


R  K  C  O  M  PENSEE.  î  $1 

Elle  entend  parfaitement  Ton  métier  ,  je 
vous  en  allure  ,  &  il  y  a  dix  contre  un  à 
parier  que  dans  un  moment  elle  fera  fem- 
blant  de  tomber  en  foiblefîe. 

Ce  difcours  me  perçoit  le  cœur  ,  mais  Je 
ne  pouvois  parler  encore  :  je  levois  feule- 
ment les  yeux  au  Ciel.  A  la  fin  je  fis  un 
effort,  ôc  je  dis  :  Dieu  vous  le  pardonne  , 
Monfieur.  Il  parut  être  dans  une  furieufe 
colère;  il  fe  promena  dans  la  chambre,  jet- 
tant  de  tems  en  tems  l'oeil  fur  moi,  comme 
s'il  avoit  voulu  dire  quelque  cbofe  ;  mais  il 
fe  retint  :  enfin  il  d;t  à  Mad.  Jewkes  :  lerf- 
qu'elle  aura  fini  ctue  première  fccne,  je  la 
reverrai  peut-être  ,  &  elle  fçaura  bien-tôt 
à  quoi  elle  doit  s'attendre» 

Là-  de  (Tus  il  fortit  de  la  chambre  :  j'érois 
prefque  morte  de  douleur.  Ah  !  dis-je  ,  il 
faut  fans  doute  que  je  fois  la  plus  mé- 
chante créature  qui  ait  jamais  vécu  !  Pas 
tour-à-i:ait ,  dit  Mad.  Jewkes  ;  mais  *e  fuis 
bien  aifc  que  vous  commenciez  à  r«con- 
noître  vos  fautes.  Il  n'y  a  rien  de  tel  que 
de  s'humilier  Allons ,  je  ferai  votre  amie 
&  'intercéderai  pour  vou-g,  fi  vous  vou- 
lez me  promettre  que  vous  ferez  défor- 
mais plus  obcilîante.  Venez  ,  venez  ,  die 
cette  inlolente  ,  tout  pourra  être  raccom- 
modé avant  demain  matin  ,  fi  vous  ne  fai- 
tes pas  la  lotte.  Retirez-vous ,  abominable 
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que  vous  êtes ,  lui  dis-je  ,  &  n'augmentez 
pas  mon  affliction  par  votre  inexorable 
cruauté,  &  votre  méchanceté  fans  exem- 
ple. 

Elle  me  poufla  avec  colère  ,  8c  Ce  rerira 
fort  irritée.  Elle  fut  rapporter  à  mon  Maure 
ce  que  favois  dit ,  mais  en  le  brodant  à  fa 
manière  ,  &  elle  ajouta  que  j'avois  une 
fierté  qu'il  ne  falloic  pins  fupporter. 

Je  me  couchai  par  terre ,  fans  avoir  la 
force  de  me  relever  ;  quand  neuf  heures 
formèrent ,  la  méchante  créature  revint ,  & 
me  dit  :  Il  faut  que  vous  descendiez  pour 
aller  trouver  mon  Maure,  s'il  vous  plaît, 
s'entend,  ma  fiere  Demoifelle.  Je  fuis  fî 
foible  ,  dis  je  ,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir 
me  tenir  debout.  Eh  bien,  reprit  -  elle ,  je 
vous  enverrai  M.  Colbrand  ,  qui  vous  por- 
tera en  bas. 

Je  me  levai  là  -  defîus  du  mieux  que  je 
pus ,  &  je  defcéndis  Pefcalier  en  tremblant 
comme  la  feuille.  Mad.  Jewkes  marcha  de- 
vant moi.  Enentrant  dans  la  falle  j'y  vis  un 
nouveau  valet  qui  lervoit  mon  Maître,  au 
lieu  de  Jean,  &  qui  fe  retira  des  qu  il  m'ap- 
perçut.  Et  pour  le  dire  en  pafîant,  mon 
Maître  a  àuffi  un  nouveau  cocher  ;  ce  qui 
me  fait  croire  que  Robert  de  Bedfordshire 
a  auffi  été  chaiTé  à  mon  occafion. 

Je  m'écois  propofé,  me  dit  mon  Maître, 
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devons  faire  affeoir  à  cable  avec  moi ,  lorf- 
que  je  n'aurois  pas  compagnie.  Mais  puifque 
je  vois  que  vous  ne  fçauriez  oublier  votre 
bafle  naidance  >  &  que  vous  \.  référez  mes 
domefïiques  à  moi ,  je  vous  ai  fait  defeen- 
dre  pour  me  fervir  pendant  que  je  luis  à 
fouper  ,  &■  pour  eau  fer  un  peu  avec  vous  ; 
car  je  fuis  réfolu  de  perdre  le  moins  de 
•ems  avec  vous  que  je  pourrai. 

Mor.fieur ,  lui  dis  je  ,  ce  m'eir  beaucoup 
d'honneur  de  vous  fervir  ,  &  je  me  flatte 
que  je  n'oublierai  jamais  ma  naiflance.  Je 
fus  obligée  de  me  tenir  derrière  fa  chaife  , 
afin  de  ra'appuyer  \  car  je  ne  pouvois  me 
foutenir.  Vericz-  moi  ,  me  dit-il  ,  un  verre 
de  ce  Bourgogne.  Je  voulus  le  faire  :  mais 
la  main  me  trembloit  Ci  fort  que  je  ne  pus 
tenir  la  foucoupe  fur  laquelle  favois  mis 
le  verre,  .&  je  répandis  une  partie  du  vin, 
Madame  Jewkes  le  verfa  pour  moi  ,  & 
je  portai  la  foucoupe  des  deux  mains  du 
mieux  que  je  pus  j  je  la  prefentai  à  mon 
Maure  en  lui  faifint  une  proronde  révé- 
rence. Il  prit  le  verre  en  me  diiant  :  te- 
nez-vous derrière  moi  ,  que  je  ne  vous 
voye  point. 

Vous  dires  donc  ,  Mad.  Jewkes,  dit  il 
en  s'a  dre  (Tant  à  elle  ,  que  Pamela  eft  tou- 
jours fort  trille ,  &  qu'elle  ne  mange  rien? 
Oui ,  Moniteur  7  répondit  elle  ;   ce  quelle 
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mange  fuffit  à  peine  pour  l'empêcher  de 
mourir  de  faim.  Et  elle  pleure  tou'ours, 
dites-vous  ,  reprit-il?  Oui  ,  répondit  elle , 
elle  cil  toujours  pleurante,  tantôt  d'une 
choie  ,  tantôt  d'une  autr»,  Ah  î  dit-il ,  ces 
jeunes  créatures  vivent  de  leurs  larmes  ; 
leur  obilination  leur  fert  de  viande  &  de 
breuvage.  Cependant  il  me  femble  qu'elle 
n'a  jamais  eu  meilleur  vifage*  Il  faut  fans 
doute  que  ce  cher  M.  Williams,  &  les  pe- 
tits &  indignes  complots  qu'elle  a  drefics 
lui  aient  entretenu  la  vie  &  la  faute  ;  car 
la  malice  ,  l'amour  &  la  contradiction  font 
les  alimens  naturels  des  femmes. 

J'étois  obligée  d'entendre  tout  cela  fans 
ofer  ouvrir  la  bouche  \  Se  en  vérité  j'avois 
le  cœur  trop  gros  pour  parler. 

Vous  dites  aufTi ,  ajoûta-t-il  ,  qu'encore 
hier  au  foir  elle  avoit  formé  un  nouveau 
projet  pour  s'évader?  Elle  le  nie,  dit  Mad. 
Jewkes  i  mais  cela  avoit  tout  l'air  d'un 
projet.  Je  vous  allure  au  moins  qu'elle  m'a 
furiôuferrient  allarmée  Je  fuis  bien  aife  de 
tout  mon  cœur  que  vous  foyez  venu;  & 
j'efpere  que  ,  quelles  que  foient  vos  inten- 
tions fur  fon  fujet  ,  vous  ne  tarderez  pas 
long-tems  à  les  exécuter  ;  car  je  vous  aiîu- 
re  que  vous  aurez  de  la  peine  à  la  tenir  j 
elle  vous  échappera  comme  une  anguille. 

Monfieur,  lui  dis-je,  en  me  jettanc  à 
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Tes  pieds  &  en  emb raflant  Tes  genoux ,  Tant 
fçavoir  ce  que  Je  faifois  ,  ayez  pitié  de  moi , 
Se  daignez  écouter  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
fur  la  manière  dont  cette  méchante  femme 
me  traite.. . . 

Il  eut  la  cruauté  de  m'interrompre  en 
difant  :  Je  fuis  perfuadé  qu'elle  n'a  fait  que 
Ton  devoir  ;  tout  ce  que  vous  pouvez  dire 
contre  Mad.  Jewkes  ne  fervira  de  rien.  Si 
vous  êtes  encore  ici  à  plaider  votre  caufe» 
petite  hypocrite  ,  c'eft  à  fes  foins  que  j'en 
fuis  redevable  ;  iî  elle  avoir  été  moins  vigi- 
lante ,  vous  feriez  maintenant  avec  le  Mi- 
niftre.  Méchante  fille ,  d'avoir  engagé  cet 
homme  à  fe  perdre  lui-même ,  &  cela  pre- 
cifément  dans  un  tems  où  j'étois  fur  le  point 
de  le  rendre  heureux  pour  toute  fa  vie  ! 

Je  me  levai  là-deflus  ;  mais  je  dis  avec 
un  profond  foupir  :  j'ai  fait  ,  Moniîeur, 
j'ai  fait  :  c'eft  un  étrange  tribunal  que  celui 
devant  lequel  j'ai  à  plaider  !  11  eft  fembla* 
bleàcelui  devant  lequel  plaida  ia  brebis- 
de  la  fable,  lorfqu'elle  eut  le  loup  pour 
aceufateur  ,  &  le  vautour  pour  juge. 

Voyez  -  vous ,  Mad.  Jewkes  ,  dit  -  il  ? 
vous  êtes  le  loup  ,  &  moi  je  fuis  le  vau- 
tour -,  es:  ce  pauvre  &c  innocent  agneau 
plaide  fa  caufe  devant  nous  !Oh  !  que  vous 
ne  fçavez  pas  combien  cette  innocente  a 
de  lecture ,  &  combien  elle  fçait  mettre  à 
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profit  Tes  réflexions  !  elle  a  infiniment  d'ef- 
prir  iorfqu'elle  a  envie  d'étaler  ion  inno- 
cence romane fque  aux  dépens  de  la  ré- 
putation d'autrui. 

Ah  !  Monfîeur  ,  dit  cette  méchante  créa- 
ture pour  l'irriter  encore  plus  ,  tout  ceci 
n'eft  rien  au  prix  des  noms  qu'elle  me  don- 
ne. Je  fuis  une  Jezabel,  une  proftituée  de 
Londres,  ÔC  que  fçais-je  encore  :  Mais  je 
ne  dois  pas  m'ofrenfer  de  ces  injures  .  puif- 
que  je  vois  que  c'eft  fa  coutume  de  mal- 
traiter ainfi  les  gens ,  &  qu'elle  oie  bien 
vous  appeller  un  vautour. 

Je  dis  là-deflus ,  que  je  n'avois  eu  aucun 
deffein  de  comparer  mon  Maître....  J'allois 
continuer  mais  il  m'interrompit  en  difant  : 
Taifez-vous  ,  ne  babillez  pas  tant.  Non, 
die  Aîad.  Jewkes  ,  cela  ne  vous  convient 
pas ,  je  vous  en  affine. 

Eh  bien  ,  dis-je  ,  puifqu'il  ne  rn'eft  pas 
permis  de  parler  ,  je  garderai  le  iilence  : 
mais  il  y  a  un  jufte  Juge  qui  connoit  tous 
les  fecrets  des  cceurs  ;  c'eft  à  lui  que  j'en 

afPelle-  .     .,    .. 

Remarquez  bien  ceci ,  dit-il ,  cette  dou- 
ce ,  cette  charitable  créature  va  par  les- 
prières  faire  defeendre  le  feu  du  ciel  fur 
nous.  Oh  !  e  vous  alîure  ,  qu'elle  peut 
nous  maudire  de  tout  fon  cœur  ,  &  cela 
avec  toute  la  debonnaireté  chrétienne.  Al- 
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lonsj'nfolente,  donnez-moi  encore  un  ver- 
re de  vin. 

Je  le  fis  aum*  bien  qu'il  me  fut  poiïible; 
•mais  je  pleurois  il  amèrement  ,  qu'il  me 
dit  :  Je  m'imagine  que  vous  me  ferez  boire 
•quelques-unes  de  vos  larmes  avec  ce  vin. 

Quand  il  eut  foupé  il  fe  leva  ,  &  me  dit: 
■Ceil   un  grand    bonheur  pour   vous  que 
vous  puiffiez  ainfi  ,  quand  vous  le  voulez, 
faire  verfer  des  torrens  de  larmes  à  ces 
yeux  parlans,  fana  qu'ils  perdent  rien  de 
ieur  brillant.  Je  mfimaginé  que  quelqu'un 
vous  a  dit  que  vous  n'êtes  jamais  plus  bel- 
le ,  que  lorique  vous  pleurez,   Avez-vous 
jamais  vu,  dit  il  à  Mai  Jewkes  ,  qui  pen- 
dant tout  ce  tems-Ià  Ce  cenoit  dans  un  coin 
de  la  falle  ,  avez-vous  jamais  vu  une  créa- 
ture plus  charmante  que  celle-ci  ?  Doit-on 
s'ét o n  n er  qti e  j  e  m'a bai  (Te  j  u !  qu'à  prendre 
interê:  à  fa  perfonne  ?  Voyez,  ajoûta-t-il , 
en  prenant  un  verre  de  vin  dans  une  main  , 
eV  en  me  ton  ruant  de  l'autre  ,  quelle  taille  I 
quelle  f.orge  !  quelle  main!  quel  teint  de 
lys  &  de  roics  !  mais    qui  peut  décrire  la 
malice  &  l'artifice  qu'elle  cache  dans  ion 
:  Il  îfeii:  pas  fur  prenant  que  le  pan- 
er? infatué  d'elle.  Je  le 
i  \i   me  je  ne  la  ;  lame  ,  elle  ;  car 

idre  à  tant  d'artifice  dans; 
Miie  ii  jeune  enchan:ere(fe  ? 
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je  fus  à  l'autre  bout  de  la  telle  3  cachant 
monvifagedu  coté  de  la  muraille,  6V,  mal- 
gré tout  ceque  jepouvois  faire  pour  m'em- 
pêcher  de  pleurer  ,  je  fanglottois  jufqu'à 
perdre  prefque  la  refpiration.  Je  fuis  fur-  > 
pris  ,  Mad.  Jewkes ,  dit-il ,  de  ce  que  vous 
m'apprenez  au  fujet  de  la  mcprife  de  ces 
lettres.  Mais  vous  voyez  que  je  ne  crains 
pas  que  tout  le  monde  life  ce  que  j'écris  Je 
n'entretiens  point  de  correfpondance  fe-- 
crette  ;  je  ne  révèle  point  les  fecrets  qui 
parviennent  à  ma  connoiflance  ,  ôc  je  ne 
gagne  point  les  gens  pour  porter  mes  let- 
tres ,  contre  ce  qu'exigent  d'eux  leur  de- 
voir &  leur  confcience. 

Venez  ici ,  friponne  ,  me  dit  il ,  vous  & 
moi  avons  un  terrible  compte  à  régler  en- 
femble.  Pourquoi  ne  venez- vous  pas  lorf- 
qwe  je  vous  le  commande  ?  Fi ,  Mademoi- 
selle Pamela  ,  dit  Mad.  Jewkes  ;  quoi  ! 
vous  ne  bougez  pas ,  lorfque  votre  Maître 
vous  appelle  I  Qui  fçait  s'il  n'aura  pas  la 
bonté  de  vous  pardonner  ? 

Il  vint  à  moi ,  car  je  n'avois  pas  la  for- 
ce de  bouger  :  il  mit  fon  bras  autour  de 
mon  col .  &  voulut  me  baifer.  Vous  voyez, 
Mad.  Jewkes ,  dit-il  ;  fi  ce  n'étoit  l'idée  de 
ce  méchant  Prêtre  ,  je  crois  en  vérité  que 
j'aurois  la  foiblefTe  de  pardonner  à  cette 
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petite  intriguante,  &  d'en  faire  encore  mes 
délices. 

Oh  !  dit  cette  indigne  flatteufe  ,  que 
vous  avez  de.  bonté  ,  Monfieur ,  &  que 
vous  êtes  facile  à  pardonner!  Allons,  ajou- 
ra cette  abandonnée  créature  ,  j'efpere  que 
vous  la  prendrez  en  affection  ,  6c  que  des 
ce  foir  vous  lui  en  donnerez  des  preuves  ; 
&  je  ne  doute  pas  que  demain  matin  elle 
neconnoifle  ion  devoir. 

Pout-on  voir  rien  cle  plus  abominable  , 
fur  tout  de  la  part  d'une  femme:  J'étois 
outrée  ;  mais  la  douleur  &  l'indignation 
m'empêchèrent  de  parler  :  tout  ce  que  je 
pus  faire  ,  ce  fut  d'adreifer  au  Ciel  une 
exclamation  entrecoupée  de  fangiots,  le 
priant  de  protéger  mon  innocence.  Mais  ils 
ne  rirent  que  s'en  moquer.  Y  eut-il  jamais 
une  pauvre  créature  réduite  à  de  plus  gran- 
des exrrcmités  ? 

Non,  dit-il,  comme  s'il  venoit  de  con- 
fidérer  en  lui-même  s'il  me  pardonneîoit 
ou  non  ,  je  ne  fçaurois  lui  pardonner  Elle 
m'a  caufé  trop  de  trouble  :  elle  m'a  des- 
honoré  tant  dans  ma  maifon ,  que  dans  le 
Public  ;  elle  a  corrompu  tous  mes  domei- 
tiques  de  Bedforshire  ;  elle  a  méprife  les 
offres  honorables  que  je  lui  ai  faites  ;  6c 
elle  a  voulu  s'enfuir  avec  cet  ingrat  Pref* 
(olet,  Sans  doute  que  je  ne  dois  point  lui 
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pardonner  tout  ceci.  Cependant,  malgré 
toute  cette  colère  aftèdce  ,  il  me  baifa  en- 
cor  s ,  ôc  voulut  me  mettre  la  main  dans 
iefein.  Je  me  débattis  ,  &  je  m  écriai  que 
je  mourrois  plutôt  que  de  foufîrir  une  pa- 
reille indignité.  Connàerez  ,  Pamela  ,  dit- 
il  d'un  ton  menaçant  ,  confiderez  où  vous 
êtes  ,  6c  ne  faites  pas  la  folle  :  autremenr 
votre  fort  fera  pks  terrible  encore  que 
vous  ne  le  peinez.  Mais,  dit-il  à  Mad. 
Jevvl.es  ,  cônduïfez-la  en  haut;  je  lui  en- 
verrai quelques  proportions  par  écrit  ; 
réfléchjfïez-y  s  Pamela  ,  ajouta  -  t  -  il ,  & 
faites- moi  tenir  votre  reponfe  demain  ma- 
tin, je  vous  donne  ce  tems-ja  pour  vous 
déterminer  :  mais  (oyez  perfuadée  que  , 
ce  terme  expiré,  votre  ientence  ier a  pro- 
noncée fans  appel.  ]e  montai  donc  dans 
ma  chambre,  &  je  m'abandonnai  à  mon 
arTliélion  ,  dans  Tau  ente  de  ce  qu'il  avoic 
à  me  propofer.  J'étois  bien  aife  cependant 
d'avoir  encore  une  nuit  de  répit. 

Il  ne  m'envoya  pourtant  rien  ;  Se  fur  le 
minuit  Mad.  Jewkes  &  Nation  montèrent 
pour  doucher  avec  moi,çomme  la  nuit  pré- 
cédente, je  voulus  me  mettre  au  lit  toute 
habillée  ;  ce  qui  les  fit  murmurer  beau- 
coup, &  Mad.  JewJkes  en  particulier  dé- 
clama fort  contre  moi.  En  -vois 
envie  de  ne  me  point  coucher  du  tout  ; 
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aufli-  bien  ne  dormis -je  que  peu  ,  crai- 
gnant que  Mad.  Jewkes  ne  fît  entrer 
mon  Maître.  Elle  ne  ht  pendant  long-rems 
que  le  louer,  Ôc  blâmer  ma  conduite  5  mais 
je  ne  lui  répondis  que  le  moins  que  je 
pus. 

M.  le  Chevalier  Simon  le  Babillard  ,  je 
veux  dite  Darnford  ,  doit  dîner  aujour- 
d'hui avec  mon  Maître.  Il  lui  avoit  en- 
voyé faire  des  complimens  iur  Ton  arrivée 
dans  la  Province.  J'apprends  que  ce  vieux 
Chevalier  a  grande  envie  de  me  voir  ,  Se 
je  m'imagine  qu'on  m'enverra  chercher 
pour  le  moquer  de  moi  ,  comme  on  fie 
de  Sam  ton.  Mais  je  fuis  ici ,  &  il  faut  que 
je  ioufrre  tout. 


IL    Parité. 
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SAMEDI     à  midi. 

JVl  On  Maure  vient  de  m'envoyer  pir 
Madame  Jewkes  les  protO;  tions  que  vous 
allez  voir.  Voilà  donc  à  quox  *boutiflent 
tous  les  de  (Teins  honnêtes  ,  &c  Tes  vues 
honorables  !  c'eft  de  faire  de  moi  fa  Mai- 
nette  ,  ou  plutôt  une  indigne  proflituée. 
Mais  je  me  flatte  ,  mes  chers  parens  ,  que 
fei\  abhorrerai  toujours  la  penfée.  Vous 
verrez  cependant  qu'elles  tendent  à  une 
choie  en  particulier  5  que  j'aurois  voulu, 
pouvoir  exécuter,  fi  j'avois  pu  le  faire  fans 
renoncer  à  ma  vertu  :  je  veux  dire,  à  vous 
rendre  heureux  &  contents.  J'ai  répondu  à 
fes  offres  d'une  manière  que  vous  approu- 
verez fans  doute  ;  de  je  fuis  préparée  à 
tout  ce  qui  pourra  m'arriver  de  plus  af- 
freux. Car  je  crains  qu'on  ne  mette  défor- 
mais tout  en  ceuvre  pour  me  perdre  ;  &  & 
le  peu  de  force  que  j^ai  ne  me  permet  pas 
de  me  défendre  ,  je  lerai  au  moins  inno- 
cente devant  Dieu,  puifque  je  ne  conlenti- 
rai  jamais  au  crime  \  de  c'eft  à  Dieu  qu'il 
faut  que  je  lai  (Te  le  foin  de  venger  tout  le 
mal  qu'on  me  fait ,  dans  le  tems  &  de  la 
mairie  qu'il  jugera  à  propos,  Je  mettrai  à 
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cote  de  chacune  de  les  proportions  la  ré- 
ponfe  que  j'y  ai  faite  ,  &  quoique  jaye 
tout  à  craindre,  j'elpcre  pourtant  encore 
que  la  Providence  divine  m'afïïftera.  Mais 
fi  j'ai  le  malheur  de  retourner  chez  vous 
ruinée  ,  8c  perdue  de  réputation  ,  fans  ofer 
vous  regarder  en  face  ,  je  me  flatte  cepen- 
dant que  vous  aurez  pitié  de  votre  pauvre 
Pamela  ,  &  que  vous  tâcherez  de  la  con- 
folerpour  lui  taire  paiTer  doucement  le  peu 
de  jours  qui  lui  referont  ;  car  je  ne  fçau- 
rois  iurvivre  long-tems  à  mon  deshonneur. 
Et  vous  pouvez  être  afïurés  que,,  il  je  fuis 
mcilheureuie  ,  au  moins  je  ne  ferai  pas 
coupable. 


»  A  Mademoifelle 

»    P  A  M  E  L  A 

ï>  Andrews. 
Voici  des  A  R- 
»  T  I  C  L  E  S  que 
»  vous  deve^  pejer 
n  bienjerieujement  : 
»  réponde i  -y  par 
»  écrit  ,  afin  que  je 
»  prenne  ma  dernière 
>•>  rejoint  ion  juivanc 
>i  ce  que  vous  me  ré- 
n  pondre? .  Souvene^ 
»  vous  jcuUment  que 


Ceci  efl  ma 
Ré  r  o  n  s  s* 

Pardonne^  ,  mon 
cher  Mcnjieur,  a  vo-> 
tre  pauvre  jervan- 
te  le  courage  &  la 
fermeté  qu  elle  va  té- 
moigner dans  J'a  ré- 
ponje  à  vos  ARTI- 
CLES. Ne  s  expri- 
mer pas  avec  chaleur 
&  av  c  indignation 
fur  un  fujet  comme. 
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<*  je  ne   veux  l'oint 
>}  que  ?on  m'amuf  , 
«  &  que  votre  répon- 
»  je    décidera  a  ;  o 
»  litment    de    voir: 
a    jorr  ,  Jans    que 
3*  je   vous   fajje  de 
39  nouveaux   repro- 
«  ckes  ,   ni    que  je 
»  prenne  '  plus     de 
3>  peine  d  vous  per~ 
»  fuader. 
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celui  dont  il  s'agir, 
ferait fe  rendre  cou- 
pable à  un  point  que 
j'abhorre  du  fond  de 
mon  cœur,  fe  ne  vous 
amuferai  point  :  je 
•  e  répondrai  point 
comme  une  perfonne 
irrefolue  car  je  >'  ai 
pas  befoin  d'un  mo~ 
ment  de  réflexion. 
Voici  donc  la  r  e- 
ponse  que  je  vous 
fais  ,  quelles  qiien 
puifjent  être  les  cm* 
jéquences. 


3*  î.  Si  vous  pou- 
»  vez  me  convaincre 
«  que   cet  rraïffable 
.**  Preftolet  n'a  reçu 
»  aucune  efpérance 
3)  de  votre  part,  dans 
»  là  déclaration  qu'il 
•>  a  oie  vous  h"iire.& 
3»  que    vous    n'avez 
»  aucune  inclination 
3*  pour  lui,  prerera- 
o*  blement  à  moi  ,  je 
fe  vous  fais  les  pro* 


I.  Pour  ce  qui  en: 
du   premier  article  , 
il  me  convient  peut- 
être,  Monfieur,  (  afîtï 
de   ne    mériter    pas 
dans  votre  efprit  les 
épithetes    honteufes 
de  hardie  ,   d'anifi- 
cieufe ,    Se   d'autres 
femblabies    )   il  me 
convient,  dis  -je  ,  de 
diclarerqueje  n'ai  ja- 
mais donne  la  rnoi:> 


w 


pofuions    fui  van-     dre  efpérance  à  M» 
»  tes  ,  que  j'accom-     Williams,  par   rap- 
irai    ponctuelle-     port  à  ce  que  vous  in- 
31  ment  ,  ex  avec  Et-     iinuez.  Je  crois    que 
délire.  le  principal  motif  qui 

l'a  fait  agir  étoic  le 
devoir  de  ia^chi.rge; 
c'en1  ce  qui  Ta  enga- 
gé à  vouloir  iecou— 
rir  une  perfonne  af- 
fligée ,  malgré  tout 
ce  que  Ion  intérêt 
particulier  pouvoir 
exiger  de  lui.  Vous 
pouvez  me  croire  , 
Monfleur ,  loriqueje 
vous  affure  ,  que  je 
ne  connois  pas  un 
feul  homme  que  je 
puiffe  fouhairer  d'é- 
pouier  ;  &  que  le 
feul  que  je  pourrois 
honorer  p;us  eue 
tout  autre  ,  efl  préci- 
fément  celui  qui 
cherche  à  me  desho* 
norer  pour  jamais. 


II-     Je  vous  fé-         II.  Pour  votre  fe- 
»  rai     d'abord    pré-    conde  proportion  , 
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»  fent  Je  cinq  cents 
»  guinées  ,  pour  vo- 
«  rre  propre  ufage  , 
»  donc  vous  diipoie- 
9>  rez  comme  vous  le 
»  jugerez  à  propos. 
»  Je  îes^mettrai  en- 
»  tre  les  mains  de  la 
»  perfonne  que  vous 
»  voudrez  me  nom- 
»  mer,  &  jen'atten- 
»  drai  aucune  faveur 
»  de  vous ,  que  pre- 
»  mierement  vous  ne 
n  foyez  a (ïurée  de  la 
»  poflefîion  de  ces 
»  guinées. 


n  III.    Je    Vous 

9  céderai  auiïi  fur 
n  le  champ  une  Ter- 
»  re  ,  que  j'ai  ache- 
m  tce  depuis  peu  dans 
m  le  Comté  de  Kenr, 
»  Se  qui  rapporre 
3*1.5©  livres  fterling 


ERTU 
je  la  rejette  de  toute 
mon  ame  ,  en  arrive1 
ce  qui  pourra.  L'ar- 
gent, Monficurm'eil: 
p  as  mon  fou v  e  r a  i  n 
bien.  Puifle  le  Dieii 
tout  -  puilTant  m'a- 
bandonner  ,  lorfque 
je  le  regarderai  corn. 
me  tel ,  &  lorfque  9 
pour  en  gagner,je  re- 
noncerai àcette  bien- 
heureufe  efpérance , 
qui  fera  ma  confola- 
tion  dans  un  tems  où 
des  millions  d'or  ne 
fçauroient  procurer 
un  feul  moment  de 
repos  ,  quand  on  ré- 
fléchit fur  une  vie 
paifée  dans  le  crime, 

III.  Je  rejetre, 
Monfeurrvotre  troi- 
fléme  propofition 
pour  la  même  raifon, 
&:  je  fuis  fâchée  que 
vous  puilîiez  vous 
imagintr  que  mes 
pauvres ,  ruais  ver- 
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>t  par  an  ,  tous  frais  tueux  parens  ,  von- 
s»  payés.  La  proprié-  luttent  y  entrer  ,  ou 
»  té  de  cette  Terre  Te  charger  de  pren- 
ds vous  fera  cédée  en  dre  foin  d'un  bien  , 
»  plein  ,  pour  toute  qui  feroit  dû  à  la 
»  votre  vie ,  Se  pour  proftieution  de  leur 
«  la  vie  des  enfans  rille.  Pardonnez  , 
»>  que  vous  pourrez  Montteur  ,  la  viva- 
»  avoir  :  votre  père  cité  avec  laquelle  je 
»  en  fera  mis  en  m'exprime  fur  ce  fu~ 
«  potteftïon  fur  le  jet  :  mais  vous  ne 
»  champ  ,  pour  la  connoiffez  pas  ces 
m  garder  en  votre  pauvres  gens  ,  mes 
»  nom  :  le  foin  qu'il  chers  père  &  merç  ,, 
«  en  prendra  lui  four-  fi  vous  ne  croyez 
»  nira  de  quoi  vivre  pas  qu'ils  aimeroienr 
n  agréablement  ;  car  mieux      mourir     de 

*  jeluidonneraiauili  faim  &  périr  de  mi- 
»  joliv.  fterling  par  fere  fur  un  fumier  9 
»  an  durant  fa  vie,  &  plutôt  que  d'accep- 
>»  celle  de  votre  me-  ter  tous  ies  tréfors 
*>  re;  &  fi  cette  Ter-  du  monde  ,  à  de* 
*>  re  ne  rapporte  pas  conditions  fi  lâches 
»  150  livres  fterling  &  fî  honteufes.  Je 
»  clair  Si  net,  je  fup-  n'ofe  pas  dire  tout  ce 
»  pléerai  à  ce  qui  que  mon  cœur  me 
»  manquera  à  cette  fuggere    dans    cette 

*  iomme»  trifte  occafion.  Mais 

en  vérité  ,  Monfienr» 
vous  ne  les  coiinoif- 
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fez  pas  ]  &  j'efper-e 
que,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  les  horreurs 
de  la  more ,  dût  elle 
paroître  fous  la  for- 
me la  plus  hideuie  ,. 
ne  me  feront  jamais 
faire  rien  qui  (oit  in- 
digne d'une  fille  qui 
appartient  à  de  fi 
honnêtes  gens. 

»  ÏV.  J'étendrai  I  V.  Je  prends  la 
a  au fïï  mes  bienfaits  liberté,  Monfieur  ,. 
>y  fur  ceux  de  vos  pa-  de  répondre  à  votre 
«  rens  ou  alliés  q»e  quatrième  propofi- 
»  vous  en  croirez  di-  tion  ,  comme  à  la 
»  gnes ,  ou  pour  qui  troifîéme.  Si  j'aiquel- 
«  vous  avez  de  l'a-  ques  parens  qui  aient 
«  mitié.  befoin  de  la   faveur 

des  Grands ,  puilTent- 
ils  ne  l'obtenir  ja- 
mais ,  s'ils  font  ca- 
pables de  la  defirer 
à  des  conditions  fi 
honteufes. 

n  V.  J'ordonnera  V.  De  beaux  ha- 
m  encore  qu'on  vous  birs  ne  me  convien- 
«  envoyé  des  échan-  lient  pas,  Monfieur  , 

sillons-- 
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>»  tîllons  des  plus  ma-  &  je  n'ai  pas  l'ambi- 
>3  gnifiques  étoffes-:  tion  d'en  porter  j  je 
î>  vous  en  choilirez  tire  plus  de  gloire 
»  de  quoi  vous  faire  de  ma  pauvreté  &  de 
>»  quatre  riches  ro-  ma  baftefTe  ,  que  je 
»  bes  completres,arln  n'en  tirerois  des  ha- 
»»  que  vous  puiiliez  bits  les  plus  fomp- 
»>  paroître  avec  hon-  tueux.  Croyez  moi , 
»  neur,commenvocs  Monfieur  ,  ces  cho- 
»  étiez  ma  femme,  fes  -  là  -conviennent 
33  je  vous  donnerai  moins  à  l'humble  Da- 
33  deux  bagues  de  mêla  née  dans  la  baf- 
»  diamansi  deux  pai-  feiTe  ,  que  les  hail- 
»  res  de  boucles  d'o-  Ions  dont  votre  bon- 
»  reines,  un  collier  ne  mère  m'a  tirée. 
*»  de  di  amans  que  ma  Vos  bagues,  Mon- 
33  mère  avoit  ache-  fîeur  ,  votre  collier, 
»  té  pour  en  faire  vos  boucles  d'oreil- 
>j  préfent  à  Made-  les  fieront  mieux  à 
>3  moifelle  Tomîiiis  ,  quelque  Dame  de 
3)  C\  le  mariage  qu'on  qualité  qu'à  moi.  La 
3>  avoit  propofe  en-  perte  de  mon  plus 
33  tre  elle  &  moi  précieux  joyau  ,  je 
as  avoit.  eu  lieu.  Je  vejx  dire  de  ma  vcr- 
33  vous  ferai  d'autres  tu  ,  fer  oit  bien  pau- 
>»  préfens  encore  ,  fi  viement  récompen- 
33  je  me  trouve  con-  fée  par  les  bi 
»  tent  de  votre  con-  que  vous  m'offrez. 
33  dnite  &  de  votre  Que  pourrois  -  je 
k affection  pour  nioi.  pettfer,  torique  je 
//,  Parue*  P 
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verrois  ces  bagués  à 
mes  doigts,  ce  collier 
à  mon  col  ces  bou- 
cles à  mes  oreilles, 
fi  ce  n'eft  que  tout 
cela  ferok  le  prix 
de  ma  chafteté  ,  & 
quâ  je  ne  ferois  ornée 
ainfi  extérieurement 
que  parce  que  j'auxois 
perdu  le  leul  orne- 
ment réel  de  mon 
fexe? 

»  Vî.  Comprenez  v  I,  Je  fçais,Moiv. 
«  par-là  ,  Pamela  ,  Heur,  par  uise  tride 
»  le  cas  que  je  fais  expérience  ,  que  j* 
«  du  cenfentement  fais  en  votre  peu- 
»  volontaire  d'une  voir  :  je  fçais  que  la 
5>  pérfonne  que  j'ai  refiftance  que  je  puis 
m  deja  actuellement  faire  ,  ne  fera  que 
«  en  mon  pouvoir  ,  foible ,  &  que  peut- 
o>  &  qui ,  fi  elle  n  ac-  être  elle  ne  me  fervi- 
»  cepte  pas  mes  of-  ra  de  rien*  Je  crains 
sa  fres  ,  trouvera  en-  que  voire  zolonU 
»  fin  que  Je  n  ai  pis  de  me  perdre  ne  foit 
■n  pris  tant  de  pei-  égale  à  votre  pou* 
a  nés.  &  que  je  n'ai  voir.  Cependant  je 
«  pas  rifquc  ma  ré-  puis  vous  affurer  9 
n  purarion  ,  fans  être  Monfieur,  que  je  ne 
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n  réfolu  de  farisfaire  ferai  jamais  un  facri- 
»*  ma  pafîion  pour  fice  volontaire  de 
»  vous ,  à  quelque  ma  vertu.  Tout  ce 
»  prix  que  ce  (bit  ,  que  je  pourrai  fera 
»  &  fans  faire  aucu-  peu  de  chofe  ;  mais 
»*  ne  condition  avec  je  le  ferai  pour  vous 
»  vous,  fi  vous  re-  convaincre  que  vos 
»»  fufez  celles  que  je  oflrcs  ne  me  déter- 
n  vous  propofe.  mineront    jamais    à 

confentir  à  ma  ruine: 
8c  fi  je  ne  puis  pas 
réfîfter  à  la  violence, 
j'efpere  que  ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  je 
n'aurai  pas  à  me  re- 
procher de  n'avoir 
pas  fait  tout  ce  qui 
ctoit  en  mon  pou- 
voir pour  éviter  mon 
déshonneur  ;  <3c  je 
puis  en  confeience 
appeller  à  témoin  le 
grand  Dieu  qui  efl 
mon  feul  refuge  Ôc 
mon  uuique  protec- 
teur :  il  fçait  que* 
ma'  volonté  n'aura 
pas  eu  la  moindre 
part  dans  mon  mal- 
heur. 

fii 
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»  VII.  Vcnsfe-  VIL  Je  n'ai  ja- 
w  rez  maitreiîe  de  mais  ofé  porter  mes 
»  ma  perfonne  Ôc  de  vues  fi  loin  que  de 
»  toac  mon  bien  auf-  defirer  feulement  ce 
»  fi  âb  foi  il  ment  que  que  vous  mfinuez 
a  fi  la  ridicule  céfé-  dans  votre  feprièrae 
a  monie  avoit  été  article  Et  c'eft  ce 
m  célébrée.  Tous  mes  qui  m'a  engagée  à 
»  domefliques  feront  employer  ,  quoique* 
3J  ies  vôtres ,  &c  vous  nunlement ,  tous  ces 
33  en  choifirez  deux  petits  artifices  ,  pour 
»  en  particulier  pour  me  délivrer  de  la 
>s  vous  fervir  ,  faiis  prifon  où  vous  me 
*>  que  je  me  mêle  tenez  ^  quoique  vous 
33  Jamais  de  leur  corn-  m'enfliez  promis  d'en 
»  mander  rien.  Et  fi  agir  honorablement 
3*  votre  conduite  eit  avec  moi.  Je  fçavois 
3»  telle  que  j'aye  lieu  très  -  bien  que  votre 
33  d'en  être  cornent,  qualité  ne  vous  per- 
»  peut-être  pourrai-  merci  oit  jamais  de 
3;  je  me  refoudre  à  vous  abaiffer  jufqn'à 
>3  vous  époufer  après  pehfer  férieuiemenc 
»  que  nous  aurons  à-epoufer  une  pau- 
»  vécu  un  an.  enfern-  vre  &  méprifabîe 
3j  ble  ;  (  je  ne  veux  cresturecommemoi. 
•»  pourtant  pas  m'y  Tout  ce  que  je  defire, 
«engager:) car iî  l'a-  c'eft  de  retourner 
«  mour  que  j'ai  pour  avec  mon  innocence 
»  vous  croît  tous  les  à  la  bafleûe  dans 
»  jours  ,  comme    il  laquelle  je  fuis  nctt 
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33  a  fait  depuis  plu-  Quai  -  je  fair ,  Mon— 
»  fieurs  mois,  il  me  fieur  ,  pour  méri- 
o»  fera  impofîîble  de  rer  que  vous  me  le 
y  vous  rien  refufer.  refufiez  ?  Car  quoi- 
»>  Co>»(iderez  donc,  que  je  puiltè  afluref 
m  Pamela  5  qu'il  efl:  avec  vérité  que  je 
33  maintenant  en  vo-  n'avois  pas  le  naoin.- 
33  tre  pouvoir  de  m'o-  dre  deiïein  d'epou- 
3»  bliger  à  des  con~  fer  votre  Chapelain  ; 
»  dirions  qui  procu-  cependant  ,  afin  de 
33  reront  verre  oro-  fiUVêr  tf£*  Vertu  , 
»  pre  bonheur  5c  j'âùrois  pris  la  fuite 
33  celui  de  tous  avec  le  moindre  de 
33  vos  païens.  Mais  vos  dômeiuques  ,  & 
33  après  ce  jour  tout  j'avois  cru  qui!  eût 
>3  fera  fini  ,  &  fini  pu  me  conduire  fu- 
it fans  retour  :  vous  rement  à  ma  chère 
33  éprouverez  tout  ce  pauvreté.  Je  me  L'eu- 
33  que  vous  paroiilez  viens ,  Monfieur ,  de 
33  craindre  ,  fans  vous  avoir  oui  dire 
33  qu'il  vous  en  re-  un  jour  d'un  certain 
»  vienne  le  moindre  grand Capitaine-nue, 
i3  avantage.  puifqu'il  peuvoit  fe 
refondre  à  vivre  de 
m  Je  vous  prie  lentilles  ,  il  n'étoit 
s»  donc  de  bien  pefer  pas  furprenant  qu'il 
3#tout,  &:  d'accep-  refufat  les  préfens 
3i  rer  les  offres  que  eue  les  plus  puiîîans 
»  je  vous  fais  ,  &  je  Aionarquesvoufoient 
>i  m'appliquerai  tout  lui  faire  pour  îe  cor- 

P  iij 
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*  d'abord  à  vous  en  rompre.  Je  me  flatte* 

*  affarer  l'exécution,  aufïi  que,  puifque  je 
»•  Si  vous  connoifTez  puis  vivre  contente 
»  vos  véritables  in-  dans  la  plus  grande 
»  cérêts  ,  vous  me  mifere  ,  je  ne  me  ré- 
»  témoignerez  votre  foudrai  jamais  à  ven- 
»  reconnoifïance  ,  &  dre  ma  vertu ,  fût- 
*>  de  mon  coté  je  ce  pour  gagner  tou- 
=*  vous  pardonnerai  tes  les  richedes  des 
•»  teat  ce  qui  s'eft  Indes.  Lorfque  je 
.*>  jailé.  »  ôeVÎCndnî!  v?.ine:  «* 

que  je  prendrai  pîai- 
fir  à  porter  de  ma- 
gnifiques habits,  & 
à  vivre  dans  le  luxe, 
[  cequijj'efpercn'ar- 
rivera  jamais,  ]  qu'a- 
lors je  puifTe  faire 
confifler  mon  ïouve- 
rain   bien   dans   ces 
ridicules     babioles  , 
&   leur   facrifier  les 
ornemens  plus  foli- 
dçs  d'une  bonne  ré- 
putation    &     d'une 
chafteté    inviolable. 
f.t  fur  ce  que  vous  dites  que  vous  pour- 
riez   m'époufer  au  bout  d'un  an  ,  pourvu 
que  je  continue  à  me  bien  conduire  à  vo 
rre  égard,  permettez- moi  de  répondre, 
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Monfieur ,  que  ceci  fait  moins  d'impref- 
fion  fur  moi ,  s'il  eft  poflible  >  que  tout  le 
refte  de  vos  proportions.  Car  ,  fi  j'ai  maia- 
tenant  encore  quelque  mérite  à  vos  yeux  , 
il  s'évanouira  entièrement  dès  le  moment 
que  j'accepterai  vos  offres:  &:  je  ferois  fi 
éloignée  de  m'attendre  à  cet  honneur  ;.que 
je  m'en   déclarerois   moi  -  même  a  b  fi»  lu* 
ment  indigne.  Que  diroit-on  dans  le  mon- 
de ,  Monfieur,  fi  vous  epoufiez  une  fille 
que  vous  auriez  entretenue  ?  Si  un  GentiU 
homme  de  votre  qualité  s'abailfoit  juiqu'à 
époufer  ,    non-feulement  une  Pamela  de 
baffe  extraction  ,  mais  même  une  infâme 
proftituée  ?  Quelque  peu  que  je  cor.noiiTe 
le  monde  5  je  ne  fçaurois ,  Monfieur  >  me 
r  prendre  à  un  appas  Ci  grofiier. 
J'avoue  que  c'eft  quelque  chofe  de  bien 
affreux  pour  moi ,  pauvre  ,  foible  ,  fiais 
amis  &  fans  appui ,  comme  je  fuis,  de  me 
voir  abfolument  en  votre  pouvoir.  Mais 
permettez  moi ,  Monfieur  ,  de  vous  prier  , 
comme  j'écris  ceci ,  à  genoux  ,  de  bien 
pefer  tout  avant   que  de  vous  réioudre  à 
aie  perdre.  Jufques  ici,  Monfieur  ,  vous 
voi:s  ctes  avancé  à  grands  pas  vers  le  plus 
affreux  de  tous  les  crimes:  mais  vous  ne 
l'avez  pas  encore  achevé.  Lorsqu'une  fois 
vous   l'aurez  commis  ,   rien   ne  pourra  le 
rappeller.  Quel  iera  alors  votre  triomphe  ? 

Piv 
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Quelle  gloire  vous  reyiendra-t-il  d'avoir 
vaincu  un  Ci  foible  ennemi  ?  LaifTez-  moi 
feulement  jouir  de  ma  pauvreté  avec  hon- 
neur ,  c'eft  toute  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande ,  8c  je  vous  bénirai ,  je  prierai  Dieu 
pour  vous  tous  les  momens  de  ma  vie.  Pen- 
sez ,  je  vous  en  conjure,  penfez  avant  qu'il 
foit  trop  tard,  quels  reproches,  quels  cruels 
remords  vous  éprouverez  dans  votre  conCr 
cience  à  l'heure  de  votre  mort  ,  lorfque 
vous  viendrez  à  confidérer  que  vous  aurez 
ruiné  une  pauvre  créature,  &  que  vous  aurez 
peut  -  être  rendu  rr.alheureufe  pour  l'éter- 
nité celle  qui  ne  riroit  gloire  d'autre  chofe 
que  de  fa  vertu.  Quelle  joie ,  quelle  confo- 
lacion  ne  goûterez-vous  pas  au  contraire  , 
lorfque  dans  ce  terrible  moment  vous  vous 
fendrez  innocent  de  ce  crime  affreux  ,  ôc 
que  votre  confeience  vous  rendra  témoi- 
gnage que  vous  vous  êtes  lailTc  toucher 
aux  ardentes  prières  d'une  infortunée  \  que 
fes  follicitations  vous  ont  engagé  à  confier* 
ver  votre  propre  vertu  ,  &  à    Lui   lai  fier 
conferver  la  fîenne  !  Que  le    Dieu  tout- 
puiflanc ,  de  qui  la  miféricorde  vous  a  em- 
pêché depuis  peu  de  périr  dans  les  eaux , 
[  de  quoi  je  me  flatte  que  j'aurai  lieu  de 
me  réjouir  ôc  de  vous  féliciter,]  que  le  Dieu 
tout-puilïant,  dis-je  ,  touche  votre  coeur, 
Me  vous  préferve  de  ce  crime  ,  &  moi  du* 
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ne  entière  ruine.  C'eft  encre  fes  mains  que 
je  remers  ma  caufe;  &  fi  je  puis  échapper 
à  cec  affreux  malheur, ie  lui  en  donnerai 
toute  la  gloire  ,  &  je  le  prierai  jour  êc 
nuit  pour  vous.  Je  fuis, 

Monjieur  , 

Votrt  trcs'tflligj*  , 

pauvre  &  défoléc  Servant*, 

Je  copiai  ceci  poiar  voQS  le  communi- 
quer ,  mes  chers  païens,  lï  jamais  je  (Iris  iî 
heureufe  que  de  vous  revoir  ;  &  je  me  flat- 
te que  vous  approuverez  ma  condjire.  Le 
foir  ,  quand  M  ie  Cbevalier  Darnfoi 
parti,  mon  Martre  me  fit  defeendre.  Eh 
bien  ,  dit  il  ,  avez- vous  examiné  mes  of- 
fres? Oui ,  Moniteur,  répondis- je ,  &  voici 
ma  réponfe,  mais  foufrfez  que  je  ne  vous 
la  voye  point  lire,  Eft-ce  votre  modeftie  , 
dit-il  ,  ou  votre  cbftination  qui  vous  fait 
fouhaiter  que  je  ne  la  life  point  devant 
vous? 

Je  voulus  me  retirer  ;  mais  il  me  dit  : 
ne  me  fuyez  pas,  :e  ne  lirai  point  votre  ré- 
ponfe tant  que  vous  ferez  ici.  Mais  dites- 
moi,  Pamela,  Ci  vous  acceptez  mes  offres 
ou  non.  Mcnfieur  ,  dis-'e>  vous  le  verrez 
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bien- tôt;  mais  ne  me  tenez  pas  ain/ï:  car 
il  m'avoit  pris  la  main.  Y  avez-vous  bien 
réfléchi  avant  que  de  répondre,  reprit-il? 
Oui,  Monfleur  ,  dis -je.  Mais  ,  ajouta-t-ii, 
iî  vous  croyez  que  cette  réponfe  ne  puifïe 
pas  me  plaire,  reprenez-la,  ma  chère,  & 
réPiéchiifez-y  de  nouveau  ;  car  (î  c'eft-là 
votre  dernière  réponfe  ,  &  qu'elle  ne  me 
plaife  pas,  vous  êtes  perdue  fans re (Tour ce; 
car  je  ne  veux  pas  m'abaiiïer  jufqu'à  prier 
là  où  je  puis  commander,  je  crains ,  à  vo* 
tre  al:  ;-  que  votre  réponfe  ne  foit  pas  fa- 
tisfaifante  ;  Se  foafrrez  que  je  vous  dift 
que  je  ne  veux  point  efluyer  de  refus.  Si  les 
conditions  que  je  vous  propofe  ne  vous 
paroillent  pas  affez  avaniageufes,  je  vous 
donnerai  jufqu'aux  deux  tiers  de  mon  bien  ; 
car,  ajoutât-il  3  en  faifant  un  affreux  fer- 
ment, je  ne  fçaurois  vivre  fans  vous  ,  Se 
puifque  les  chofes  ont  été  fi  loin  ,  je  fuis 
déterminé  à  ne  point  vivre  fans  vous.  Là- 
dedus  il  me  prit  entre  les  bras  ;  ce  qui 
m'efrraya  prodigieufement  :  &  il  me  donna 
deux  ou  trois  baifeis. 

Je  m'échappai  enfin,  &  je  montai  dans 
ma  chambre,  pénétrée  d'inquiétude  &  de 
crainte. 

Une  heure  après  ,  il  appelîa  Mad.  Jew- 
kes  :  je  compris  qu'il  étoit  dans  une  fu- 
rieufe,  colère  ,  6:  cela  uniquement  à  caufe 
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de  moi  J'entendis  Mad.  Jewkes  lui  dire  f 
eue  c'ctoit  fa  propre  faine ,  &  que  s'il  avoie 
un  peu  de  réfolution  ,  il  feroit  bien  -  tôt 
ceffer  mon  obftination  &  toutes  mes  plain- 
tes ;  elle  lui  dit  plufieurs  autres  chofes 
Semblables  5  toutes  pleines  d'impudence. 
Je  fuis  rcfolae  de  ne  me  point  coucher  ce 
foir,  il  on  ne  m'y  force  pas.  Oh  î  que  mon 
pauvre  cceur  palpite  1  Que  deviendrai-je 
enfin  l 
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samedi  ,/#r  u  minuit» 

oUt  le  minuit  il  m'envoya  dire  par  Mad, 
Jewkes  de  l'aller  trouver.  Où,  dis-je  ?  Te 
vais  vous  y  conduire  ,  répondit- elle.  Je 
delcendis  deux  ou  trois  marches  ;  mais 
voyant  qu'elle  alloic  à  la  chambre  de  mon 
Maître,  dont  la  porte  étoit  ouverte; je  ne 
fçaurois  aller  là  ,  disrÎ£.  *£^m  J  reprit-elle, 
ne  faîtes  pas  la  fctte  ;  il  ne  vous  arrivera 
aucun  mal.  Non  , dis- je,  quand  je  devrois 
mourir  ,  je  ne  veux  point  y  aller.  Je  l'en- 
tendis lui  qui  difoic  ;  Qu'elle  vienne ,  autre- 
menr  elle  s'en  repentira  ;  je  ne  fçaurois  me 
réfoudre  à  lui  parler  moi-même*  Non  , 
dis-je  ,  je  ne  puis  point  Palier  trouver ,  & 
je  remontai  dans  mon  cabinet ,  attendant 
à  tout  moment  qu'on  viendroit  m'en  tirer 
par  force. 

Mais  Mad.  Jewkes  monta  quelques  mo- 
mens  après ,  &  me  recommanda  de  me 
coucher  au  plutôt.  Non,dis-je,  je  fuis 
réfoluè  de  ne  me  point  coucher  cette  nuit. 
Je  vous  y  obligerai  bien,  dit  cette  impé- 
rieufe  créature;  Nanon&moi  vous  désha- 
billerons. Je  fçavois  que  ni  prières,  ni  lar- 
mes ne  pouvaient  toucher  cette  méchante 
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femme  ;  Je  lui  dis  :  Je  luis  fûre  que  vous 
ferez  entrer  mon  Maître,  5c  je  ferai  per- 
due. Vous  en  feriez  bien  plus  mal ,  n'eft- 
ce  pas  ,  répondit-elle  ?  Mais  je  vous  aiïure 
qu'il  eft  trop  irrité  pour  fe  famiiiarifer  avec 
vous  ,  6>c  vous  pouvez  compter  qu'on  dif- 
pofera  de  vous  d'une  autre  manière;  c'eft 
ce  que  je  puis  vous  dire  pour  votre confo- 
lation.  J'efpere  qu'un  mari  fçaura  fe  faire 
obéir,  quoiqu'un  autre  ne  le  puîfle.  Il 
n'y  a  point  de  mari  au  monde  ,  répon- 
disse, qui  pui (Te  me  forcer  à  faire  rien 
d'injufle  ni  de  honteux.  C'eft  ce  qu'on 
éprouvera  bientôt ,  dit  -  elle  :  &:  Nanon 
étant  entrée*  là-deflus  :  Quoi  !  dis-Je  ,  faut- 
il  que  je  couche  encore  avec  deux  perfon- 
nes  durant  la  chaleur  qu'il  fait?  Oui,  dic- 
elle  ,  vous  coucherez  avec  deux  perfonnes 
de  votre  (exe,  jufqu'à  ce  que  vous  puif- 
fîez  avoir  un  boa  compagnon  au  lieu  de 
nous  deux.  Madame  Jewkes,  lui  dis  je  ,  je 
vous  prie  de  ne  me  point  parler  d'une  ma- 
nière indécente  ;  je  vois  que  vous  allez 
encore  commencer  à  le  faire  ;  mais  peur- 
être  que  cela  m'obligera  à  vous  dire  quel- 
que dureré  :  car,aprcs  les  mauvaifes  actions, 
il  n'y  a  rien  de  plus  criminel  que  les  mau- 
vaifes  paroles:  on  n'en  proûonceroit  point, 
(î  l'on  n'avoit  pas  le  cceur  corrompu.  Cou- 
çhez-Yous,  petite  Puritaine,  dit-çlle  :fans 
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douce  que  vous  ères  cTime  chaftetc  fans 
pareille.  En  vérité ,  répondis-je ,  je  ne  fçau- 
rois  me  coucher  :  cjuel  mal  cela  vous  fera- 
t-il ,  Ci  je  pafTe  la  nuit  dans  ce  fauteuil  ? 
Nanon  ,  dit -elle,  déshabillez  ma  jeune 
Dernoifelle  ;  Ci  elle  ne  veut  pas  vous  te 
permettre,  je  viendrai  vous  aider;  Se  il 
nous  ne  pouvons  pas  en  venir  à  bout  tou- 
tes deux ,  j'appellerai  mon  Maître  pour 
nous  affilier  -,  ce  (croit  pourtant  un  emploi 
qui  conviendroit  mieux  à  M.  Colbrand 
qu'à  lui.  Vous  êtes  bien  cruelle  ,  lui  dis-je  ! 
Je  le  fçais  ,  répondit  -  elle  ;  ge  fuis  une 
proflituée  ,  Se  une  Jezabcl.  Jm  !  dis  -  je  , 
vous  avez  fait  un  bel  exploit  daller  rap- 
porter ces  fadaifes  à  mon  Maître  !  Que 
ne  lui  difîez  vous  aufîî  que  vous  m'aviez 
battue  ?  Non  ,  mon  petit  agneau  ,  reprit- 
elle,  [je  ne  lui  avois  pas  ouï  prononcer  ce 
mot  depuis  long ■  terni,]  je  vous  laiflois  ce 
foin  ;  &  vous  alliez  le  dire  ,  Ci  le  Vautour 
n'avoit  pris  le  parti  du  Loup  ,  &  ordonné 
à  l'innocent  agneau  de  fe  taire.  Je  ne  me 
foucie  point  de  vos  railleries ,  Madame 
Jewkes  ,  lui  dis  -  je;  mais  quoique  je  ne 
puifTe  trouver  maintenant  ni  juftice  ,  ni 
grâce,  .&  qu'on  ne  veuille  point  écouter 
ma  j  édification  il  viendra  peut-être  un 
tems  où  Ton  m'entendra,  &  où  le  ienti- 
piern  de  yos  crimes  vous  ôtera  la  parole* 
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Oui ,  petite  arrogante  ,    dit  -  elle  ,  &c  le 
vautour  auffi  perdra  la  parole.    11  faudra 
donc  que  nous   foyons  tous   deux   muets. 
Cela  fera  joli  ,  mou  petit  agneau.  Alors 
vous  aurez  tout  le  tems  de  parler   feule. 
Ch  !  qu'il  fera  beau  entendre  ce  joli  petit 
agneau  répéter  continuellement   les  mots 
d'innocence  ,  de  vertu*  c:  £kontieur ,  iuf- 
qu'à  ce  que  le  procès  (oit  fini  !   Vous  êtes 
bien  vicieufe  ,  lui  dis -je  ;    mais  fi  vous 
penfîez  le  moins  du  monde  à  l'autre  vie  , 
vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  faites. 
Je  ne  m'en  étonne  point.  Cela  fait  voir  en 
quelles  mains  je  fuis  tombée.  Sans  doute  , 
répondit-elle  ;  mais  je  vous  prie  de  vous 
déshabiller  ,  &  de  vous  coucher  \  autre- 
ment je  crois  que  voire  innocence  ne  vous 
empêchera  pas  de  tomber  en  de  plus  mau- 
vaifes  mains  encore.  Je  me  coucherai ,  lui 
dis-je  ,  Il  vous  voulez  me  permettre  de 
tenir  moi-même  les  clefs  de  la  chambre; 
mais  non  autrement,  h  je  puis  m'en   em- 
pâcher.  Oui  ,  dit  elle ,   &:  puis  vous   for- 
merez de  nouveaux  projets ,  de  nouveaux 
ftratagêmes  pour  vous  enfuir.  Non ,  je  vous 
affûte,  repris-;e  ;  j'ai  renoncé  à  tons  mes 
ftratagêmes.  Je  vous  prie  de  me  donner 
les  clefs,  &  je  me  coucherai.  Elle.vintà 
,   &  Tne  prit  dans  fes  terribles  bras  3 
comme  ii  je  acufle  été  qu  im  paquet  de 
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plumes.  Je  fais  ceci  ,  dit  elle  ,  pour  Votfs 
montrer  combien  feroit  foible  la  réfiftan- 
ce  que  vous  pourriez  faire  contre  moi  ,  fi 
je  voulois  me  ftrvir  de  toute  ma  force. 
Ainfi ,  mon  petit  agneau  ,  ne  dites  pas  à 
votre  loup ,  que  vous  ne  voulez  point  vous 
coucher  :  Là  delïus  elle  me  remit  fur  ma 
chaife ,  cV  me  donna  un  petit  coup  fur  le 
col.  Ah  î  tu  es  en  vérité  une  jolie  créa- 
ture, mais  fi  obftinée  &  fi  vaine,  que  fi  tes 
forces  répondoient  à  ton  orgueil  ,  tu  nous 
emporterons  tous  fur  tes  épaules  ,  &  la 
maifon  encote  par  de  (Tus  le  marche.  Mais 
je  vous  ordonne  de  vous  déshabiller. 

Je  vois  bien  ,  dis -je  ,  que  mes  malheurs 
ne  font  qu'exciter  votre  gaieté  ,  cV  vous 
engagent  encore  à  me  tourner  en  ridicule. 
Jvîais  je  vous  aimerai ,  fi  vous  voulez  me 
faire  le  plaifir  de  me  donner  les  clefs  dts 
portes  de  la  chambie  Etes-vous  fûre  que 
vous  m'aimerez,  dit-elle  ?  Parlez  en  confi- 
dence. Vous  ne  devriez  pas ,  repris-ie , 
me  preiïer  u  fort  là-defiTus  ;  &  vous  ne  le 
feriez  pas ,  fi  vous  n'étiez  pas  perfuadée 
que  vous  ne  m'avez  donné  que  trop  de  fu- 
jets  de  ne  vous  pas  aimer:  mais  je  vous 
aimerai  autant  c^e  je  pourrai.  Je  ne  von- 
drois  pas  dire  un  menfonge  de  propos  dé- 
libéré. Si  je  vous  afiurcis  que  je  vous  aime- 
rai de  tout  men   eccur ,  fans  doute  que 

you§ 


RÉCOMPENSÉE."  I?J 
vons  ne  me  croiriez  pas  ,  après  la  manière 
dure  &  cruelle  ,  donc  vous  m'avez  traitée. 
Voilà  qui  eft  fincere  ,  je  l'avoue  ,  dit- elle  ; 
mais ,  Ninon  ,  ajouta-  i  -elle  ,  dcchauOTez 
Mademoifeîle.  N'en  faites  rien  ,  je  vous 
en  prie  ,  lui- dis- je  ;  je  me  coucherai  touc 
à  l'heure  ,  puifqu'il  le  faut  abfolumenr. 
J'entrai  là  -  dedus  dans  mon  cabinet 
pour  quelques- momens ,  cV  je  me  mis  à 
écrire  ceci.  Mais  comme  el'e  nie  preiToit 
fort,  je  fus  obligée  de  m'allcr  coucher  ; 
Je  gardai  pourtant  une  partie  de  mes  jupes, 
comme  j'avois  fait  la  nuit  précédente. 
?\lad.  Jewkes  me  permir  de  garder  les 
clefs  de  la  chambre  ;  car  il  y  a  une  double 
porre,  &  deux  ferrures.  Je  dormis  un  peu 
cette  nuit  ,  n'ayant  pas  fermé  l'ceil  les 
deux  ou  trois  dernières  nuits 

Je  ne  fço.urois  m'imaginer  ce  que  Mad. 
Jewkes  prérend  ;  mais  comme  Nbnoii 
vouloit  parer  une  fois  ou  deux  ,  elle  Ta 
rahrouée  ,  &  fui  a  dit:  Je  vous  défends 
d'ouvrir  la  bouche  devant  moi  ,  petite 
foujllo  i  ;  «Se  ii  Pamela  vous  fait  quelques 
quefhons  ,  ne  lui  répondez  pas  un  mot  , 
pendant  que  je  fuis  ici.  C'en:  mie  femme 
impérieufe  ,  qui  fe  fait  craindre  de  tous 
les  dotneftiques  :  c'a  cré  toujours  là  fon 
caractère  Oh  !  qu'il  eft  bien  différent  en 
îout  de  celui  de  la  bonne  Mad.  Jervis  1 
IL  lame.  Q 
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.1  L  m'eft  venu  une  penfée  un  peu  fîngu- 
liere  dans  TeTprit  :  mon  deffein  ,  quoi- 
qu'un peu  hardi ,  n'avoit  rien  de  criminel. 
Voyant  que  mon  Maître  s'habilloit  pour 
aller  à  l'Eglife,  &  que  le  carroffe  étoic. 
prêt,  je  fuis  entrée  dans  mon  cabinet,  ÔC 
me  fuis  mife  à  écrire  ces  deux  bjllets. 

■On  recommande  instamment  aux  prières 
de  cette  afftmblee  un  Gentilhomme 
d'honneur  &  de  mérite  ,  mais  qui  ejl 
expcfé  à  itne  yiolente  tentation  ,  ayant 
deffùn  Remployer  fon  grand  pouvoir 
pour  ruiner  une  pauvre  &  infortunée 
créature. 
Une  pauvre  fille  affligée  fe  recommande 
aux  prières  de  FEglife  ,  pour  deman- 
der à  Dieu  qu'il  conferve  fa  vertu  & 
fan  innocence, 

Mad.  Jewkes  monta  comme  fécriveis 
ces  billets  :  toujours  à  écrire,  dit-elle  enl 
entrant  î  Elle  voulut  abiolument  voir  ca  I 
*iue  c'étoit  3  &  fur  le  champ,  malgré  toucM 
ce  que  je  pus  iai^dire  ,  elle  porta  les  deuxH 
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billets  à  mon  Maître  ,  qui  les  lac ,  &  dit  à 
Mad.'Jewkes  :  Allez  dire  à  Pamela  quelle 
verra  bien-tôr  comment  Tes  prières  au- 
ront été  exaucées.  Elle  efl:  bien  hardie  ; 
mais  puifqu'elle  a  refuie  toutes  mes  offres, 
je  ne  tarderai  pas  à  lui  faire  rendre  compte 
de  tout.  Il  fortit  là-delïus ,  &  je  le  regar- 
dai par  la  fenêtre  ;  il  eteit  parfaitement 
bien  mis.;  &  en  vérité  c'eft  un  trcs-bel 
homme.  Quel  dommage  que  fon  cœur  ne 
réponde  pas  à  cet  extérieur  aimable  î  Pour- 
quoi ne  puis-je  pas  le  haïr?  Mais  que  ceci 
ne  vous  inquiette  point,  li  eft  impofillîe 
que  je  l'aime  -,  fes  vices  le  rendent  affreux 
à  mes  yeux. 

Mon  Maître  a  envoyé   dire  qu'il   n& 
Tiendra  point  dîner  au  logis  •,  &  je  m'ima- 
gine qu'il  dînera  chez   M,  le  Chevalier 
Darnford.  Je  fuis  fort  inquiette  au  luiec 
du  pauvre  M.  Williams.  Mad.  jervkes  dit 
qu'il  eft  encore  en  prifon  ,  Ôt  qu'il  prend 
ion  malheur  fort  à  cceur.  Comme   il    fç 
l'eft  attiré   pour   l'amour   de   moi  ,   cela 
m'afflige  extrêmement.  Mon  Maître  veut 
en  être  payé  ;  &  cela  eft  bien  dur  :  il  eft 
vrai  que    M.  Williams  a  reçu  cent  cin- 
quante livres  fterling  de  lui  ;  mais  il  re- 
gardait cela  comme  un  falaire  qu'il  lui 
donnait  pour  les  trois  ans  durant  lefquels 
si  a  été  fon  Chapelain»  Mais  il  n'y  a  peine 

Q.ij 


188  La   Vertu 

eu  d'accord  entre  eux  ,  &  M.  Williams  Te 
fîoir  entièrement  à    la  bonté  de  Ton  pa- 
tron :   ce  digne  Miniftre  en  a  fans  doute 
agi   bien  généreu  ferment  avec  moi  •,  puif- 
quM  s'efr,  expofé  volontairement  au  reflen» 
timent  de   mon   Maître  uniquemeut  pour 
délivrer  l'innocence    opprimée  ;    j'efpere 
qu'il  en  iera  dignement  récompenfé  avec 
le    tems.  Hélas  !  pour   moi  ,  je  n*ofe  pas 
intercéder  en  fa  faveur  :  je  ne  ferois  qu'ex- 
citer de  plus  en   plus  la  jaloufie  de   mon 
Perfécureur.  Et  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  affea 
de  crédit    pour  me  délivrer -moi- même. 
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Ad.  Jewkes  a  reçu  un  billet  de  mer* 
Maître  ^   je  ne  (çais  ce  qu'il  lui  marque  ; 
mais  le  carrolTe  eft  revenu  fans  lui    Com- 
me elle  ne  me  veut  rien  dire  ,  il  eft  inutile 
de  lui  Faire   des   queftions.    Je    crains    Ci 
fort   de  nouveaux   complots    &   de   nou- 
veaux artifices,  que  je  ne  fçais  que  faire. 
Tout  m'efi:  fufpect  ■■>  car  maintenant  qu'on 
a  voué  ma  ruine  ,  que  puis-je    attendre? 
On  entreprendra  fans  doute  ce  qu'il  y  a 
de  plus  affreux.  Tout  ce  que  ic  puis  faire  , 
c'elt   d'adreffer   mes   prières  à  Dieu  pouf 
implorer   fa    protection.  S'il    faut  que  je 
foufTre  ,  puiiTé  je  au  moins  ne  pas   furvi- 
vre  long  tems  à  la  perre  de  mon  honneur  \ 
Seulement  que  je  n'abrège  pas   mes  ;oiw# 
d'jne  manière  criminel'e  î 

Cette  femme  a  laijTé  le  billet  de  mon 
Maître  fur  la  table  dan<  norre  chambre  £ 
&  je  m'y  luis  renfermée  pour  le  copier. 
Vous  jugerez  par  ma  rr.am  tremblante 
dans  quelle  inqiliér  de  ;e  (uis.  Je  fouhaite 
que  le  pauvre  M.  Williaims  (oit  relâche  à 
quelque  prix  que  ce  foit.  M*js  cette  Uoft 
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me  fend  le  coeur.  Cependant,  fai  encore> 
grâce  à  Dieu ,  un  jour  de  répit, 

»  MaJ.  Jewkes, 

»  On  m'a  tant  follicité  fur  l'affaire  de 
»>  M.  Williams,  que  je  pars  cette  après- 
»  dince  pour  Stamfcrd  ,  dans  le  carroife 
«  de  M.  Darnford  ,  avec  le  Miniflre  Péters^ 
»  qui  intercède  pour  Ton  confrère  ;  je  ne 
p  ferai  de  retour  que  demain  au  foir  s  Se 
v  peut-être  pas  même  alors.  Quant  à  vo- 
a»  tre  pupille  ,  je  fuis  extrêmement  irrité 
»  contre  elle,  file  a  laifle  écouler  le  terns 
r>  que  je  lui  avois  accordé;  &  quand  mê- 
*>  me  elle  voudroit  à  préfent  ligner  les 
*>  articles  que  je  lui  ai  propofes  ,  il  eft  dé- 
»  formais  trop  tard.  Je  découvrirai  peut- 
«  être  quelque  chofe  par  le  moyen  de  M. 
>j  Williams,  ôc  à  mon  retour  je  ferai  éproa- 
»  ver  à  cent  ingrate  »  que  tous  fes  dur- 
■»  mes  enchanteurs  ne  fçauroient  lui  faire 
«  cvker  le  fort  qui  l'attend,  Mais  eu  :He 
»  ne  (cache  rien  de  ceci ,  de  peur  que  cela 
«  ne  l'engage  à  exercer  ion  efprit  iaven> 
*>  ti  f  pour  trouver  quelque  ne  :  ata- 

.  me  A  y  e z  loin  de  ne  p af:  er  p  ".s  1  - 
*s  avec  el!e,  ians  avoir  avec  vous  une  au- 
?»  tre  perionne  pour  vous  affluer  ;  de  peur 
»  ru'éiie  ne  foie  aflez  téméraire  poi.r  :> 
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>*  cher  de  s'échapper  une  ieconde  fois  par 
*»  la  fenêtre  :  car  je  la  redemanderai  de 
*>  vos  mains.  Je  fus 

»  Votre  ,  &c.  # 

Apres  avoir  copié  cette  lettre.  Je  la  re- 
mis à  l'endroit  où  je  l'avois  trouvée  :  je 
Favois  à  peine  pofée  fur  la  table  ,  que 
Mad    Jewkes  efr.  remontée  ,    étant  dans 
une  grande  inquiétude  ,  &  craignant  que 
je  n'eufîe  vu  ce  billet.  Mais  comme  j'étois 
dans  mon  cabinet,  &  que  la  lettre  étoit 
fur   la  table  ou    elle  l'avoit  laiiTée  ,  elle 
n'a  rien  foupeonné.  À li  !  dit-elle,  j'appré- 
Lendois  que  vous  n* enfliez   vu  cette  lettre 
de  Dion  Maître  que  j'ai  eu  la  négligence 
de  laifler  fur  la  table.  Je  voudrois  l'avoir 
feu y  lui  dis-je.  Comment  !  reprit-elle,  vous 
n'oferiez  pas    fans  doute   lire  les  lettres 
qu'on  m'adreiïe.  Je  vous  allure  ,  lui  ai-je 
répondu  ,  que  dans  là  circon  fiance  où  je 
me  trouve  ,  ;e  Fauroîs  lue  ,  fi  j'avois  fçu 
qu'eiîe  étoit  là l Permettez- moi ,  je  vous 
prie,  de  la  voir.  Je  fouhaite  beaucoup  de 
bien  à  M.   Williams ,  a-t-elle    dit  ;  j'ap- 
prends que  mon  Maître  eit  allé  pour  s'ac- 
commoder avec  lui  ;  ce  qui  eft  une  grande 
preuve  de  fa    bonté.  11   a  certainement 
le  cœur  très  *•  bon,  &  il  eft  toujours  prêt 
à  pardonner.  Comment  >  ai-je  du ,  cas*- 


Ifrï  La    Vertu 

me  fi  je  n'avois  rien  fçu  de  cette  affaire  | 
comment  peut-t>il  s'accommoder  avec  lui? 
M.  Williams  n'eft  il  pas  à  Stamford  ?  Je 
le  crois  ,  a-t-elle  répondu  :mais  M.  Pçters 
intercède  pour  lui  ,  ôc  il  eft  ailé  à  Stam- 
ford avec  mon  Maître  ,  qui  ne  fera  pas 
de  retour  ce  foir  :  de  forte  que  nous 
n'avons  rien  à  faire,  fi  ce  n'eft  de  louper 
de  bonne  heure  ,  ôc  de  nous  aller  coucher. 
Tant  mieux  ,  ai- je  dit  là-  de  (Tus  ;  jefpefe 
donc  que  je  dormirai  bien  cette  nuit.  Vous 
pourriez  dormir  bien  toutes  les  nuits ,  a- 
t  elle  répondu  ,  fi  vos  ridicules  frayeurs  ne 
vous  en  empêchoient  pas.  Vous  craignez 
Vos  amis  ,  lors  même  qu'ils  ne  vous  ap- 
prochent pas.  Cela  eft  vrai ,  ai-je  dit  >  car 
je  nçn  ai  point  ici. 


MARDI 
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MARDI,  aufoir. 
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Eformais  plus  les  apparences  me  paraî- 
tront favorables  &  plus  je  foupçoimerai  de 
mauvais  deiïeins.Oh!  votre  pauvre  fille  !  que 
n'a-t-elle  pas  foufrert  depuis  qu'elle  vous 
écrivit  Dimanche  au  foir  î  La  plus  cruelle 
épreuve!  le  plus  affreux  danger!  Oh!  le  corps 
mefrififonne  en  voulant  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  s'efi:  paiTé  durant  ce  funefie  in- 
tervalle !  Car  ,  mes  chers  parens,  ne  ierez- 
vous  pas  trop  effrayes  ,  de  ne  reOen tirez- 
vous  pas  une  trop  vive  douleur  ,  lorfque  je 
vous  dirai  que  ce  prétendu  voyage  de 
Stamford  n'etoir  qu'un  abominable  pré- 
texte ?  Car  mon  Maître  revint  fecrettement 
à  la  maifon  ,  3c  peu  s'en  eft  fallu  qu'il  n'ait 
accompli  foi\  déteftable  projet ,  &  ruiné 
pour  jamais  votre  pauvre  fille  ;  &  cela  par 
u:i  artifice  dont  je  ne  me  doutois  pas  le 
moins  du  monde  ;  Se  vous  verrez  de  quelle 
manière  indigne  &  honteufe  cette  infâme 
créature  ,  Mad.  jewkes.  s'eft  conduite. 

Je  finis  ma  dernière  en  vous  apprenant 
combien  j'étois  contente  de  voir  que  ma 
vertu  avoit  au  moins  encore  une  nuit  de 
répit.  Mais  j'avois  moins  de   fujet  que  ja- 

II.  rame.  R 


TP4  La  Ver  tu 

mais  de  me  réjouir  ,  comme  vous  pouvez 
vous  l'imaginer  par  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Je 
vais  vous  raconter  du  mieux  que  je  pour- 
rai la  fuite  de  ma  triftehiftoire. 

La  Servante  Nanon  eft  fujetre  à  boire 
un  peu  trop,  lorfqu'elle  peut  trouver  quel- 
que liqueur  forte.  Mad.  Jewkes  laiifa  , 
fans  douce  à  delTein  ,  une  bouteille  d'eau- 
de-vie  fur  une  table ,  &z  la  pauvre  Nanon 
en  but  plus  qu'il  ne  lui  en  falloit  Quand 
elle  vint  mettre  la  nappe ,  Mai-  Jewkes  la 
gronda  d'importance  :  car  elle  a  trop  de 
défauts  elle-même  ,  pour  fouffir  patiem- 
ment que  les  autres  en  aient.  Elle  la  cha(Ta 
de  la  falle  à  manger,  Se  quand  nous  eûmes 
foupé  ,  elle  lui  ordonna  d'aller  cuver  fon 
vin  ,  avant  que  nous  fu (fions  nous  coucher. 

La  pauve  fille  monta  dans  notre  chambre 
en  murmurant. 

Environ  deux  heures  après ,  c'eft-à-dire  3 
vers  les  onze  heures  ,  nous  montâmes  Mad. 
Jewkes  Se  moi  pour  nous  aller  coucher  ;  Se 
je  me  réiouiGTois  dans  i'efpérance  de  bien 
dormir.  Nous  fermâmes  les.  deux  portes  à 
clef ,  &  nous  vîmes  la  pauvre  Nanon  ,  à  ce 
que  je  croyois ,  dormant  profondément  fur 
un  fauteuil  dans  un  coin  obfcur  de  la  cham- 
bre ,  &:  ayant  (on  tablier  fur  fa  tête.  Je  dis  , 
Nanon  ,  à  ce  que  je  croyois;  mais  ,  ô  hor- 
reur !  cétoic  mon  abominable  Maître  qui 


RECOMPENSEE.  ip£ 
s'ctoitainfi  déguifé ,  comme  vous  l'appren- 
drez bien-toc.  Voilà  ,  dit  Mad.  jewkes,  cet- 
te vilaine  ivrognefle  profondément  endor- 
mie dans  un  fauteuil,  au  lieu  d'être  au  lit: 
je  fçavois  bien  qu'elle  s'en  croie  donné  à 
cœur-joie,  je  vais  réveiller  ,  dis- je.  Non  , 
non  ,  reprit-el!e  ,  nous  ferons  mieux  fans 
elle.  Sans  doute  ,  répondis- je  \  mais  ne 
s'enrhumera- t-elle  pas  ? 

Je  compte,  dit  Mad.  Jewkes,  que  vous 
n'avez  point  à  écrire  ce  feir  :  non ,  rcpli- 
quai-je ,  &  :e  me  coucherai  en  même  tems 
que  vous.  Je  ne  comprends  pas  ,  dit-elle  , 
où  vous  trouvez  de  quoi  tant  écrire.  11  faut 
fans  doute  que  vous  ayez  plus  de  commodi- 
tés pour  cela  ,  &  plus  de  papier  que  je  ne 
vous  en  fçais.  J'avois  delTein  de  vous  fouil- 
ler ,  fi  mon  Maître  n'e'toit  pas  venu  ;  car 
j'ai  apperçu  une  coupe  de  porcelaine,  dans 
laquelle  il  y  a  un  peu  d'encre  ,  ce  qui  m'a 
donné  des  foupçons  :  mais  puifqiu!  eft  venu, 
qu'il  prenne  garde  à  vous  lui-même  >  s'il 
veut  -,  &  Ci  vous  le  trompez,  ce  fera  fa  propre 
faute. 

Pendant  qu'elle  parloir  ainfî ,  nous  nous 
deshabillions  ,  &  je  pouffai  un  profond 
foupir.  De  quoi  fouplrez-vous  ,  dit  -  elle  ? 
Ceft  ,  répondis  je  ,  que  je  réfléchis  fur  la 
trifte  vie  que  je  mené ,  8c  que  je  confidere 
combien  mon  fort  eft  cruel.  Je  fuis  perfua- 
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dée  qu'une  voleufe  efi:  plus  heureufe  que 

moi,  ii  vous  exceptez  le"  fenriment  de  ion 

crime  j  &  je  crois  que  je  regarderois  com- 
me une  véritable  faveur  d'être  pendue  coût 
d'un  coup  plutôt  que  de  vivre  continuelle- 
ment dans  de  cruelles  appréhendons. Com- 
me je  n'étois  point  atToupie.,  &  que  je  me 
trouvai  en  train  de  jafer  ,  je  me  mis  à  faire 
le  récit  de  mon  hiftoire  ,  comme  j'avois 
fait  une  fois  en  préfence  de  Mad.  Jervis. 

Mes  pauvres &  vertueux  parens ,  dis  je, 
ont  pris  loin  de  m'infpirer  de  bons  princi- 
pes ,  jufques  à  ce  que  j'eufle  atteint  -l'âge 
de  douze  ans  :  ils  m'ont  en  feigne  à  pré- 
férer la  pauvreté  accompagnée  de  la  vertu 
à  tout  l'éclat  des  richeffes  &  de  la  grandeur, 
lorfqu'il  faut  y  arriver  par  le  crime  :  ils 
ont  confirmé  leurs  leçons  par  leur  propre 
exemple  ;  car  depuis  quelques  années  ils 
ont  été  extrêmement  pauvres  >  mais  en 
même  tems  fi  vertueux  ,  que  leur  probité 
a  paiTé  en  proverbe  dans  leur  voifinage  >' 
où  Ton  dit  de  celui  qu'on  veut  louer  ,  il 
ejt  aujffi  vertueux  9  que  le  bon  -  homme 
Andrews. 

Enfuitema  chère  &  ma  bonne  MaitrefTe 
prit  de  l'amitié  pour  moi  :  elle  me  promit 
qu'elle  feroit  ma  fortune,  fi  je  voulois  ré- 
pondre aux  Joins  qu'elle  prendroit  de  mon 
éducation.  Elle  me  fit  apprendre  à  chanter  , 


R  EC  O  M  PS  N  S  E  E.  l$J 
à  chnfer  ,  &  à  jouer  du  clavecin,  afin  de 
Familier  dans  Tes  heures  perdues.  Elle  me 
fie  auiïi  apprendre  à  faire  coures  fortes  de 
beaux  ouvrages  à  l'aiguille  :  au  milieu  de 
tout  cela  ,  elle  me  répétoit  continuellement 
cette  leçon  :  Ma  bonne  Pame/a  ,foyei  ver- 
tueufe  ,  &  ne  vous  j ami tiarife?  point  avec 
les  hommes.  Je  me  flatte  que  j'ai  fuiviia 
Jeçon ,  6c  cependant  tous  les  hommes  m'ai- 
moient  8c  me  refpe&oient ,  je  puis  le  dire 
moi-même. puifque  cela  eft  vrai  à  lalettre;& 
ils  croient  prêts  à  me  rendre  tous  les  fervices 
pofîihlesxomme  fi  j'eulTe  été  Demoifelie. 

Mais  qu'efl-il  arrivé  en  fuite  ?  Il  a  plu  à 
Dieu  de  retirer  â  foi  ma  bonne  Maitref- 
fe  ,  &  mon  Maure  a  pris  fa  place  :  mais 
quelles  leçons  a-t  il  voulu  me  donner  ?  Elles 
reviennent  précifémens  à  ceci  :  Pamela, , 
ne  foye{  point  vertueufe. 

De  forte  qu'après  avoir  vécu  pendant 
feize  ans  dans  la  vertu  ,  Se  avec  honneur  , 
lorfque  je  fuis  parvenue  à  connoîtrela  dif- 
férence du  bien  &  du  mal  ,  il  faut  que  je 
"renonce  tout  d'un  coup  à  la  vertu  ,  à  cette 
innocence  où  j'ai  vécu  pendant  feize  ans  , 
&  de  laquelle  ,  après  la  grâce  de  Dieu  ,  je 
fuis  redevable  aux  leçons  de  aux  exemples 
de  mes  parens  8c  de  ma  Makrefte  i  il  faut 
que  je  m'abandonne  au  crime,  &c  que  dans 
Un  moment  de  tems  je  devienne  la  plus  in* 
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digne  de  toutes  les  créatures.  Et  cela  pour 
quelle  récompenfe  ?  Pour  une  paire    de 
boucles  d'oreilles ,  pour  un  collier ,  5c  pour 
une  bague  de  diamans ,  qui  ne  me  convieiv 
droient  en  aucune  manière  -,  pour  quelques 
beaux  habits,que  je  ne  fçaurois  porter  lans 
me  faire  moquer  de  moi  ,  6c  montrer  au 
doigt,  fur-tout  Jorfqu  on  fçauroit  à  quelles 
infâmes  conditions  j'aurois  acquis  tout  cela, 
ïl  eft  vrai  que  je  devois  recevoir  aufti  un 
bon  nombre  de  guinces  -,  ie  ne  me  fouviens 
pas  combien  jcar  quand  il  y  en  auroit  eut 
dix  fois  davantage  ^ je  nen  aurois  pas  fait 
tant  de  cas  que  des  fîx  gainées  que.  j'avois 
gagnées  avec  iionneur,  &  que  vous  m'avez 
efcamotées,Mad.  Jewkes. 

Oui ,  mais  je  devois  avoir  auiîî  je  ne  fçais 
combien  de  livres  flerling  de  rente  ,  du* 
rant  ma  vie  ;  &c  le  bon  de-  l'affaire  étoit  , 
que  mon  honnête- homme  de  père  devoit 
être  le  fermier  de  fa  fille  ,qui  fe  feroit  ainfi 
abandonnée  Se  proftituée.  À  ces  Conditions 
mon  .Maître  auroit  bien  voulu  me  pardon- 
ner toutes  mes  fautes,  tant  il  eft  bon,  ver- 
tueux ,  &  facile  à  faire  grâce. 

Je  lui  en  a4  beaucoup  d'obligation  fans 
doute.  Mais  quelles  font  donc  ces  grandes 
8c  terribles  fautes  qu'il  voudroit  bien  me 
pardonner  ?  Les  voici  ;  c'eft  de  vouloir 
îuivre  les  bonnes  leçons  qu'on  m'a  données, 
6c  de  réfuter  à'çn  apprendre  une  toute 
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oppofée  à  celles-là  ;  c'eft  de  n'être  pas  con- 
tente qu'on  m'ait  indignement  enlevée  , 
pour  me  perdre  ;  c'eft  d'avoir  employé  touc 
ce  que  e  puis  avoir  d'efprit  pour  tâcher  de 
me  tirer  du  danger  où  je  luis .,  dé  de  fauver 


mon  innocence 


Et  puis  il  s'eft  avifé  une  fois  d'être  jaloux 
du  pauvre  Jean  quoiqu'il  fçut  fort  bien  que 
ce  valet  étoit  fa  créature,  &  qu'il  l'aidoit  à 
me  tromper. 

Après  cela  il  s'eft  mis  en  colère  contre 
cet  honnête  E  celé  fiadi  que  M.  Williams  ; 
&  ce  Maître  fi  bon  ,  compatiiTant ,  Ta 
fait  mettre  en  prifon  -,  &  pourquoi  ? 
parce  qu'étant  Minifrre  ,  &  ayant  de  la 
il  a  eu  la  crainte  âc  Dieu  devant  les 
yeux ,  &  étoit  prêta  facrifier  Tes  propres 
intérêts  ,  pour  a /lifter  une  pauvre  créature 
opprimée. 

Mais  il  faut"  que  je  fois  une  fille  hardie-, 
effrontée  .  impudente  ,  &que  içais-;eeiicc- 
re ,  parce  que  j'ofe  fuir  un  malheur  cer- 
tain ,  &  que  "e  cherche  à  m'échapper  de  la 
prifon  où  l'on  me  retient  iivuftement  -,  il 
faut  que  ce  foit  dans  le  defïein  d'époufer 
ce  .Viniftre  ;  rien  n'etl  plus  certain  ,  fui- 
vant  mon  Maître.  Hélas"!  M.  Williams 
n'auroit  pas  fait  une  grande  fortune  fi  j'a- 
vois  conientiàl'époufer:  mais  vous  fçavez, 
&  lui  auffi  ?  que  ie  n  avois  pas  deffein  d'é- 
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poufer  qui  que  ce  fût  :  tout  ce  que  ie  foui 
Laitois ,  c'étoit  de  me  retirer  chez  mes  pau- 
vres parens  ,&  de  jouir  de  ma  liberté ,  fans 
être  ainfi  injustement  emorifonnce  >.  Se  on 
xfauroit  pas  oie  en  agir  ai-nii  avec  moi  (1 
£e  n'étois  pas  unz  pauvre  fille  deftituée 
d'amis,  &  qui  n'ai  perfonne  qui  purifie  me 
faire  rendre  juftice. 

Voilà  mon  riiftoire  en  peu  de  mots.  Je 
fuis  certainement  bien  malheureufe.  Et 
pourquoi  faut-il  que  je  le  fois  ?  C'eft  par- 
ce que  mon  Maître  apperçoit  quelque  cho- 
fe  en  moi  qui  lui  plaît ,  &  que  je  ne  veux 
pas  confentir  à  ma  ruine.  C'eiî  pourquoi 
il  faut  que  je  fois  ruinée  ,  &  je  le 
ferai  ;  c'eft  toute  la  laifen  qu'il  peut  al- 
léguer. 

Mad.  Jewkes  me  iaiffa  caufer  aînfi  tant 
qu'il  me  plut  fans  nVinterrompre  une  feule 
fois.  Je  me  déshabillais  cependant ,  &  je 
dis  à  Mad.  Je^'kes  :  Il  faut  que  j'aille  re- 
garder dans  les  deux  cabinets;  car,  quoi- 
que rnon.Maitre.fpit  bien  loin  , je  fuis  foup- 
çonneufe  depuis  l'affaire  du  cabinet  ,  qui 
arriva  dans  l'autre,  maifon.  J'ai  auiïi  bon- 
ne envie  d'éveiller  cette  pauvre  fille.  N'en 
faites  rien,  dit-elle,  je  vous  le  défends; 
je  fuis  fort  en  colère  contre  elle  ;  mais  elle 
n'attrapera  aucun  mal  où  elle  eft;  &c  (i  elle 
s'éveille  ,  elle  pourra  fort  bien  venir  fe 
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coucher  ,  puifqu'il  y  a  nne  chandelle  danft 
la  cheminée,  je  regardai  donc  dans  les' 
deux  cabinets ,  6V  je  me  mis  à  genoux  dans 
le  mien,  fuivant  ma  coutume  ,  pour  faire 
ma  prière.  J'étois  toute  deshabillée  ,  &  je 
tenois  mes  jupes  à  la  main.  En  rentrant, 
je  paflai  proche  de  cette  pauvre  dormeufs  , 
à  ce  que  ;e  croyois  \  car  ,  hélas  !  je  ne  pen- 
fois  guères  que  ce  fût  mon  Maître ,  mon 
méchant  Maître  ,  qui  s'etok  déguifé  en 
mettant  la  robe  &  la  jupe  de  Kanon  ,  Ôc 
qui  avoit  le  tablier  de  cette  fille  fur  fa  tête 
&  fes  épaules.  A  quelles  balTedes  5  à  quel- 
les indignités  les  fuppôts  du  démon  ne  ie 
"portent-ils  pas  par  fon  inftigation  ,  afin  d'e- 
xccurer  leurs  abominables  projets  ! 

Mad.  Jewkes  étoit  déjà  couchée  ,  &:  se- 
toit  mife  du  côté  de  la  ruelle  ,  fuivant  fa 
coutume  :  je  me  mis  auffi  près  d'elle  que 
je  pus .  afin  de  biffer  de  la  place  pour  Nanon. 
Où  font  les  clefs  ,  Mad.  Jewkes  ,  lui  dis- 
je  ?  je  ne  crains  pourtant  pas  beaucoup  pour 
cette  nuit.  Les  voiciattachées à  mon  poignée, 
dit  cette  méchante  femme  :  mettez  votre 
bras  fous  le  mien  ,  &  vous  les  trouverez  : 
je  le  fis  >  &:  cette  abominable  ,  qui 
avoit  fes  vues  ,  me  tint  la  main  dans  la 
tienne. 

En  moins  d'un  quart  d'heure  je  dis  ; 
Voilà  Nanon  r*ns!cveiile  ;  car  je  l'entencb 
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remuer.  Dormons ,  die  Mad.  Jewkes;elfe 
fçaura  bien  venir  Ce.  coucher  lorfqu'elle 
fera  tout  à -fait  éveillée.  La  pauvre  fille  ! 
repris -je ,  elle  aura  fans  douce  un  grand 
inal  detere  demain  pour  s'être  ainfî  enivrée. 
Taifez-vcuG  &  dormez  ,  me  répondit-elle  , 
vous  m'empêchez  de  dormir  :  je  ne  vous 
ai  jamais  vue  fî  fort  en  humeur  de  ja(er. 
Ne  me  grondez  point ,  dis- je  ,  îe  n'ai  plus 
qu'une  chofe  à  vous  demander.  Croyez- 
vous  que  Nanon  air  pu  m'eniendre  Jorf- 
cjue  j'ai  parlé  des  proportions  de  mon  Maî- 
tre :-  Non  ,  dit-elle  ;  car  elle  dormoit  pro- 
fondément, j'en  fuis  bien  aife  ,  repris- je, 
parce  que  je  ne  voudrois  pas  ternir  la  répu- 
tation de  mon  Maître  dans  l'efprir  de  Tes 
moindres  domeftiques  ;  car  pour  vous  v 
vous  n'ignoriez  pas  les  belles  proposons 
qu'il  m'a  faites.  C'étoient ,  dit-elle,  des 
proportions  très-avantageufes ,  &  il  faut; 
que  vous  lovez- folle  pour  les  avoir  re- 
jettées  :  mais  dormons.  Je  me  tus  denc  , 
&  la  prétendue  Nanon  parut  s'éveiller 
tout-à-fait.  O  le  lâche  ,  l'infime  !  quel 
complot  !  quel  affreux  complot  u'avoit- 
il  pas  formé  !  Mad.  Jewkes ,  l'abominable 
créature  dit  :  Nanon  ,  êtes  -  vous  donc 
éveillée  enfin  ?  Venez  vous  coucher,  je 
vous  prie  ;  car  Mademoifelle  Pamela  eft 
en  humeur  de  jafer ,  &  ne  s'endormira 
pas  fi-tôr». 
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Là  -  deiTns  la  prétendue  fille  s'apprc- 
cha  du  lit,  suffit  fur  une  chaife  ,  Se  com- 
mença à  fe  deshabiller;  &  le  rideau  qui 
écoit  fermé  ,  m'empêcha  delà  voir.  Pauvre 
fille  ,  dis  -  fè  ,  vous  avez  fans  doute  grand 
mal   à  la  tête  :  comment  vous  trouvez- 
vous  î  Elle  ne  me  répondit  pas  un  mot.  Ne 
f^avez  -  vous  pas  ,   me  â:t   l'exécrable  Se 
artificieufe  Jewkes  ,   que  je  lui  ai  défendu 
de  vous  parler  en  ma  préfence  ?  Sans  doute 
qu'elle  avdît  déjà  formé  ce  complot,  lorf- 
qu'elîe  lui  avoic  fait  cette  défenfe  le  foir 
précédent. 

Il  me  fembloit  entendre  que  cette  pré- 
tendue fille  refpiroit  avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté >  Se  quelie  ctoir  fort  opprelTce.  En 
vérité  ,  Mad.  Jewkes  *  dis  -  ;e  >  ce:te  pauvre- 
fille  fe  trouve  mal  Qu'avez  vous  >  Nanon , 
ajoûtai-je  î  Mais  elle  ne  me  répondit  point 
encore. 

Enfin  ,  j'ai  horreur  de  le  raconter  ;  cette 
faulîe  fille  fe  mit  au  lit ,  Se  trembioit  com- 
me la  feuille.  Et  moi  ,  pauvre  foile  que 
fetois  *  j'en  avois  grand'  pitié.  Mais  ce 
barbare  avoir  bien  raifon  de  trembler,  vu 
l'affreux  Se  infâme  projet  qu'il  avoit  for-- 
mé. 

Quelles  exprefïïons  trouverai  -je  ,  ma 
chère  mère  ,  (  car  il  ne  faudroit  pas  que 
mon  père  vît  cet.  endroit  odieux  de  mon 


504  La    Vert^ 

récit,  )  quelles  exprefîîons  trouverai-  fe 
pour  décrire  ce  qui  s'eft  patte  ,  &  la  confu- 
Gon  où  je  fus?  Ce  méchant  méprit  le  bras 
gauche  qu'il  mit  autour  de  (on  col  ,  pen- 
dant que  l'infâme  Jewkes  me  cenoit  le  bras 
droit*,  ôc  puis  il  m'embralTa.  Cette  fille  eu: 
folle  ?  dis-je  ;  que  prétendez-vous ,  impu- 
dente ,  croyant  toujours  que  c'étoit  Na- 
non  :  Mais  il  me  défabufa  bien  tôt  en  me 
bai  Tant  avec  une  ardeur  terrible  ,  8c  en  me 
faiiant  entendre  unevoii  qui  me  parut  un, 
coup  de  tonnerre.  Voici ,  Pamela  ,  dit-il  , 
le  tems  auquel  vous  devez  compter  avec 
moi  ,  comme  je  vous  en  ai  menacé  Je 
jettâi  un  cri  G  affreux ,  qu'on  n'en  a  ja- 
mais entendu  de  pareil.  Mais  il  n'y  avoit 
perfonne  qui  pût  me  (ecourir.  On  me  te- 
ïloit  les  deux  mains ,  comme  je  l'ai  die.  j'é- 
tots  dans  la  plus  cruelle  angoiife  qui  fe 
pui'Je  concevoir.  Méchant,  infâme  ,  dis- 
je  î  abominable  femme  !  O  Dieu  !6  Dieu  ! 
délivre-moi  cette  fois  ,  cette  fois  feule- 
ment ;  tire  -moi  du  péril  où  je  fuis  ,  ou 
fais  -  moi  expirer  fur  le  champ  !  Et  puis 
je  me  mis  encore  à  crier  de  toute  ma 
force. 

Pamela  ,  me  dit  -  il  ,  je  ne  veux  vous 
dire  qu'un  mot  ;  écoutez-moi  un  feul  mo- 
ment ;  vous  voyez  que  jufques  ici  je  n'ai 
rien  entrepris  contre  vous.  N'eft-ce  rien., 
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idis  -  Je  ,  que  d'être  ici  dans  le  lit ,  &  de  me 
tenir  les  mains  à  vous  deux  ?  Je  n'écoute- 
rai rien  à  moins  que  vous  ne  fortiez  du. 
lit  à  l'iiiftaiit  ,  <5c  que  vous  n'emmeniez 
cette  abominable  créature  avec  vous. 

Monfieur,  dit-elle,  (  ô  l'infâme  I  qui 
eft  la  honte  de  fon  fexe  ,  )  vous  perdez  du 
tems ,  ne  vous  amufez  pas  à  la 'bagatelle  ; 
elle  ne  fçauroit  crier  plus  haut  qu'elle  n3a 
fait;  elle  fera  plus  tranquille  des  que  fon 
fort  fera  décidé. 

Taifez-vous  ,  lui  dit-il  :  il  faut  que  je 
vous  dife  un  mot,  Pamela  :  vous  voyez  que 
vous  êtes  abfolument  en  mon  pouvoir  ; 
vous  ne  fçauriêz  m'échapper  ,  ni  vous  dé- 
fendre. Cependant  ,  je  ne  vous  ai  point 
encore  touchée.  Mais  fivous  ne  voulez  pas 
accepter  les  offres  que  je  vous  ai  faites , 
je  ne  perdrai  pas  cette]  occafion  :  fi  vous 
les  acceptez,  je  vous  laifferai ,  de  me  reti- 
rerai. 

Cb  /  Monfieur*  répondisse,  laifTez- 
moi ,  biffez-moi  feulement  ,  &  je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai.  Jurez  -  moi  donc  , 
repr;r-ii ,  que  vons  accepterez  mes  offres  ; 
&  là- de  (Tu  s  ,  car  tout  ce  qu'il  difoit  nétoic 
qu'une  abominable  feinte  ,  il  me  mit  la 
main  fur  le  fein.  La  Situation  violente  où 
j'etois ,  la  crainte  3c  la  terreur  dont  j'etois 
faifie ,  me  firent  tomber  en  foiblelTe  ;  je 
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perdis  entièrement  connoiflancc  ,  &  h 
fueur  froide  où  ils  me  virent  tous  deux  , 
leur  fit  croire  que  j'étois  morte.  Je  fus 
fort  long-terr.s  avant  que  de  reprendre 
mes  efprits  ;  &  tout  ce  dont  je  me  fouviens , 
c'eft:  que  quand  on  m'eut  fait  un  peu  re- 
venir ,  je  vis  Mad.  Jewkes  habillée  eV  affile 
d'un  côté  du  lit ,  &  lui  de  l'autre  en  robe 
de  chambre  &  en  pantouffles. 

Votre  pauvre  Pamela  ne  fçauroit  répon- 
dre des  libertés  qu'on  a  prifes  avec  elle 
pendant  qu'elle  étoit  dans  ce  déplorable 
état  de  mort.  Lorique  je  lesapperçus,  je 
me  levai  fur  mon  (éanc ,  ians  confidérer  les 
bienféances,  cV  fans  longer  que  je  n'avois 
rien  auteur  du  col.  Mon  Maître  voulut 
m'appaifer  ,  en  me  témoignant  quelque  pi- 
tié ;  mais  je  lui  mis  la  main  fur  la  bouche  : 
Oh  !  dis-je ,  ne  m'apprenez  point  ce  que 
j'ai  fourrert  durant  mon  évanouiiTemenr. 
Je  tins  des  difeours  égarés ,  fans  fçavoir  ce 
que  je  difois  ;  car  j'avais  prefque  perdu 
Tefprit. 

11  me  déclara  le  plus  folemnellement 
du  monde  ,  3c  avec  les  plus  terribles  im- 
précations contre  lui-même  ,  qu'il  n'avoft 
pas  commis  la  moindre  indécence  ;  qu'il 
avoit  été  fort  effrayé  de  l'état  où  il  m'a- 
voit  vue  ;  qu'il  renonceroit  à  (es  entreprï- 
fes  -,  qu'il  fouhaitoit  feulement  de  me  voir 
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tranquille  -,  Se  que  ,  des  que  je  le  ferois ,  ri 
me  quitterait  fur  le  champ  ,  &  iroit  fe  cou- 
cher dans  Ion  propre  lit.  Eh  bien  ,  Mon- 
fieur,  lui  dis -;e  ,  pour  me  prouver  que 
vous  parlez  fîneeremenc  ,  emmenez  donc 
auffi  cette  méchante  créature  ,  cette  in* 
faine  Jewkes. 

oi ,  Vldhfieur ,  dit  cette  abominable  ! 
une  pente  pamoifon  vous  fera-t*elle  per- 
dre uns  audi  belle  occasion?  Je  croyois 
que  vous  connoifîïez  un  peu  mieux  le  iexe. 
Vous  voyez  que  la  voilà  maintenant  tout* 
à-fait  revenue. 

Voilà  tout  ce  que  j'entendis;  peut-être 
quelle  en  d':t  davantage  ;  mais  je  m'éva- 
nouis encore  à  ces  paroles ,  de  par  la  ter* 
reur  que  mon  Maître  m'infpira  de  nouveau, 
en  voulant  m'embraiTer.  Lorfque  je  revins 
à  moi ,  je  le  vis  aflîs  encore  auprès  de  mon 
lit  ,  &  j'apperçus  Nanon  qui  tenoit  une 
bouteille  d'eau  de  la  Reine  d'Hongrie  , 
qu'elle  m'a  voie  fait  i  en  tir  ;  mais  Mad.  Jew- 
kes n'étoit  plus  là. 

Mon  Maure  me  dit  .  en  me  prenant  la 
main:  Je  vous  jure, ma  chère Pamela,  que 
je  vous  lailTerai  dès  le  moment  que  je  ver- 
rai que  vous  êtes  mieux  &  appaifée.  Na- 
non ,  quieftlà,  fçait  &  vous  dira  dans 
quelle  inquiétude  j'ai  été  pour  vous-  Je 
prends  Dieu  à  témoin ,  que  je  n'ai  commis 
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aucune  indécence.  Et  comme  j'ai  compris 
que  la  préfence  de  Mad.  Jewkes  vous  fait 
beaucoup  de  peine  ,  je  l'ai  envoyée  cou- 
cher dans  le  lit  de  la  fervante  ,  ôc  Nanon 
couchera  avec  vous  cette  nuit.  Promet- 
tez-moi feulement  que  vous  vous  tranquil- 
liferez,  &  je  m'en  irai.  Mais,  dis-je  ,  Na- 
îion  ne  meriendra-t-ellepasaûfli  les  mains? 
cV  ne  vous  laiiTera-t-eiie  pas  rentrer  ?  Je 
vous  jure,  reprit-il ,  que  je  ne  reviendrai 
pas  cette  nuit.  Nanon  3  ajouta  t-il ,  des- 
habiîlez-vous  ,  &  couchez-vous  ,  Se  faites 
tous  vos  efforts  pour  conloler  un  peu  cette 
chère  fille.  Allons,  Pamela  ,  me  dit -il, 
donnez-moi  la  main  3  dites  que  vous  me 
pardonnez ,  &c  je  vous  laiflèrai  repofer.  Je 
lui  préfentai  une  main  tremblante  ,  Se  il 
daigna  la  baifer.  Dieu  vous  pardonne  , 
Itf  onfieur  ,.  lui  dis-je,  s'il  eft  vrai  que  vous 
ayez  été  fage  pendant  que  j'étois  évanouie  , 
&  fi  vous  êtes  refolu  de  tenir  votre  promefïe. 
Il  le  retira  d'un  air  qui  me  parut  témoigner 
fa  repentance,  &  Nanon  ferma  les  portes, 
Se  m'en  apporta  les  clefs. 

Voilà  ,  mes  chers  païens ,  la  plus  terri- 
ble de  toutes  les  épreuves.  Je  tremble  en- 
core iorfque  j'y  penfe,  &  je  n'ofe  pas  m'en 
rappeller  toutes  les  effrayantes  circonftan- 
ces.  Je  me  flatte  qu'il  n'a  commis  aucune 
indécence-,  comme  il  m'en  a  atfiirée  fo- 
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ïernnelîemenr,  mair>  j'ai  lieu  de  bénir  Dieu  , 
qui ,  en  me  faifant  perdre  l'ufage  de  mes 

iens  ,  m'a  mife  par-ià  en  état  de  conierver 
moa  innocence  >  cV  qui ,  lorfque  toures  mes 
forces  ne  m'auroient  fervi  de  rien  ,,a  voulu 
erre  glorifié  dans  ma  foibleuTe. 

Je  me  trouvai  ii  foible  Lundi ,  que  ja 
gardai  le  lit.  Mon  Maître  me  témoigna 
beaucoup  de  tendreiîe  -,  je  me  flatte  qu'il 
eft  férieufement  fâché  de  Ton  entreprile  y 
&  qu'il  n'y  retournera  plus  -,  il  ne  me  le  prc* 
met  pourtant  pas. 

Il  vint  le  matin  dès  qu'il  entendit  ou v ri? 
les  portes.  Je  commençai  à  craindre  ;  maia 
il  s'arrêta  à  quelque  di franc?  du  lit,  Se  dit  : 
Je  n'approcherai  pas ,  plutôt  que  de  vous 
caufer  la  moindre  crainte.  Monfieux  ,  lui 
dis-;e ,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  demander  s 
c'en:  que  vous  teniez  votre  promette  a  8z 
que  vous  ayez  pitié  de  moi.  Il  s'afïit  lue 
le  bord  du  lit ,  &  me  demanda  avec  un  aie 
de  bonté  ,  comment  je  me  portois  :  il  me'~ 
pria  de  me  tranquillifei ,  <V  me  dit  que  j'a~- 
vois  encore  l'air  un  peu  égaré.  Je  vous. 
prie  ,  mon  cher  Monlîeuc  5  lui  dis  je  ,  que 
je  ne  voye  point  cette  in fâ ime  Jewkes ,  je> 
ne  fçaurois  plus  la  foaffiir.  Elle  n'appro-- 
chera  pas  de  vous  de  tout  le  jour  ,  me  ré~ 
pondit-il  ,  fi  vous  voulez  me  promettre 
que  vous    vous  tranquillifercz.  Je  tache-v 
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rai  de  le  faire  ,  reprisse  }  il  me  preflfa  la 
main  fort  tendrement ,  Se  fe  recira.  Quel 
heureux  changement  ceci  ne  montre -t-il 
pas  ?  Oh  !  puiflfe-t-il  erre  durable  !  Mais 
hélas  /  il  femble  que  mon  Maure  n'ait  fait 
que  changer  fes  manières  d'agir  ,  6c  fe 
crains  qu'il  n'ait  toujours  les  mêmes  def- 
feins  criminels. 

Mardi  matin  mon  Maître  m'envoya  dire  ■ 
vers  les  dix  heures  de  l'aller  trouver  dans 
la  falle.  Quand  je  fus  entrée  ,  il  me  dit  ; 
Approchez  vous  de  moi,  Pamela  ;  il  me  prit 
la  main  ,  en  me  difant  :  vous  paroifTez  vous 
bien  porter  à  préient  ,  j'en  fuis  charmé. 
Mais ,  ma  petite  friponne  ,  vous  m'avez 
terriblement  effrayé  Dimanche  au  foir. 
Ah  î  dis  je,  ne  me  parlez  pas  de  cet  affreux: 
foir.  Et  en  vérité  le  feul  fouvenir  de  ce  qui 
s'étoit  pafTé  me  ht  fondre  en  larmes  , 
&  je  détournai  la  tête  afin  de  cacher  mes 
pleurs. 

Ayez  quelque  confiance  en  moi,  reprit- 
31 ,  je  fçais  ce  que  veulent  dire  ces  yeux 
charmans  ;  il  n'eft  pas  néeeffaire  que  vous 
vous  expliquiez  plus  clairement  :  car  je 
vous  allure  que ,  dès  que  je  vous  vis  pâlir  , 
&  qu'une  fueur  froide  humectoit  votre  ai- 
mable vifage  ,  Mad.  Jewkes  &  moi  fortî- 
mes  du  lit  ;  je  mis  ma  robe  de  chambre  , 
&  elle  fut  chercher  une  bouteille  d'eau  de 
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la  Reine  d'Hongrie  ,  &  nous  fîmes  tout  ce 
que  nous  pûmes  pour  vous  faire  revenir  : 
toute  ma  pafiîon  fe  changea  en  inquiétude 
fur  votre  rétabliiTement  ;  car  je  ne  crois  pas 
vous  avoir  jamais  vue  dans  un  fi  long  &  Ci 
terrible  évanouiiTement  ;  car  celui  où  je 
vous  avois  vue  une  fois  auparavant ,  n'éroic 
rien  en  comparaifon  de  celui-ci,  &  nous 
craignîmes  de  ne  pouvoir  jamais  vous  faire 
revenir.  C'étoit  peut-être  un  effet  de  ma 
fôttife,  &  de  l'ignorance  où  j'étois  de  ce  que 
peuvent  celles  de  votre  fexe ,  lorfqu'elies 
veulent  férieufement  fe  défendre  contre 
les  entreprifes  des  hommes.  Mais  afin  que 
vous  ayez  l'efprit  entièrement  tranquille  , 
je  vous  afïure  que  tout  ce  que  je  vous  ai 
fait ,  (  &  ce  n'a  été  adurément  rien  qui  ne 
fût  très  -  innocent .  )  je  l'ai  fait  avant  que 
vous  fufîîez  tombée  en  foibieiïè. 

Cela  même  ,  Monfieur ,  dis  je  ,  étoit 
très-criminel  >  Se  il  eft  fur  que  vous  aviez 
le  plus  affreux  deffein.  Lorfque  je  vous  dis 
la  véiité  fur  un  poyit  ,  reprit- ii  ,  vous  de- 
vez me  croire  fur  le  refte  :  je  vous  déclare  3 
qu'à  l'e/cepcion  de  cet  aimable  fem  ,  j'i- - 
gnore  d'ailleurs  de  quel  fexe  vous  êtes  *, 
mas  j'avoue  que  j'ai  eu  ce  que  vous  appel- 
iez un  affreux  dédain.  Et  quoique  ^e  ne 
voudrais  pas  voir,  allarmer  trop  mainte- 
nant, je  puis  maudire  ma  fbibieife  <k  ma-- 
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foiie  ,  qui  me  forcent  à  vous  avouer  que* 
je  vous  aime  pailïonnémenr ,  &  que  je  ne 
fçaurois  vivre  fans  vous.  Mais  il  je  puis  me 
vaincre  moi-même  ,  &  être  le  Maître  de 
mes  retournons  ,  je  n'emploierai  jamais 
plus  la  force,  pour  vous  obliger  à  fati&faire 
mes  defirs.  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  vous  pou- 
vez aitément  être  le  Maître  de-  vos  réfolu- 
tions, fi  vous  voulez  me  permettre  de  vous 
quitter  ,  &  d'aller  trouver  mes  pauvres 
parens  \  c'ed  la  feule  grâce  que  je  vous 
demande, 

C'elt  une  folie  que  d'en  parler  feule- 
ment, repric-il  ;  il  ne  faut  point  que  vous 
vous  en  alliez,  &  vous  ne  vous  en  irez, 
point:  &  fij'étois  fur  que  vous  ne  fonge- 
rez  point  à  vous  échapper  ,  on  vous  trai- 
terait mieux  ,  &  l'on  vous  rendroit  votre 
emprifonnement  moins  fâcheux.  Mais  , 
Monfieur,  dis-je  ,  à  quel  deifein  faut -il 
eue  je  demeure  ici  ?  Vous-même  vous  pa- 
roifiTez  douter  Ci  vous  pourrez  perfevérer 
dasis  la  bonne  rcfolution  que  vous  avez 
prife  maintenant.  Et  penfez-vous  que  fi  je 
reftois ,  tandis  qu'il  feroit  en  mon  pouvoir 
de  m'en  aller  ,  &  de  mettre  ma  vertu  en 
fureté  ,  cela  ne  fignifieroit  pas ,  ©u  que  je 
compte  trop  fur  mes  propres  forces  ,  ou 
que  je  luis  bien  aife  de  m'expofer  à  la  ten- 
tation d'être  ruinée  ;Cela  ne  marquerait- 
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H  pas  que  ce  n'eft  pas  fcrieufement  qus 
je  fouhaite  d'être  hors  de  danger  ?  Et  pui3 
combien  de  tt-ms  faut- il  que  je  refle  ?  6c 
dans  quelle  vue?  Quelle  idée  fe  forme- 
ra-r-on  de  moi  dafis  le  monde  ?  Cela  feul 
ne  me  condamneroir  il  peint, quand  mcms 
il  ne  fe  pafferoit  enfuite  rien  que  d'in- 
nocent? Vous  m'avouerez-,  Monfieur,  que 
Il  une  bonne  réputation  eft  quelque  chofe 
d'eftimable  ,  on  ne  doit  pas  s'expofer  à  la 
cenfure  du  public  lorfqu'on  peut  l'éviter. 

Ce  n'étoit  point ,  dit-il  ,  pour  parler  fur 
ce  fujet  que  je  vous  ai  envoyée  chercher  à 
préfent  ;  j'ai  deux  autres  proportions  à 
vous  faire:  la  première  ,  c'eft  que  vous  me 
promettiez  que  pendant  quinze  jours  au 
moins,  vous  ne  tâcherez  point  de  vous  en 
aller  fans  mon  confentement  exprès  :  j'at- 
tends cela  de  vous  pour  l'amour  de  vous- 
même  ,  afin  que  je  puifTe  vous  donner  un 
peu  plus  de  liberté.  La  féconde  ,  c'eft  que 
vous  voyiez  Mad.  Jewkes ,  ôc  que  vous 
lui  pardonniez  :  elle  prend  votre -refTenri- 
ment  fort  à  cceur,&:  elle  croit  que,  com- 
me toute  fa  faute  confifte  à  avoir  obéi  à 
mes  ordres,  il  feroît  bien  dur  qu'elle  fût 
facrifîée  à  votre  reffentiment. 

Par  rapport  à  votre  première  propoli^ 
tion  ,  Monfieur,  répondis-je  ,  elle  me  pa^ 
roît  bien  dure  pour  les  raiions  que  je  vous 
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ai  déjà  alléguées-,  &  pour  la  féconde  *,  viï; 
l'infâme  conduite  de  cette  femme ,  qui  n'a 
pas  même  fait  difficulté  de  vous  inciter  à 
me  perdre ,  lorfque  votre  bonté  fembloic 
reprendre  le  dedus  ,  &  que  vous  paroiftlez 
avoir  quelque  compafïicn  de  moi  ',  votre 
féconde  propofition  ,  dis-je  ,  me  paroîc 
plus  dure  encore  que  la  première.  Cepen- 
dant, pour  vous  témoigner  combien  je 
ftiis  difpofée  à  obéir  à  vos  ordres ,  lorfque 
je  puis  le  faire  fans  crime  ,  (vous  fcavez, , 
mes  chers  parens ,  qu'il  m'étoit  permis  de 
me  faire  un  mérite  de  ma  complaifance, 
puifqu'un  refus  ne  m'auroit  fervi  de  rien,) 
je  veux  bien  cenfentir  à  vos  deux  propor- 
tions, &  à  tout  ce  que  vous  voudrez  réor- 
donner, pourvu  que  je  puilTe  m'y  foumet-- 
tre  fans  perdre  mon  honneur. 

Voilà  qui  eft  bien  ,  ma  bonne  fiile,  dit- 
sl  ,  &  il  me  baifa.  Vous  agiiTez  prudem- 
ment ,  &c  vous  témoignez  par-là  que  vous 
ne  voulez  pas  vous  prévaloir  fièrement  de 
la  bonté  que  j'ai  pour  vous.  Cette  com- 
plaifance vous  fera  peut-être  plus  avanta- 
geufe  que  vous  ne  le  penfez. 

Il  appella  là-defTus  Mad.  Jewkes ,  Se 
lorfqu'elîe  fut  entrée  ,  il  lui  parla  de  cette 
manière  :  Te  vous  fuis-  obligé  ,  Mad.  Jew- 
kes ,  des  foins  que  vous  avez  pris ,  &  de  la 
fidélité  avec  laquelle  vous  m* avez  obéi  y 
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mais  j'avoue  que  Pa.mela  ne  fçauroit  vous" 
être  obligée  de  même  ,  parce  que  le  fervi- 
ce  auquel  je  vous  ai  employée  ,  ne  lui  a 
pas  été  aufîî  agréable  que  je  l'aurois  fou- 
haité  ;  auffi  votre  devoir  étoit-il  moins  de' 
tâcher  à  lui  plaire  ;  qu'à  m'obéir.  Cepen- 
dant ,  je  vous  puis  afïurer  que  dès  la  pre- 
mière ouverture  que  je  lui  en  ai  faite  ,  elle 
a  bie»  voulu,  pour  la  première  fois ,  m'o- 
bliger  jufqu'à  confentir  de  fe  réconcilier 
avec  vous  5  &  ,  fi  elle  ne  m'en  donne  point 
defujer,  peut-être  que  je  ne  vous  emploie- 
rai plus  dans  une  choie  qui  lui  déplaît  Ci 
fort.  Tenez-vous  donc  encore  pour  quel- 
qaes  jours  compagnie  à  table  &  au  lit  ; 
éc  prenez  garde  que  Pamela  n'envoyé  ni 
îettre ,  ni  meflage  hors  de  la  maifon ,  de 
qu'elle  n'entretienne  commerce  avec  per- 
ionne,  fans  que  j'en  fois  averti  .  principa- 
lement avec  M.  Williams.  Du  refte ,  té- 
moignez à  cette  chère  fille  tout  le  refpecl; 
qui  eft  dû  à  une  perfonne  qu'il  faut  que 
faime,  pourvu  qu'elle  s'en  rende  digne, 
comme  je  me  flatte   quelle  le  fera  ;   êc 
qu'elle  ne   foit  point  maltraitée  ,  ni  gê- 
née au-delà  de  ce  qui  efl:  ab fol u ment  né- 
ceiîaire.  Cependant ,  vos  foins  vigilans  ne 
doivent  point  encore  ceiTer  :  fouvenez-vous 
que  vous  ne  devez  point  me    défobliger 
pour  lui  faire  plaifir  ;  &  que  je  ne  veux  > 
m  ne  puis  me  léparer  d'elle. 
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Mad.  Jewkes  parut  fort  chagrine  ;  &  c*f 
auroit  dit,  à  Ton  air  ,  qu'elle  auroic  fouh ai- 
le de  me  rendre  fervice  ,  s'il  eût  été  en 
fon  pouvoir. 

J'eus  le  courage  alors  de  dire  un  met 
en  faveur  de  M.  Williams  :  mais  mon 
Maître  fe  mit  en  colère  contre  moi ,  6c 
me  dit  qu'il  ne  fçauroit  (apporter  de 
m'entendre  prononcer  ce  nom  -,  de  forte 
que  je  fus  obligée  de  me  taire  pour  lor$ 
fur  ce  fujer. 

Cependant  mes  papiers ,  que  j'avois  ca^ 
ehés  fous  on  rouer  ,  y  étoient  encore.  Je 
demandai  la  permifïïon  de  vous  envoyer 
une  letne  :  mon  Maître  me  l'accorda  , 
mais  à  condition  que  je  la. lui  iine  lire 
auparavant.  Mais  cela  ne  m'accommodoiî 
point  j  je  vous  aurois  pourtant  écrit  une 
lettre ,  qui  eût  pu  lui  être  communiquée  , 
iî  j'avois  cru  être  entièrement  hors  de 
danger.  Mais  je  ne  fuis  pas  encore  fi  heu- 
reufe  ;  car  mon  Maître  fembîe  vouloic 
déformais  employer  une  autre  méthode 
pour  me  perdre;  je  le  crains  d  au  tant  plus, 
que  peut  erre  il  fefervira  de  quelque  occa^ 
fion  favorable  ,  pour  joindre  la  violence 
à  la  bonté  qu'il  aiFe&e  maintenant  ,  fk 
pour  me  furprendre  lorfque  je  ferai  moins 
préparée  à  me  défendre:  car  à  préfent  il  me 
traite  de  la,  manière  du  monde  la  plus  obli- 
geante-, 
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géante  ,  &  me  parle  de  Con  amour  fans  fe 
contraindre:  il  ne  fait  pas  même  fcrupule 
de  me  baifer,  quand  il  peut ,  &  il  appelle 
cela  une  liberté  innocente  :  cependant  cet- 
te liberté  ne  me  plaît  point ,  principale- 
ment vu  l'ardeur  qu'il  témoigne.  Car  lorf- 
qu'un  Maître  fe  donne  ces  libertés  avec 
une  fervante  ,  cela  ne  fignifie  rien  de  bon  , 
&  ne  doit  que  trop  allarmcr  une  Elle  ver* 
tueufe. 
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■  MERCREDI    matin. 

J  E  vois  qu'on  m'obferve  toujours  fort 
étroitement ,  Se  qu'on  me  foupçonne  enco- 
re ;  je  voudrois  être  chez  vous  :  mais  il  ne 
faut  pas  y  penfer  au  moins  de  quinze  jours  ; 
je  n'agrée  pointées  quinze  jours ,  je  crains 
qu'ils  ne  foient  dangereux  pour  moi. 

Mon  Maigre  vient  de  in  envoyer  cher- 
cher pour  faire  un  tour  de  jardin  avec  lui. 
Mais  fes  manières  ne  me  plaifent  point  : 
car  pendant  que  nous  nous  promenions  il 
m'a  toujours  tenu  embrâflfée  ,  Se  m'a    dit 
mille  douceurs  y  qui  m'auroient  pu  rendre 
vainc  ,  fi  je  n'avois  pas  connu  bien  claire- 
ment quelles  font  fes  vues.  Apres  avoir  fait 
cjueiques   tours  3  il  m'a  conduite  dans  un 
petit  cabinet  de  verdure  ,  tout  au  bout  du 
jardin  :  ce  qui  m'a  en  vérité  fait  craindre 
quelque  deffein  :  car  il  me  fatiguoit  avec 
les  douce ars  ,  Se  m'a  fait  a.fieoir  fur  fes  ge- 
noux ,  me  baifant  (i  Couvent  ,  qu'à  la  fin 
je  'lui   ai  dit  :  je  n'aime  point    du  tout  à 
être  ici ,  Monfieur  ,  &  je  vous  aflure  que 
vous  m'ai  la  r  niez.  Ce  qui  augmentent  mes 
craintes,  c'efl:  un  mot  que  je  lui  avois  oui 
dire  à  Mad.  Jewkes,  Se  qu'il  ne  croyoic 
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pas  que  j'eulfe  entendu.  Ce  mot  m'eft  tou- 
jours refté  dans  l'efprit  depuis;  &  h  je  n'en 
ai  rien  dit  encore  ,  c'eft  que  je  n'ai  pas 
trouvé  l'occafion  d'en  parler. 

Ce  mot  fut  dit  avant  ma  dernière  &  ter- 
rible épreuve  :  je  m'imagine  que  Mad.  Jew- 
kes  Tencourageoit  à  exécuter  les  criminel 
deiîeins  ;  car  je  n'entendis  point  ce  qu'elle 
difoit  ;  mais  j'en  juge  par  fa  réponie.  J'el- 
iaierai  encore  une  fois,  lui  dit -il  ;  mais 
j'ai  mal  commencé  :  car  je  vois  que  la 
terreur  que  je  lui  ai  infpirée .  ne  fait  qu'aug- 
menter fa  froideur.  C'cft  une  charmante 
fille  ,  &  peut- être  qu'elle  pourra  fe  laiflTer 
toucher  par  la  douceur.  J'aurois du  l'échauf- 
fer par  l'amour  ,  au  lieu  de  la  glacer  par  la 
crainte. 

Ne  faut-il  pas  qu'il  foit  bien  méchant 
pour  parler  ainh*  ?  En  vérité  je  rougis  en 
écrivant  ceci  ;  mais  j'efpere  que  Dieu,  qui 
m'a  délivrée  de  la  patte  du  lion  êc  de  Tours , 
je  veux  dire ,  de  la  violence  de  mon  Maître 
&  de  Mad.  Jewkes,  me  protégera  auffi 
contre  cette  autre  ennemie  que  j'ai  j  je  veux 
dire  ,  moi-même ,  5c  ma  propre  foiblefle  , 
afin  aue]?fte  viole  point/es  Commandement 
du  Dieu  vivant. 

Ce  mot  donc ,  que  j'avois  ouï  dire  à  mon 
Maître  ,  me  venant  dans  fefprit  ,  je  crus 
que  je  ne  pouvoirs  jamais  être  trop  fur  mes 
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gardes ,  principalement  lorfqu'ilprenoit  de 
fi  grandes  libertés.  Car  il  me  faifoit  de 
bouche  des  proceflations  d'honneur  ,  tandis 
que  /es  actions  les  démentoient  au  même 
moment,  je  l'ai  donc  prié  infiniment  de  me 
permettre  de  me  retirer.  Et  fi  :e  n'avois  pas 
témoigné  ,  que  je  ne  faifois  aucun  cas  de 
tout  ce  qu'il  difoit ,  8c  que  j'étois  réfolue 
de  ne  pas  demeurer  dans  ce  cabinet ,  s'il 
m'étoit  poflibîe  ,  je  ne  fçais  jufqu'où  il  fe 
feroit  émancipé;  car  je  fus  obligée  de  me 
mettre  â  genoux  pour  le  prier  de  me  laiiTer 
^llt-r. 

Enfin  il  çft  forti  du  cabinet  avec  moi  en 
me  parlant  toujours  de  fon  honneur  &  de 
ion  amour.  Oui,  oui,  Monfieur,  lui  ai  je 
dit,votre  honneur  confifle  à  me  faire  perdre 
le  mien  ,  &  votre  amour  tend  à  me  ruiner  ; 
je  ne  le  vois  que  trop  clairement.  C'eft 
pourquoi  je  ne  veux  plus  me  promener  avec 
vous.  Scavez-vous  ,  m'a-t-il  demandé  là- 
delTus ,  à  qui  vous  parlez,  &  où  vous  êtes  ? 

Vous  jugez  bien  que  je  n'avois  que  trop 
de  raifons  de  me  défier  de  fes  deffeins  :  c'efi: 
pourquoi  je  lui  ai  répondu:  Pour  ce  qui  eft 
de  fçavoir  où  je  fuis,je  ne  le  içais  que  trop, 
Monteur, je  fçais  qu'il  n'y  a  pas  une  ame  ici 
qui  puilfe  ,  ou  qui  veuille  prendre  mon 
parti.Vous  me  demandez  aufîi  fi  je  fçais  qui 
vous  êtes.  Permettez-moi  de  vous  demander 
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à  mon  tour  quelle  rcponfe   vous  voudriez 
que  je  fiffe  à  cette  queflion  ? 

Et  quelle  rcponfe  voudriez-vous  me 
faire  ,  a-t-il  dit?  Elle  ne  feroit,  reprisse, 
que  vous  mettre  en  colère  -,  de  forte  que  je 
m'en  trouverai  encore  plus  mal,  s'il  efl 
pofîîble.  Non  ,  dit-il,  je  ne  me  fâcherai 
point.  Eh  bien  donc  !  répliquai-je  ,  vous 
ne  fçauriez  être  le  fils  de  feu  ma  bonne 
Maitre(fe;car  elle  m'aimoit,&  m'aenfeigné 
la  vertu.  Vous  ne  fçauriez  être  mon  Maure: 
car  un  Maître  ne  s'abaifTe  pas  jufqu'à  fe 
conduire  envers  une  pauvre  fervante,  com- 
me vous  faites  envers  moi. 

Il  mit  fou  bras  autour  de  mon  col ,  ce 
qui  me  fâcha  encore  plus  3  &  me  rendit 
plus  hardie  à  lui  parler.  Qui  fuis- je  donc  , 
die-il  }  Vous  êtes  Lucifer  ,  dis-je,  dans  une 
grande  colère ,  &  en  me  débattant  ;  vous 
êtes  Lucifer  en  perfonne  ,  qui  a  pris  la 
figure  de  mon  Maître  ;  autrement  vous  ne 
me  traiteriez  pas  comme  vous  faites.  Ce 
font  là  de  trop  grandes  libertés  que  vous 
prenez  ,  dit— îl  d'un  air  fort  fâché  ;  je  vous 
prie,  pour  l'amour  de  vous-même,  de  ne 
plus  parler  ainfi  ;  car  fi  vous  pafTez  les  bor- 
nes de  la  bienféance  avec  moi ,  je  ne  gar- 
derai plus  de  mefures  avec  vous. 

Je  m'enfu^  de  lui  ;  mais  il  me  cria  ,  re- 
venez quand  on  vous  le  commande.  Sça- 
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chant  donc  que  tous  les  endroits  croient 
également  dangereux  pour  moi  y  cV  qu'il 
n'y  avoit  perfenne  de  qui  je  pufle  attendre 
du  fecours ,  je  revins  fur  mes  pas ,  &  la 
voyant  en  colère  ,  je  joignis  les  deux  mains, 
&  lui  dis  en  pleurant  :  Je  vous  prie,  Mon- 
iieur ,  de  me  pardonner.  Non  ,  reprit  -  il , 
dites  plutôt  ,  je  vous  prie  ,  Lucifer ,  de  m£ 
pardonner.  Puifque  vous  me  prenez  pour 
un  démon  ,  comment  pouvez-vous  efpérer 
quelque  faveur  de  moi  ?  Ne  devez  -  vous 
pas  plutôt  vous  attendre  au  plus  mauvais 
traitement?  Vous  m'attribuez  un  caractère 
odieux  ,  Pameia  ;  &  me  blàmerezvous ,  il 
j'agis  d'une  manière  conforme  à  ce  carac- 
tère ? 

Je  vous  prie  t  Monneur ,  dis-'e,  de  me 
Pardonner  :  je  fuis  véritablement  fâchée 
de  ma  hardie  (Te.  Mais  en  vérité  ,  vous  ne 
me  traitez  pas  comme  il  convient  à  un 
Gentilhomme.  Et  comment  puis-je  expri- 
mer mon  rerTentiment ,  s*il  faut  que  je  pefe 
toutes  mes  paroles ,  pendant  que  vous  en 
agiffez  d'une  manière  G  indécente  ? 

Petite  précieufe  ,  dit-il ,  quelle  indécen- 
ce ai-je  commife  ?  Il  faut  que  j'aie  été  fou 
Dimanche  au  foir  de  n'avoir  pas  exécuté 
mon  projet.  Alors  votre  langue  licerw 
cieufe  n'auroit  pas  donné  les  noms  les 
glus  odieux  à  quelques  petites  libertés ,  qui 
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témoignent  tout  enfemble >  &  mon  amour , 
tk  ma  folie.  Mais  retirez-vous ,  ajoûta-t-il , 
en  me  prenant  la  main  ,  &z  me  la  jettanc 
loin  de  lui  ;  allez  apprendre  à  témoigner 
plus  de  prudence  &  plus  d'efprit.  Je  re- 
noncerai à  la  fotce  affection  que  j'ai  pour 
vous,  &:  reprendrai  ma  liberté.  Retirez- 
vous  ,  dit-il  ,  encore  une  fois,  avec  un  air 
plein  de  hauteur. 

En  vérité  ,  Monfienr,  dis-je?  je  ne  fçau- 
rcis  me  retirer  que  vous  ne  m'ayez  par- 
donné ;  je  vcus  en  prie  à  genoux.  Je  fuis 
férieufement  fâchcé  de  ma  hardiefle:  mais 
je  vois  où  vous  en  voulez  venir  :  vous 
cherchez  a  rne  gagner  peu  à  peu  ;  vous 
voulez  réaccoutumer  par  degrés  aux  li- 
bertés que  vous  prenez  avec  moi  :  tantôt 
vous  me  menacez;  tantôt  vous  me  cajolez* 
Et  11  je  ne  vous  témoignois  pas  mon  ref- 
fentiment  lorfque  vous  me  traitez  avec  in- 
décence ,  ne  me  perdrois  je  pas  peu  à  peu  } 
Et  fi  je  ne  marquois  pas  toute  l'indigna- 
tion pofïïble  contre  les  moindres  démar- 
ches qui  peuvent  tendre  à  ce  que  j'appré- 
hende plus  que  la  mort  ,  ne  feroit  -  ce  pas 
montrer  que  je  puis  fouffrir  tout  de  votre 
part  ?  N'avez  -  vous  pas  ,  pour  ainfi  dire  , 
avoue  vous-même  que,  vous  vouliez  me 
perdre  ?  M'avez -vous  fait  efpérer  feule- 
ment une  fois,  que  vous  renonceriez  à  v©$ 
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deflTeins  ?  Comment  puis -je  donc,  Mon- 
iteur ,  m'empêcher  de  témoigner  de  l'hor- 
reur pour  tout  ce  qui  peut  me  conduire  à 
ma  perte  }  Que  me  refte-t-il ,  que  des  pa* 
rôles?  &  quelles  paroles  puis-je  employer  , 
finon  celles  qui  expriment  avec  plus  de 
Force  combien  j'abhorre  du  plus  profond 
de  mon  cœur  toute  entreprise  contre  ma 
vertu  ?  Mettez -vous  à  ma  place  ,  Mon- 
iteur 5  jugez  pour  moi  ,  &  me  pardon- 
nez. 

Que  je  vous  pardonne  !  dit-il  ;  quoi  ! 
tandis  que  vous  ne  vous  repentez  point  ! 
Tandis  que  vous  avez  la  hardieffe  de  juiti- 
fier  votre  faute  !  Que  ne  dites-vous ,  que 
vous  ne  m'oftenferez  plus  ?  Je  tâcherai  , 
Monfieur,  répondis- je,  de  me  conduire 
envers  vous  avec  tout  le  refpect  que  je 
vous  dois.  Mais  en  vérité  vous  aurez  la 
bonté  de  rn  excufer  ,  fi  je  dis  que ,  lorfque 
vous  vous  oubliez  jufqu'à  commettre  des 
indécences  envers  moi  ,  &    qu'il   ne  me 
relie  que  des  paroles  pour  en  témoigner 
mon  reflTenrimentjje  ne  (çaurois  vous  pro- 
mettre que  je  n'emploierai  pas  les  expref- 
fions  les  plus  fortes   que  mon  efprit  affli- 
ge &  inquiet  pourra  me  fuggérer.  Vos  re- 
gards les  plus  féveres  &  les  plus  irrités  nç 
m'effraieront  point  lorfqu'il  s'agira  de  ma 
venu. 
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De  quoi  donc  ,  reprit-il,  demandez-vous 
pardon  ?  Où  eft  la  promefie  de  votre 
amendement  y  pour  laquelle  il  faut  (\ue  je 
vous  pardonne  ?  En  vérité  ,  Monfieur  , 
dis-;e  ,  j'avoue  qu'il  faut  que  cela  dépende 
abfolument  de  la  manière  dont  vous  me 
traiterez.  Je  foufTrirai  avec  patience  toutes 
les  peines  que  vous  voudrez  m'infliger  3  8c 
h  mort  même  ,  afin  de  vous  témoigner 
mon  obéilTance  fur  tout  autre  article.  Mais 
je  ne  fçaurois  être  tranquille,  ;e  ne  fçaurois 
être  obéifTante  ,  îorfque  ma  vertu  eft  en 
danger.  Ce  feroit  me  rendre  actuellement 
criminelle. 

Il  dit  là-defïus  ,  qu'il  n'avoir  :amais  va 
de  fa  vie  une  forte  comme  moi  ;  il  le  pro- 
mena quelques  momens  à  coté  de  moi 
fans  dire  un  mot ,  &  parur  fâché  :  enfin  il 
rentra  dans  la  maifon  en  me  commandant 
de  l'aller  trouver  au  jardin  après  qu'il  au- 
roir  dîné.  De  forte  qu'ayant  un  peu  de 
tems ,  je  me  fuis  mife  à  écrire  ceci. 
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MERCREDI   <z  2/  /iîr. 

Es  très-chers  parens  ,  fi  je  ne  fuis  pas 
deflinée  plus  (urement  que  jamais  à  être 
perdue  ,  j'ai  maintenant  plus  de  confola- 
tion  que  je  n'en  ai  connu  de  ma  vie.  Je 
fuis  plus  proche  de  mon  bonheur  ou  de 
mon  malheur  que  je  n'ai  encore  été.  Dieu 
me  préferve  de  malheur ,  fi  c"eft  fa  volon- 
té !  J'ai  à  vous  ouvrir  une  fcene  qui  exci- 
tera tout  enfembie  vos  efpérances  8c  vos 
craintes ,  comme  elle  a  fait  par  rapport  à 
moi  :  voici  ce  que  c'efl:. 

Dès  que  mon  Maître  eut  dîné ,  il  alla 
faire  un  tour  dans  les  écuries  pour  voir 
fon  haras.  En  revenant  il  ouvrit  îa  porte 
de  la  falle  où  M  ad.  Jewkes  &c  moi  étions 
à  dîner.  Lorfqa'il  entra  nous  nous  levâ- 
mes toutes  deux  -,  mais  il  nous  ordonna 
de  nousaflfcoir,  cV  me  dit;  Voyons,  Pâme» 
la  ,  fi  vous  avez  bon  appétit.  En  vérité  9 
dit  Mad.  Jewkes,  elle  ne  mange  prefque 
rien.  Pardonnez-moi ,  dis  je,  je  mange af- 
fez  bien ,  vu  l'état  où  je  fuis.  Vu  l'état  où 
vous  êtes  ?  dit  mon  Maître  j  ne  parlez  pas 
ainfi  ,  ma  jolie  enfant  :  en  difant  cela  il 
me  donna  un  petit  coup  fur  la  joue.  Je 
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rougis  5  mais  j'ctois  pourtant  bien-aifede 
Je  voir  de  G  bonne  humeur.  Je  ne  fçavois 
quelle  contenance  tenir  en  me  voyant  afîî- 
fe  devant  lui.  Je  fçais,  Pamela,  dit-il ,  que 
vous  fçavez  très  bien  découper  ;  c'eit  ce 
que  ma  mère  avoit  coutume  de  dire.  Mon- 
fîeur  ,  répondis  je,  ma  Maitrelïe  a  toujours 
eu  beaucoup  de  bonté  pour  moi  à  tous 
égards  ;  elle  vouloit  que  je  fiffe  les  hon- 
neurs de  fa  table  ,  lorfqu'elle  n'avoit  avec 
elle  que  quelques  amies  particulières.  Dé- 
coupez- moi  ce  poulet ,  me  dit-il  ;  &:  quand 
je  l'eus  fait,  il  prit  un  couteau  &une  four- 
chette >  &  mit  une  aîle  de  ce  poulet  fur 
mon  affïette,  en  me  difant  :  que  je  vous 
voye  manger  ce  morceau.  Oh  !  Monfîeur  * 
dis-je  ,  j'ai  déjà  mangé  une  aîle  ,  &  je  ne 
fçaurois  manger  tant.  Il  faut  y  reprit-iL  9. 
que  vous  mangiez  cela  pour  l'amour  de 
moi  ;  je  veux  vous  apprendre  à  mangei* 
de  bon  appétit.  Je  mangeai  donc  cette 
aîle  ;  mais  j'étois  toute  confufe  de  cette 
bonté  qu'il  me  témoignoit  d'un  air  (î  libre 
&  Ci  dégagé,  Se  auquel  j'étois  £1  peu  ac- 
coutumée Mais  vous  ne  fçauriez  vous  re- 
prefenter  l'air  qu'avoit  alors  Mad.  Jewkes. 
Elle  me  regardoit  avec  une  gravité  &  un 
refpect  tout  extraordinaires ,  me  traitant 
de  Mademoifelle  ,  je  vous  en  allure  ,  Se 
me  prelTunt  de  manger  un  morceau  dé- 
liai te* 
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Mon  Maître  fit  quelques  tours  dans  la 
falle  d'un  air  penfif ,  que  je  ne  lui  avois 
jamais  apperçu.  Enfin  il  foi  tic  en  me  difant: 
Je  vais  au  jardin  ;  vous  (çavez,  Pamela,  ce 
ouc  je  vous  ai  dit  ce  matin.  Je  me  levai 
de  lui  fis  !a  révérence  ,  en  difant  que  j'ai- 
lois  le  fuivre.  Faites-le  3  ma  bonne  fille  , 
reprit-il. 

Je  vois  bien  ,  dit  Mad.  Jewkes ,  com- 
ment les  choies  tourneront.  Oh  !  Ma.de* 
moifelle ,  (  c'eft  le  titre  qu'elle  me  donna 
encore  )  je  fuis  fûcc  que  vous  allez  être 
notre  Maitreiïe  ;  &  je  prév@is  bien  ce  que 
je  deviendrai  alors.  Ah  î  Mad.  Jewkes, 
répondis -je  ,  le  plus  haut  point  de  mon 
ambition  ,  c'eft  de  conferver  ma  vertu  ;  & 
je  me  flatte  qu'aucune  tentation  ne  me 
forcera  jamais  à  y  renoncer. 

Quoique  je  n'eufTe  pas  fujet  d'être  con- 
tente de  la  manière  dont  mon  Maître  m'a- 
voit  traitée  avant  dîner  ,  je  me  hâtai  ce- 
pendant de  le  fuivre  au  jardin.  Je  le  trou- 
vai qui  fe  promenoir  le  long  de  ce  vivier  , 
qui ,  faute  du  feeours  de  la  grâce  de  Dieu  , 
&  par  an  effet  d'un  défefpoir  criminel,avoit 
failli  à  me  devenir  fatal ,  &  dont  la  vue 
depuis  ce  tems-là  me  caufe  toujours  du 
trouble  &  des  remords.  C'eft  le  long  de 
ce  vivier ,  &  proche  de  l'endroit  où  j'eus 
ce  terrible  combat  avec  moi-même  ,  que 
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j'ai  commencé  à  concevoir  quelques  efpé- 
rances ,  à  moins  que  je  ne  me  trompe  en- 
core malheureufement.  Je  regarde  cette 
circonftance  comme  un  bon  augure  ;  Se  je 
me  flatte  que  le  Dieu  tout  pui (Tant  a  voulu 
faire connoître  par-là  à  votre  pauvre  fille, 
combien  je  fus  iage  de  mettre  ma  confian- 
ce en  lui ,  &  de  ne  me  pas  plonger  dans 
un  malheur  certain  3  parce  que  ma  ruine 
paroilïoit  inévitable  à  un  efprit  borné  com- 
me le  mien. 

Mon  Maître  eut  la  bonté  de  me  dire  : 
Eh  bien ,  Pamela ,  je  fuis  charmé  que  vous 
foyez  venue  de  vous-même  :  donnez-moi 
la  main.  Je  le  fis ,  &  il  la  prc(Ta  tendre- 
ment ,  en  me  regardant  fixement.  A  la 
fin  il  me  dit  :  Je  veux  avoir  à  préfent  une 
eonverfation  (crieufe  avec  vous. 

Vous  avez  beaucoup  d'efprit  ôc  beau- 
coup de  jugement ,  au-deiTus  de  votre  âge, 
&"  même  ,  à  ce  qui  me  femble ,  au-delà  de 
ce  qu'on  auroit  lieu  d'attendre,  vu  le  peu 
d'occafions  que  vous  avez  eu  de  cultiver 
votre  efprit.  Vous  avez  le  cœur  ouvert , 
franc  ,  &  généreux  :  vous  êtes  fi  aimable , 
que  vous  furpaffez  à  mes  yeux  toutes  les 
per'onnes  de  votre  fexe.  Toutes  vos  ex- 
cellentes qualités  m'ont  infpiré  tant  d'a- 
mour pour  vous,  que,  comme  je  vous  l'ai 
dit  fouvent ,  je  ne  fçaurois  vivre  fans  tous. 
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Je  partagerois  avec  pîaifir  tout  mon  bien 
avec  vous ,  pour  vous  pofféder  aux  condi- 
tions que  je  vous  ai  propofées  :  mais  vous 
les  avez  rejettées  abfolument  ;  &  quoique 
vous  l'ayez  fait  avec  affez  de  hauteur  , 
c'a  été  cependant  d'une  manière  qui  fait 
que  je  vous  admire  davantage.  Votre  joli 
petit  babil  de  dimanche  au  foir ,  en  pré- 
ience  de  M  ad.  Jewkes  ,  étoit  fi  innocent , 
fi  naturel  ,  &  fi  fimple  ,  qu'il  avoit  déjà  à 
moitié  défarmé  ma  rcfolution  avant  que 
j'apprcchaffe  de  votre  lit.  Je  vous  vois  fi 
attachée  à  votre  vertu  ,  fi  déterminée  à  la 
défendre  iufqu'à  la  dernière  extrémité  > 
que  ,  quoique  ;e  me  fulTe  flatté  de  vous 
trouver  plus  commode  ,  il  faut  pourtant 
que  j'avoue  que  votre  confiance  n'a  fait 
qu'augmenter  mon  amour.  Et  maintenant 
que  vous  dirai- je  de  plus ,  Pamela  ?  Quoi- 
que vous  foyez  partie  intéreiTée  ,  je  veux 
vous  demander  confeiî  à  vous-même  ,  fans 
prétendre  cependant  vous  ériger  en  Juge 
de  qui  je  ne  puiiTe  pas  appeller. 

Vous  fçavez  que  je  ne  fuis  pastout-.Vfait 
fçélérat  :  jufqu'àpréfent  ie  n'ai  point  enco- 
re commis  de  crime  fort  énorme  ,  ni  fort 
infâme.  Celui  de  vous  avoir  renfermée  Se 
perfécutée  paraîtra  peut-être  le  plus  grand, 
au  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  font  véri- 
tablement innccens.  Si  j'avois  été  difpoié 
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à  me  livrer  entièrement  à  ma  paillon  ,  je 
Paurois  déjà  fatisfaite  ,  Se  je  ne  vous  aurois 
pas  témoigné  des  remords  &c  une  compaf- 
îîou,  qui  vous  ont  fauvée  plus  d'une  fois  , 
Jorfque  vous  étiez  entièrement  en  mon 
pouvoir  '-,  ôc  vous  êtes  actuellement  une 
vierge  au  fil  pure  ,  que  lorfque  vous  êtes 
venue  chez  moi. 

Mais  que  puis-je  faire?  Confîdérez   la 
Vanité  des  gens  de  ma  condition  :  je  né 
fçaurois  me  réfoudre  à  me  marier ,  même 
avec  une  perfonne  d'un  rang  égal  ou  fupé- 
rieur  au  mien  ;  j'ai  refufe  pîufieurs  propor- 
tions que  l'on  m'a  faites.  Comment  pour- 
rois- je  donc  fonger  à  vous  époufer,  vu  la 
grande  difiance  qu'il  y  a  entre  nous ,  & 
l'opinion    qu'on  anrolt   de    moi   dans   le 
monder  Cependant  il  faut  que  je  vous  pof- 
fede.  Te  ne  fçaurois  fournir  qu'Un  autre  ait 
dans  votre  cœur  la  place  à  laquelle  je  pré- 
tends j  la  feule  penfee  m'en  fait  frémir  :  8c 
c'eft  cela  même  qui  m'a  fait  haïr  le   nom 
de  Williams  ,  Ôc  qui  m'a  engagé  à  le  trai- 
ter d'une  manière  bien  oppofée  à  mon  ca- 
raftere. 

Maintenant,  Pamela  ,  jugez  pour  mot; 
&  puifque  je  vous  ai  déclaré  (incerement 
ma  penlée  9  &  que  je  vois  à  vos  yeux  ,  à 
votre  routeur  &  à  cette  aimable  confuficn 
que  j'appercois  fur  votre  vifage ,  que  voas 
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avez  quelque  chofe  d'important  à  me  dire, 
parlez  avec  franchife  &  avec  candeur  -, 
dites-moi  naïvement  ce  qu'il  faut  que  je 
faiTe,  ce  que  vous  voudriez  que  je  fille. 

Il  m'eft  impoiïible  d'exprimer  les  agita- 
tions que  produifu  dans  mon  cœur  cette 
déclaration  fi  peu  attendue.  Ses  manières 
auiîî  me  parurent  avoir  quelque  chofe  de 
fî  noble  &  de  fi  franc  ,  que  je  trouvai  ,  hé- 
las î  que  j'avois  befoin  de  toute  ma  pru- 
dence pour  parer  le  coup  que  cette  con- 
duite portoit  à  mon  cœur  ,  malgré  toutes 
les  précautions  qae  j'avoi:  prifes  pour  me 
défendre  de  fes  bontés.  Je  me  jettai  à  fes 
pieds  toute  tremblante,  &  pouvant  à  peine 
me  ibutenir.  Oh  !  Monfieur  ,  lui  dis-je  , 
épargnez  cette  confufion  à  votre  indigne 
fervante  ,  épargnez  la  pauvre  Pamela  ! 
Expliquez-vous ,  dit-il  ,  &  faites  ce  que  je 
vous  commande  :  dites-moi  ce  qu'il  faut 
que  je  fa(Te.  Je  ne  fçaurois  vous  dire  ce 
qu'il  faut  que  vous  failiez ,  répondis-je. 
Je  vous  prie  feulement  de  ne  me  point 
ruiner;  &c  fi  vous  me  croyez  fage,  fi  vous 
nie  croyez  fincerement  vertueufe ,  per- 
mettez-moi d'aller  chez  mes  pauvres  pa- 
ïens. Je  vous  promettrai  folemnellement 
que  je  ne  m'engagerai  point  fans  votre 
confentement. 

Il  mfifta  fur  une  réponfe  plus  claire  &: 

plus 
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plus  poficive  à  fa  queftion ,  &  fur  ce  qu'il 
devoit  faire.  Pdfqu'il  faut  abfolument,  re- 
pris-je,  que  je  vous  dife  mon  fenriment,  je 
crois  que  vous  devez  avoir  égard  à  ce  que 
le  monde  penfera  ,  &:  que  vous  ne  devez 
rien  faire  qui  foi:  indigne  de  votre  naif- 
fance  &  de  votre  rang,  Et  fi  vous  avez 
réellement  quelque  ^rledion  pour  la  pau- 
vre Pamela  ,  un  peu  de  tems  ,  Pabfence, 
&  le  commerce  des  perfonnes  de  mon  fexe 
plus  diftinguées  que  moi  vous  mettront  en 
état  de  furmonter  un  attachement  fi  indi- 
gne de  vous.  Ceft-là,  Monfieur,  le  meil- 
leur confeil  que  je  puiffe  vous  donner. 

Charmante  fille  1  aimable  Pamela,dit  il  ! 
(  avec  une  ardeur  qui  ne  m'avoit  jamais 
paru  G  agréable  )  cette  preuve  de  votre 
générofité  répond  à  tout  le  refle  de  votre 
conduite.  Mais  dites-moi  plus  précifémenc 
ce  que  vous  me  confeillez  de  faire. 

Oh  !  Monfieur,  lui  dis-je  ,  ne  vous  pré- 
valez pas  de  ma  crédulité ,  ni  de  ces  mo- 
mens  de  roibfefle.  Mais  fi  j'étois  la  plus 
grande  Dame  du  pays,  au  lieu  de  la  pau- 
vre &  méprilable  Pamela  ,  je  voudrois ,  je 
pour  rois  vous  dire....  mais  je  ne  fçaurois 
en  cire  davantage, 

O  mss  chers  père  &  mère  l  je  fçais 
que  vous  ferez  maintenant  inquiets  pouf 
moi  ;  car  je  fuis  en  peine  moi-même.  J« 

IL  lartic,  Y 
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crains  de  ne  m'appercevoir  que  trop  à  pré- 
fent  pourquoi  ,  malgré  tous  les  mauvais 
traitemens  ôc  malgré  routes  mes  afFreufes. 
apprçhenfions ,  je  ne  pouvois  le  haïr.  Soyez. 
afïurés  pourtant  qu'avec  le  fecours  de  \x 
grâce  de  Dieu  ,  je  ne  ferai  rien  qui  foie 
indigne  de  votre  Pamela  :  &  fi  je  trouve 
qu'il  ioic  enecre  capable  de  me  tromper  , 
&  eue  la  conduite  qu'il  tient  maintenant 
ne  foit  deftinée  qu'à  m'en  impofer,  je  croi- 
rai qu'il  n'y  arien  au  monde  de  (i odieux  ôc 
de  fi  infâme,  rien  de  fi  dcfefpérément  arti- 
ficieux 6t  trompeur  que  le  cœur  de  l'hom- 
me. Mais  il  dit ,  (  &  je  me  flatte  qu'il  dit 
vrai ,  )  qu'il  n'eftpas  le  plus  grand  fcclcrat 
de  fon  fexe.  Il  le  feroit ,  s'il  ne  me  té* 
nioignoit  quelque  bonté  que  dans  le  defc- 
fein  de  me  perdre  plus  fûremenr. 

11  eut  la  générofité  dédire:  Je  veux? 
vous  épargner  la  confufion  de  vous  expli- 
quer plus  clairement  :  mais  je  me  flatte  que 
vous  pourrez  m'aimer  préférabîement  à 
tout  autre  homme ,  &  qu'il  n'y  en  a  poine 
au  monde  qui  ait  quelque  part  dans  votre 
affection  -,  car  je  fuis  fort  jaloux  de  ce  que 
faime  ;  &  fi  je  cro-ycis  qu'il  y  eût  au  fond 
de  votre  cœur  quelque  penfée  fecretre  en 
faveur  d'un  autre  ,  quand  même  elle  ne. 
feroit  pas  encore  parvenue  à  être  un  defir 
foxaiej  y  je  lie.  me  pardonnerais  jamais  de.' 
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continuer  à  vous  aimer  ,  &  je  ne  me  par^ 
donnerois  point  de  ne  m'avoir  pas  décou- 
vert franchement  cette  penfee  fecrette. 

Comme  j'ecois  toujours  à  genoux  fur  la 
pfnte  du  gazon  proche  du  vivier ,  i!  s'aille 
lut  l'herbe  près  de  moi ,  Se  me  prit  entre? 
fes  bras ,  en  difont  :  Pourquoi  ma  Pamela 
hcilte-t  elle  ?  Ne  pouvez- vous  pas  me  ré- 
pondre avec  vérité  ,  Se  pourtant  d'une  ma- 
nière qui  (oit  conforme  à  mes  defirs  ?  Si 
vous  ne  le  pouvez  pas ,  parlez  ,  Se  je  vous 
le  pardonnerai. 

O  mon  cher  Mon  fleur  ,  lui  dis-je ,  ce 
n'eft  point  là  ce  qui  m'empêche  de  parler  , 
je  vous  en  allure.  Mais  il  me  vient  dans 
1  efprit  un  mo:  terrible  que  vous  dites 
l'autre  jour  à  Mad.  Jewkes  ,  ne  croyant 
pas  que  je  vous  entendilîe  :  Se  c'eft  ce  qui 
me  fait  craindre  que  je  ne  fois  maintenanc 
plus  en  danger  que  je  ne  l'ai  été  de  ma 
vie. 

Vous  ne  m'avez  jamais  trouve  menteur,- 
dit-il,  trop  craintive  Se  trop  timide  Pa-- 
mêla.  Je  ne  fçaureis  répondre  du  teins' 
que  durera  la  difpofition  où  je  fuis  main*' 
tenant;  ma  vanité  combat  fortement  au1 
dedans  de  moi  contre  mon  amour  ,  ;e- 
vous  en  allure  :  Il  vous  me  foupçonnez,. 
je  ne  fçaurois  vous  obliger  à  avoir  de  la- 
coiiûance  en- moi;,  mais  je  puis  vous  aflurer* 

Vij, 
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qu'à  prcfent  je  vous  ai  parlé  avec  toute  1a 
fincérité  poffible.  J'atrends  que  vous  en 
fafïïez  autant,  &  que  vous  répondiez  di- 
reérement  à   ma  quefliom 

Monfîeur,  dis-je  ,  je  trouve  que  je  ne 
me  connois  pas  moi-même  j  &  votre  ques- 
tion eft  d'une  telle  nature  ,  qu'avant  que 
d'y  répondre,  il  faut  que  je  vous  diie  ce 
que  j'ai  entendu  ,  ôc  que  je  fçache  ce  que 
vous  voudrez  bien  dire  là-deilus.  Autre- 
ment la  reponfe  que  j'ai  à  faire  à  votre 
queftion  pourroit  me  conduire  à  ma  perte, 
en  découvrant  une  foibieiTe  dont  je  me 
croyois  incapable. 

Eh  bien  ,  reprit- il ,  dites -moi  ce  que 
vous  avez  entendu  j  car  en  ne  répondant 
pas  directement  à  ma  queftion  ,  vous  met- 
tez mon  ame  à  la  torture  ,  &  la  moitié 
des  peines  que  j'ai  prifes  avec  vous  auroit 
mis  entre  mes  bras  la  plus  belle  femme 
d'Angleterre. 

Oh  !  Monfieur  ,  répondis-je,  ma  vertu 
m'efr  auffi  chère  que  fi  j'étois  delà  pre- 
mière qualité  ;  &  mes  foupçons  (lefquels, 
comme  vous  le  fçavez,  n'étoient  que  trop 
bien  fondés,)  m'onr  rendu  importune. 
Mais  je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai  enten- 
du ,  Se  qui  m'a  caufé  beaucoup  d'inqui- 
étude 

Vous  difiez  à  Mad.  Jewkes  que  vous 
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aviez  mil  commence  en  voulant  me  gagner 
par  la  terreur  ;  vous  pariiez  du  tort  que 
vous  aviez  de  me  glacer  par  la  crainte  ; 
vous  vous  en  fou  venez  bien  5  Se  vous  dîtes 
que  déformais  vous  changeriez  de  con- 
duite ,  Se  que  vous  vouliez  me  toucher  par 
la  douceur  ,  Se  m'échauffer  par  l'amour  : 
ce  furent  vos  exprefïïons. 

Je  ne  crains  pas ,  Mo,nueur  ,  que  Ci  la 
grâce  de  Dieu  continue  à  me  foutenir  ,  au- 
cune faveur  ,  aucune  bonté  de  votre  part 
me  fa  (Te  jamais  oublier  ce  que  je  dois  à 
ma  vertu  Mais  je  trouve,  Monfieur,  que 
ces  actes  de  bonté  pourront  me  rendre 
plus  miférable  que  je  n'ai  pu  l'être  par  la 
terreur.  Car  Je  fuis  naturellement  fi  fran- 
che ,  Se  j'ai  le  cœur  fait  d'une  certaine  ma- 
nière, que  je  ne  fçaurois  fouhaiter  d'être 
ingrate  :  Se  Ci  Ton  m'enfeignoit  une  leçon 
que  je  n'ai  point  encore  apprife,avec  quel- 
le douleur  ne  defeendrois-je  pas  au  fépul- 
cre,en  penfant  que  je  ne  fçaurois  haïr  celui 
qui  m'auroit  ruinée  ;  Se  en  fongeanc  qu'au 
jour  du  Jugement  je  ierois  obligée  de  corn- 
paroure  comme  accusatrice  d'un  pauvre 
malheureux  que  je  voudrois  qu'il  fût  en 
mon  pouvoir  de  fauver  ? 

Excellente  fille  ,  s'écria- t-il  !  quelle 
peu  fée  eft  -  ce  -  là  !  En  vérité  ,  Pamela, 
vous  vous  furpafîez  vous  •  mime.  Vous 
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venez  de  me  donner  une  idée  qui  fer* 
fong-tems  fixe  dans  mon  efprit.  Mais ,  di*» 
tes-moi ,  ma  chère  ,  quelle  eft  cette  le- 
çon que  vous  n'avez  point  encore  apprife  , 
8c  que  vous  craignez  fi  fort  d'apprendre  ï 
Il  n'eit  pas  nécefTaire  que  je  le  dife, 
Monfîeur  ,  répondis-  je  ;  ii  vous  voulez 
avoir  la  bonté  de  m'en  épargner  la  confu- 
sion. Mais  pour  vous  fatisfaire  fur  la  quef- 
tion  à  laquelle  vous  paroilîiez  prendre  un 
fî  grand  intérêt ,  je  vous  dirai  que  je  ne 
connois  pas  un  feul  homme  au  monde  que 
je  fouhaire  d'époufer  ,  ou  auquel  j'aie  ja- 
mais penfé  avec  une  pareille  efpérance„ 
J'avois  Ci  bien  accoutumé  mon  cœur  à 
aimer  la  pauvreté  ,  que  tout  ce  que  je  fou- 
haitois  étoit  de  retourner  chez  les  meil- 
leurs ,  quoique  les  plus  pauvres  de  tous  les 
parens ,  &  de  m'empîoyer  chez  eux  à  fer- 
vir  Dieu  &  à  les  confoler  ;  &  vous  ne  iça- 
vez  pas ,  Monfîeur  ,  combien  vous  trom- 
pâtes mes  efpérances  en  me  faifanc  con- 
duire ici,  &  en  faifant  ainfi  évanouir  tous 
les  innocens  plaiiîrs  que  je  me  propofois 
de  goûter. 

Je  puis  donc  me  flatter,  dit-il ,  que  ni 

ce  Miniitre ,  ni  aucun  autre  homme  n'a  été 

motif  fecret  qui  vous  a  fait  refuier  conf- 

tamment  routes    mes  offres  ?  En  vérité  , 

Monûeur,  dis-je,  vous  le  pouvez.  Et  je 
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réponds  à  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  demander  >  que  mon  cccur  ne 
forme  pas  l'ombre  même  d'uîi  iouhair^. 
£:  n'a  pas  la  moindre  penfée  en  faveur  de 
quelque  homme  que  ce  foir. 

Mais,  reprk-ii,  (car  je  iuk  extrêmement 
jaloux  ,  ce  qui  prouve  l'amour  que  j'ai 
pour  vous,}  n'avez-vous  pas  fait  efpérer  k 
M.  Williams  que  vous  l'épouferiez  ?  Non 
certainement ,  Monfieur  ,  repris-je  ,  bien 
loin  de-li.  Mais  ne  l'auriez-von»  pas  épou- 
fé  ,  dit-il  en  m'inrerrompant ,  fi  vons  aviez 
pu  vous  échapper  par  Ton  moyen  l  J'avois- 
réfoln  le  contraire  ,  repris-je  \  il  le  fça- 
voit,  &  le  pauvre  homme....  Je  vous 
défends  ,  dit-il,  de  prononcer  un  feul  mot 
en  fa  faveur.  Si  vous  le  nommez  avec  bon- 
té ,  vous  exciterez  dans  mon  cœur  une- 
tempête,  dont  la  violence  s'étendra  juf- 
qu'à  vous. 

J'ai  fait,  Monfieur,  dis -je,  j'ai  faitv 
Non,  reprit-il  ,  n 'aye^  point  j aie ,  appre* 
nez-moi  tout.  Si  vous  avez  la  moindre  ami* 
tié  pour  lui5dites  le  3  car  tout  ûniroit  tres- 
mal  pour  vous  ,  pour  lui,  &  pour  moi,  fi. 
je  trouvois  que  vous  m'euflïez  caché  le 
moindre  fecret  de  votre  cceur  for  un  fujet 
fi  délicat,  &  qui  me  touche  de  fi  près. 

Monficur ,  répondis.  -  je  ,  fi  je  vous  ai1 
Jamais  donné  û^ec  de  me  croire  lîncere.»* 
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Dkes-donc  ,  repric-il ,  en  m'interrompant 
avec  ardeur  ,  &  en  prenant  mes  deux  mains 
dans  les  fiennes  ;  dites  que  maintenant  en 
la  préfence  de  Dieu  ,  vous  déclarez  folem- 
nellement  que  vous  n'avez  pas  la  moindre 
affection  fecrette  pour  M.  Williams ,  ni 
pour  quelqu'autre  homme  que  ce  Toit. 

Je  le  déclare  ,  Monfieur  ,  dis-je,  je  n'en 
ai  point  ;  ainfi  Dieu  mebéniife  &  préferve 
mon  innocence.  Je  vous  crois ,  Pamela  t 
reprit  il ,  &  avec  le  tems  je  pourrai  mieux 
foufrrir  d'entendre  prononcer  le  nom  de 
cet  homme.  Et  fi  je  puis  me  perfuaderque 
vous  n'êtes  par  prévenue  en  faveur  d'un 
autre ,  ma  propre  vanité  m'aflure  que  je 
ne  dois  pas  craindre  d'obtenir  une  place 
dans  votre  eftime  ,  préférablement  à  tout 
autre.  Cependant  ma  vanité  ert  vivement 
bleiFée  de  voir  que  ,  connoiiïant  ce  jeune 
étourdi  depuis  11  peu  de  tems  ,  vous  ayez 
pu  vous  refoudre  iî  aifément  à  vous  enfuir 
avec  lui. 

O  mon  cher  Monfieur  !  dis  je  ,  Ci  vous 
voulez  me  permettre  de  vous  dire  une  feule 
chofe  ,  dût  elle  m'expofer  à  toute  votre 
indignation, je  vous  raconterai  toute  la  veri* 
té,  quelque  peu  de  nécefîîté, quelqu'impru- 
dence  même  qa'il  y  ait  peut-être  à  le  faire. 

Ma  vertu  (car  pauvre  &  de  ba(Te  naif- 
fance  comme  je  fuis  f  il  ne  m'appartient  pas 
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âe  dire,  mon  honneur)  croit  en  danger.  Je 
r.e  voyois  aucun  moyen  de  me  garantir  de 
vos  entreprîtes.  Vous  aviez  fait  voir  que 
rien  ne  vous  arrêteront.  Qu'auroit-on  penfc 
de  ma  fîncérité  ,  lorique  je  prétendois  pré- 
férer ma  vertu  à  toute  autre  confédération  , 
fi  je  n'avois  pas  fui  le  danger  ,  au  cas  que 
j'en  euliïe  trouvé   le  moyen  ?  Je  n'ai  pas 
deflein  de  rien  dire  en  faveur  de  M.  Wil- 
liams; mais  en  vérité  ,  Monfîeur ,  c'eft  moi 
qui  l'engageai  à  vouloir  bien  me  prêter  foa 
lecours  dans  le  defTein  où  y  étuis  de  m'é- 
chapper.  Je  l'obligeai  à  me  dire  quelles 
perionnes  de  diftinction  il  y  avoit  dans  le 
voifînage  ,  afin  que   je    pulfe  me  retirer 
chez  quelqu'une.  Je  le  déterminai....  Ne 
me  regardez  pas  de  travers ,   mon  cher 
Monfîeur  ,  il  faut  que  je  vous  dife  toute  la 
vérité.  Je  le  déterminai  à  s'adreffer  à  Mi- 
lédy  Jones  ,  &  à  Milédy  Darnford  :  il  s'a- 
dreffa   de  lui-même  au   Minidre  Péters  ; 
mais  il  ne  trouva  que  des  refus  partout.  Il 
me  fit  fçavoir  que  le  feul  moyen  honnête 
que  je  pouvois  employer  pour  me  fauver  , 
étoit    de  l'époufer  ;  mais  je  le  tefufai  le 
plus  civilement  que  ;e  pus  ;  &  i!  voulut 
bien  m'aider  pour  l'amour  de  Dieu. 

A  pré fent  ,  dit  mon  Maître  .  vous  al- 
lez. ...Je   l'interrompis    en   lui    mettant 
jhardiment  la  main  fur  la  bouche  ,  fans 
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fonger  prefque  à  la  liberté  que  je  prenois. 
Je  vous  prie,  Monfieur,  lui  dis-je  ,  ne  vous 
fâchez  pas  ;  j'aurai  fait  dans  un  moment. 
Je  voulois  ajouter  feulement  ,  que  plu- 
tôt que  de  demeurer  ici  pour  être  ruinée  , 
je  me  ferois  jettée  à  la  tête  du  plus  pauvre 
de  tous  les  mendians,  pourvu  que  je  î'euf- 
fe  cru  honnête  -  homme.  Er  je  me  flatte  , 
que  fi  vous  pelez  bien  tout ,  vous  me  par- 
donnerez ,  &  que  vous  ne  me  croirez  plus 
une  fille  hardie  &  effrontée  ,  comme  ii 
vcjus  a  plu  de  m'appeller. 

Sourirez  que  je  vous  dife  ,  reprit  il ,  que 
même  par  ce  dernier  difcours ,  qui  fait  voir 
la  fmcérité  &  la  bonté  de  votre  çceur, 
plutôt  que  votre  prudence  ,  vous  ne  m'a- 
yez pas  fait  beaucoup  de  plaifir  :  cepen- 
dant il  faut  que  je  vous  aime  malgré  que 
j  en  aie  ;  &  cela  me  chagrine  aifez.  Mais 
dites  moi ,  Pamela  ,  car  maintenant  ma 
première  queftion  revient  *,  puifque  vous 
eflimez  tant  votre  honneur  de  votre  vertu  j 
puifque  route  enrrepiife  contre  Tun&  l'autre 
vous  eft  fi  odieufe  ;  &  puifque  il  eft  fur  que 
j'ai  tâché  plufieurs  fois  d'y  porter  atteinte  , 
proyez- vous  qu'il  vous  foit  poffibîede  m'ai- 
mer  préférablement  à  tout  autre  horp  a 
*ne  ? 

Ah  !  Moniîeur  ,  lui  dis-je  ,  voilà  mes 
douces  qui  reviennent  :  je  crains  que  vous 
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-ne  me  trairiez  avec  tant  de  bonté ,  que  pour 
.vous  prévaloir  eviuite  de  ma  crédulité  ,  &: 
de  ma  foibleiïc. 

Toujours  incrédule  ôc  foupçonneufe  % 
dir-il  !  ne  pouvez  -  vous  donc  pâte  vous  fier 
en  moi  ,  au  moins  vu  les  difpofitions  où  je 
fuis  à  préfent  ?  Ne  pouvez- vous  pas  vous 
perfuader  ,  que  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  efl  fmeere  ,  &  fans  aucun  mauvais 
deffein ,  quel  que  je  puiffe  être  à  votre 
égard  à  F  avenir  ? 

Hélas  î  Mon  fleur  ,  repris-je  ,  que  puis- 
je  vous  dire  ?  j'en  ai  déjà  dit  trop,  G  ce  ter- 
rible avenir  arrivoit.  Ne  m'ordonnez  pas 
de  vous  dire  combien  je  pourrois ..... 
Alors  je  fus  toute  honteufe  ;  mon  vifage 
étoit  tout  en  feu  ;  &  pour  cacher  ma  con- 
fufion ,  je  m'appuyai  fur  fon  épaule. 

Il  m'embraflTa  avec  une  ardeur  extrême  » 
me  difant ,  cachez  votre  cher  vifage  dans 
mon  fein ,  mon  aimable  Pamela.  Vos  inno- 
centes libertés  me  charmenc.  Mais  dites- 
moi  combien. . .  quoi  ? 

Si  vous  voulez  5  dis-je  ,  être  favorable  m 
votre  pauvre  fervante  ,  &  l'épargner ,  je 
ne  fçaurois  en  dire  aflèz.  Sinon,  je  fuis  per* 
due.  . ..  perdue  fans  reffeurce. 

J'efpere  ,  dit -il ,  que  je  ferai  toujours 
dans  la  difpofition  où  je  fuis  à  préfent;  car 
je  vous  avoue  frainchement  que  j'ai  goûté 
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plus  de  plaifir  réel  durant  ces  doux  mo^ 
mens  que  je  viens  de  palfcr  avec  vous  , 
que  je  n'en  ai  trouvé  dans  tous  ces  defîrs 
criminels  ,  que  mon  cœur  impatient  for- 
mcit  de  vous  potléder  aux  conditions  que 
je  voulois  vous  prefcrire.  Vous  devez  prier 
Dieu  ,  Pâme  la  ,  qu'il  m'entretienne  dans 
ces  bonnes  difpofitions  ,  &  j'efpereque  vos 
prières  me  feront  remporter  la  victoire  fur 
mes  tentations. 

Cette  bonté  qu'il  me  témoignoit  me  fut 
d  agréable  qu'elle  furmonta  toute  ma  pru- 
dence. Je  me  jettai  à  fes  pieds ,  8c  j'em- 
bralïai  fes  genoux  en  difant ,  votre  pauvre 
fervante  ne  içauroit,  mon  cher  Monfieur  , 
exprimer  le  piailir  que  lui  caufent  vos  pa-< 
rôles  fi  pleines  de  douceur.  Je  ne  ferai  que 
trop  récompenfée  de  toutes  mes  foufFrances 
il  vous  perfévérez  dans  ces  fentimens  de 
bonté.  Dieu  le  veuille  ,  pour  le  falut  de 
votre  ame  ,  auiïi  bien  que  de  la  mienne. 
Oh  !  que  je  ferois  heureuie  ,  fi.  . .  . 

Il  m'arrêta  en  difant  :  Mais,  ma  chère  , 
que  faut-il  que  nous  fafîionsà  l'égard  du 
monde  ,  8c  des  cenfures  du  public  l  En 
vérité  ,  je  ne  fçaurois  vous  époufer. 

Ces  paroles  me  frappèrent  de  nouveau 
comme  un  coup  de  foudre.  Cependant  je 
repris  bientôt  mes  efprits  ,  8c  je  lui  dis 
avec  courage  :  Je  vous  allure  ,  Monfieur  > 
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que  je  n'ai  pas  la  vanité  d'afpirer  à  un  ff 
grand  honneur  :  fi  je  puis  obtenir  la  per- 
miiïion  de  retourner  en  paix  &  en  fureté 
chez  mes  pauvres  pareils ,  pour  prier  Dieu 
pour  vous  i  c'eft  à  préfent  tout  ce  que  je 
fouhaite.  Ce  fera  un  grand  plaifir  pour 
moi  ,  après  toutes  mes  craintes ,  ôc  tous 
les  dangers  que  j'ai  courus.  Et  il  je  con- 
ncis  bien  mon  propre  cœur  ,  je  fouhaite* 
rai  que  vous  (oyez  heureux  dans  la  polfef- 
fîon  d'une  époufe  d'un  rang  proportionné 
au  votre.  Je  me  réjouirai  de  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  au  bonheur  du  cher  Se 
aimable  fis  de  feu  nia  très-bonne  Mai- 
trèfle. 

Eh  bien  ,  Pamela  ,  di-il ,  cette  conver- 
fation  a  été  plus  loin  que  je  ne  me  le  propo- 
fois  d'abord.  A  ce  compte  vous  voyez  que 
tous  ne  devez  pas  craindre  de  vous  couder 
en  moi.  Ceft  moi  qui  dois  me  défier  de 
moi-même  lorfque  je  fuis  avec  vous.  Mais 
avant  que  d'en  dire  davantage,  *e  veux  exa- 
miner un  peu  &  tâcher  de  réduire  mon  cœur 
trop  fier  encore:  jufques-là,  que  cette  con- 
Verfation  foit  regardée  comme  une  chofe 
non  avenue.  Permettez  moi  de  vous  dire 
feulement  ,  que  plus  vous  prendrez  ds 
confiance  en  moi  ,  &  plus  vous  m'oblige- 
rez. Vos  doutes  Se  vos  foupçons  ne  fervi- 
ront  qu'à  en  faire  naître  chez  moi.    Après 
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avoir  parle  de  cette  manière  ambiguë  ,   iî 
me  baifa,  mais  d'un  air  plus  ferieux  ,  h  ce 
qu'il  me  fembla  ,  qu'il  n'avoir  fait  aupaia- 
vanc.  Il  me  prit  par  lamain>&  meconduiù: 
à  la  maifon  :  mais  il  me  parut  avoir  un  air 
fombre  cV  penfif  ,  comme  s'il  fe  repentoit 
déjà  de  la  bonté  qu'il  m'avoit  témoignée. 
Que  ferai-je  ?  Comment  me  conduirai- 
je  ,  iî  tout  cela  n'eft  qu'artifice  ,  &  difïï- 
mulation  ?  Oh  !  dans  quelle  perplexité  me 
jettent   mes   cruelles  défiances  !   S'il   me 
trompe.  &  s'il  eft  perfide  ,  j'en  ai  fans  dou- 
te dit  trop  ,  &  beaucoup  trop.   Dans   la 
crainte  où  j'en  fuis ,  je  fuis  prête  à  mordre 
ma  langue  qui  a  été  trop  prompte  ;  ou  plu- 
tôt à  me  percer  ce  eccur  trop  franc  &  trop 
fincere  ,  qui  m'a  infpiré  tout  ce  que  j'ai  dit. 
Mais  il  faut  certainement  que  mon  Maître 
ait  été  iincere  au  moins  pendant  qu'il  me 
parloit.  Il  eft  impoiHble  qu'il  ait  pu  il  bien 
ciiflîmuler  -,  ou,  s'il  l'a  pu  ,  oh  î  que  le  cœur 
de  t  homme  efi  dïfefpérémsnt  malin  !  Où 
auroit  il  pu  apprendre  cet  art  abominable  l 
Il  faut   qu'il    foit  naturel  à  tout  fon  fexe. 
Mais    pourquoi  cette  téméraire  cenfure  ? 
Appaiiez -vous,  tumultes^  orageux  de  mon 
eiprit  troublé  î  N'ai-je  pas  un  père  ,  qui 
cfl  un  homme  ,  un  homme  qui  ne  fçait  ce 
crue  c'eft  qu'artifice  ,  qui   ne  voudroit  pas;  j 
g>our  tous  les  biens  du  monde  commettre 
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la  moindre  injuftice  ,qi»ii  ne  fçaît  ce  que 
c'en:  que  tromper  ou  opprimer  perfonne  * 
fût-ce  pour  gagner  un  Empire  ?  Commenc 
donc  puis -je  penfer  que  les  artifices  foienc 
naturels  à  ceux  de  Ton  fexe  ?  Ne  dois- je 
pas  au 01  me  flatter  que  le  fils  de  ma  bonne 
Maitreffe  ne  fçauroit  être  le  plus  méchant 
des  hommes  ?  S'il  Teft,  que  le  fort  de  cet- 
te excellente  femme  ,  qui  l'a  porté  dans  fou 
fein  ,  doit  être  trifte  ?  Mais  que  le  fort  de 
Pamela,qui  eft  tombée  en  de  Ci  mauvaifes 
mains ,  doit  ctre  plus  déplorable  encore  l 
Cependant  je  me  confierai  en  Dieu  ,  &c 
j'efpérerai  que  tout  tournera  mieux  que  je 
ne  m'y  attends  ;  5c  laite  d'écrire,je  vaisquit* 
Sfr  là  plume  pour  quelque  tems. 
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L  éroit  à  peine  jour  ,  qu'on  frappa  avee 
empreffement  à  la  porte  de   notre  cham- 
bre. Qui  en:  là,  dit  la  Jewkes?  Ouvrez» 
Madame  Jewkes  ,  répondit  mon  Maître. 
J'eus  beau  la  prier  de  n'en  rien  faire  ;  elle 
ne  m'écouta  pas.  Au  moins,  laiîlez- moi 
m'habilleren  hâte  auparavant;  &  en  difanc 
cela  je  me  collois  contre  elle  de  toute  ma 
force.  Mais  mon  Maître  frappant  toujours , 
elle  m'échappa.  Epouvantée ,  &  hors  de 
moi-même  ,  je  m'entortillai  dans  les  cou- 
vertures. Quoi  1  dit  il  en  entrant ,  Pame- 
la  s'allarme  de  la  forte  ,  après  ce  qui  s'effc 
patfé  hier  entre  nous  !  Eh  Mon  (leur,  Mon- 
sieur, m'écriai- je,  je  crains  bien  que  mes 
prières  n'aient  pas  été  exaucées.  De  grâce  , 
mon  cher  Monûeur ,  conddérez  ...  Cefîez 
vos  craintes  frivoles ,  me  dit-il,  en  s'aiTeyanc 
à  côté  du  lit  :  je  n'ai  qu?un  mot  ou  deux  à 
vous  dire  ,  &  je  pars. 

Hier ,  après  que  vous  vous  fùres  retirée 
dans  votre  chambre  ,  on  vint  m'in virer  à 
un  bal ,  qui  fe  fait  ce  foir  à  Stamford,  à 
l'occaûon.  d'une  noce  >  je  m'en  vais  voir 
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le  Cheralier  S  *  *  ,  Ton  époufe ,  &  Tes  fil- 
les ;  car  c'eft  un  de  leurs  purens  qui  fe  mi- 
rie  :  de  forte  que  je  ne  ferai  pas  au  logis 
d'ici  à  Samedi.  C'efi:  pourquoi  ,  je*  viens 
vous  avertir  en  préfence  de  Pamela ,  ajouta* 
r-il  en  s'adrelfanta  Madame  Jewkes,qu'elle 
ne  doit  pas  être  furprife  ,  G  on  la  tient  de 
plus  court  pendant  ce  tems-là,  qu'elle  ne 
l'a  été  depuis  trois  ou  quatre  ;ours  ,  &:   fi 
perfonne  ne  peut  là  voir  ,  ni  lui  rendre  au- 
cune lettre  :  car  on  a  vu  quelqu'un  épier  ce 
logis,  &  demander  de  fes  nouvelles  ;  ôc  je 
fçais  de  bonne  part,  que  Madame  jcrvis, 
ou  Monfieur  Longman  ,  a  écrit  une  lettre  , 
qu'on  cherche  à  lui  faire  tenir.  Je  vous  di- 
rai ,  ajoura-  r-il  en  me  regardant ,  que  j'ai 
donné  ordre  à  Longman  de  faire  les  comp- 
tes,  &   que,    depuis  que  je  fuis  ici  ,  j'ai 
renvoyé  Jonathan  Se  Madame  Jarvis ,  ne 
pouvant  plus  (apporter  leur  conduite-  Ils 
nous  ont  brouillés  tellement  ma  foeui  Da- 
viers &  moi ,  que  nous  le  fommes  peut-être 
pour  jamais. Je  vous  fçaurai  donc  bon  gré, 
Pamela,  fi  ,  pendant  mon  abfenr.e  ,  vous 
vous  renfermez  la  plus  grande  partie  de  ce 
rems  dans  votre  chambre  ,  pour  épargner 
à  Mad.  Jewkes  des  foins  &  des  inquié- 
tudes ,    qu'elle   mérite    d'autant   moins   , 
que  vous  fçavez  qu'elle  n'agît  que  par  mes 
©rdres* 
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Helas  î  dis  -  je  ,  Monfieur  ,  j'ai  penr 
que  ces  bonnes  gens  ne  me  doivent  leaf 
difgrace  î  Je  fuis  bien  de  votre  opinion  , 
ajoûta*t-il  d'un  ton  ironique ,  Se  jamais 
fionnete  fille  de  votre  lorte  n'eut  le  talent 
de  mieux  inertie  en  rumeur  une  grande  fa- 
mille ;  certes ....  mais  je  brife  là  -  deiïus. 
Vous  fçavez  l'une  6V  l'autre  mes- intentions, 
&  vous  en  connoiffez  en  partie  les  motifs. 
J'ajouterai  feulement ,  que  j'ai  reçu  de  ma 
iceur  une  lettre  d'un  ftyle  auquel  je  ne 
m'attendois  pas.  Pamela  ,  continua- t-il  3 
nous  n'avons  ni  vous  ni  moi  fujet  de  l'en 
remercier  ,  comme  vous  l'apprendrez  peut-' 
être  à  mon  retour.  Je  vais  en  carrotfe,  dit- 
il  tout  de  fuite  à  la  Jewkes  ,  parce  que  je 
dois  prendre  Milédy  Darnford ,  une  de  fes 
Elles ,  Se  la  nièce  de  Monfieur  Péuers.  Le 
Chevalier  ira  dans  fa  berline  avec  fon  autre  ' 
fille  :  ainfi  ,  ayez  foin  de  bien  fermer  tou- 
tes les  portes  ,  de  n'y  lanTer  aller  perfon- 
ne  fans  vous  ,  de  de  n'aller  prendre  l'air 
dans  aucun  des  carroiTesj  entendez-vous 
Madame  Jewkes  ?  J'aurai  grand  foin  ,  dit 
eelle-ci ,  d'exécuter  les  ordres  que  vous  ma 
donnez. 

Je  Paflfurai  que  je  ne  donnerois  aucune 
peine  à  la  Je\vkes;que  je  me  tiendrois  aifez 
conftamment  dans  ma  chambre  s  de  pour 
y  ©us  montrer ,  ajoutai-je ,  que  je  ne  demaa* 
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de  qu'à  vous  obéir  5  &  quand  cela  fe  peut , 
je  n'irai  pas  même  au  jardin  fans  elle.  Mais 
je  commence  à  craindre....  De  nouveaux 
complots,  fans  doute,  dit  il  en  m'interrom- 
pant ,  &  de  nouvelles  inventions ,  fc'eft-ce 
pas  ?  En  vérité  ,  ajoûta-t  il  ,  vous  n'en  eû- 
tes jamais  moins  de  raifen  ;  &  je  vous  dis 
la  pure  vérité  ,  car  Je  m'en  vais  réellement, 
&  de  ce  pas ,  à  Stamford ,  pour  le  fujec 
que  je  viens  de  mentionner.  Ainfî ,  Pâme- 
la, donnez- moi  votre  main  &  un  baifer,  de 
fouette,  cocher. 

Je  n'ofai  le  refufer.  Dieu  veuille  être 
votre  guide  en  quelqu  endroit  que  vous 
alliez  j  lui  dis-je  !  mais  je  fuis  au  défefpoir 
de  ce  que  vous  m'apprenez  de  vos  do»* 
me/tiques.  Les  pauvres  gens! 

Quand  il  eut  pa(Té  la  porte  ,  il  dit  quel- 
ques mots  tout  bas  à  la.Jewkes  ,  que  j'eir- 
tendis  lui  répondre  :  compte^ ,  Afonjieur  9 
fur  mes  foins,  &  fur  ma  vigilance. 

Il  monta  en  carroiTe,  comme  il  nous_Pa- 
voit  dit  ;  fon  ajuftement  étoit  magnifique  , 
&  fembloit  confirmer  Tes  paroles  :  mais  , 
en  vérité ,  on  avoit  ufé  avec  moi  de  tant  de 
fupercheries  &  de  mauvais  touts  ,  que  je 
ne  fçavois  qu'en  penfer.  La  pauvre  Mada- 
me Jervis  me  tient  bien  au  cœur.  Voilà 
donc  le  Miniftre  Williams ,  le  malheureux 
Jean,  la  bonne  Madame  Jervis,  Montieuç 
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Longman,  &  M.  Jonathan  congédiés  pouf 
l'amour  de  moi!  Il  eft  vrai  que  M.  Long- 
man eft  riche  ,  &  doit  pour  cette  raifon  en 
avoir  moins  d'inquiétude  :  mais  je  fçais  qu'il 
en  aura  du  chagrin.  Pour  le  pauvre  Jona- 
than ,  c'eft  un  bon  vieux  domeflique  qui  en 
mourra  de  douleur.  Malheureufe  que  je 
fuis  î  de  combien  de  défaftres  ne  fuis-  je  pas 
la  caufe  ?  Ou  plutôt  mon  Maître ,  dont  les 
manières  à  mon  égard  ont  engagé  tant  de 
mes  meilleurs  amis  à  encourir  la  difgrace 
pour  Pamour  de  moi. 

Tout  ceci  m'abbat  cruellement  :  s'il  m'ai- 
moit  avec  ilnccrité  ,  il  me  iemble  qu'il  ne 
devroit  pas  être  ti  fâché  contre  les  do-- 
ît.c  (tiques  ,  de  ce  qu'ils  en  font  autant.M< 
Ç^uie  faut-il  cjue  j'en  penfe  î 


' 
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VENDREDI    aufoir. 

J 'Ai  retire  mes  papiers  de  deffous  le 
ro(ier  ,  de  peur  que  le  Jardinier  ,  que  j'ai 
vu  bêcher  aiTez  près  de-là  ,  ne  vînt  à  les 
prouver. 

Comme  nous  regardions  hier,  Madame 
Jewkes  &  moi ,  au  travers  de  la  porte  de 
fer  qui  elt  en  face  des  ormes  ,  une  efpece 
de  bohémienne  vint  à  nous  .,  8c  nous 
dit  :  Mefdamcs ,  fi  vous  voulez  me  donner 
.quelques  reftes  de  votre  table  ,  je  vous  di- 
rai votre  bonne  aventure.  Faifons-nous- 
Ja  dire  ,  Madame  Jewkes  ,  m'écriai  je.  Je 
n'aime  pas  ces  fortes  de  gens ,  reprit-elle  5 
cependant,  voyons  ce  qu'elle  nous  appren- 
dra. Je  ne  fçaurois  vous  aller  chercher  à 
manger,  répondit  la  Jewkes*,  mais  je  vous 
donnerai  quelque  argent:  SccommeNanon 
fortoit  dans  ce  moment,  Nanon  ,  lui  cria-t- 
elle  ,  allez  chercher  du  pain  &  quelque 
morceau  de  viande  froide  ,  ôç  l'on  vous 
dira  votre  bonne  aventure. 

Vous  croirez  peut-être,  que,  comme 
plufieurs  chofes  que  je  vous  ai  écrites ,  ç'efl 
ici  une  pure  bagatelle,  qui  ne  mérite  pas 
d'être  mife  fur  le  papier.  Mais  obiervçzjje 
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tous  prie  ,  qu'elle  m'a  fait  découvrir  ua 
complot  affreux  fait  contre  moi.  Bon  Dieu! 
que  dois-je  penfer  du  méchant,  du  mille 
fois  méchant  homme  qui  Ta  conçu?  C'efl:  à 
préfent  que  je  vais  le  haïr  de  tout  mon 
cceur  >  &  je  difois  bien  vrai. 

Comme  nous  étions  en  dedans ,  &  la 
Bohémienne  en  dehors  de  la  porte  de  fer, 
qui  étoit  bien  fermée  ,  Madame  Jewkes 
n'entra  jamais  en  foupçon  fur  le  compte 
de  cette  femme  ,  &  lui  donna  fa  main  à  tra- 
ders les  barreaux.    Celle-ci ,  après  avoir 
marmoté  deflus  la  main  de  la  Jewkes  une 
îdrielle  de  mots  baroques,  lui  dit  :  Vrai- 
ment ,  Madame  ,  vous  vous  marierez  bien- 
côt ,  je  vous  en  réponds.  Cela  ne  déplue 
pointa  la  Jewkes,  qui ,  fecouant  les  larges 
côtes  à  force  de  rire,  dit  :  Je  fuis  bien-aife 
d'apprendre  cela.  Pendant  tout  ce  tems-là 
ïa  Bohémienne  me  regardoit  attentivement, 
en  femme  qui  avoit  quelque  vue  :  &  il  me 
vint  tout  de  fuite  dans  lefprit,  peniant  à 
la  grande  précaution  dont  ufoit  mon  Maî- 
tre ,  que  cette  créature  pourroit  bien  être 
chargée  de  tâcher  de  me  faire  tenir  une  let- 
tre. Je  réfolus  donc  d'examiner  tous  Ces 
mouvemens.  Quel  mari  aurai-  je.,  dit  encore 
Madame  Jewkes 'à  la  Bohémienne  ?    Un 
homme  plus  jeune  que  vous ,  reprit  celle- 
ci  ?  &  qui  fera  le  meilleur  mari  du  monde. 
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J'en  fuis  bien-aife  ,  dit  la  Jewkes  en  riant 
derechef.  Allons ,  Madcmoifelle  ,  conti- 
nua-t-elle  en  s^adrtiTant  à  moi ,  voyons 
ce  qu'on  vous  prédira. 

La  Bohémienne  s'approchant  de  moi, 
&  prenant  ma  main  :  Ah  î  dit-elle  3  je  ne 
fçaurois  vous  rien  apprendre  ;  votre  main 
eft  fi  belle  &  il  blanche  3  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  d'en  appercevoir  les  linéarncas  j 
mais  ,  ajoûta-t~elle  en  fe  baillant  Ôc  en  ar- 
rachant une  petite  .touffe  d'herbe  ,  j'ai  un 
remède  pour  cela;  &  elle  mo  frotta  en  même 
rems  la  main  avec  le  bout  terreux  de  la 
touffe  d'herbe  :  à  préfent,  dit-elle,  je  vois 
l*s  traits  de  votre  main  à  merveille. 

Madame  Jewkes ,  qui  épioit  de  près  tous 
fes  mouvemens,  prit  l'herbe  dont  elle  avoir 
frotté  ma  main  ,  &  la  confidéra  attentive- 
ment, de  peur  qu'elle  ne  recelât  quelque 
chofe.  Voici,  me  dit  alors  la  Bohémienne, 
la  ligne  de  Jupiter  qui  traverfe  la  ligne  de 
vie  ,  &   Mars. . . .  Que  vois-je  ,  s'écria-t- 
elle  tout  d'un  coup  &  comme    dans    un 
efçQce  d'emhoufiafme  ?  Ah!  ma  jolie  De- 
moifelle  ,  vous  devriez  bien  prendre  garde 
à  vous  -,  car  on  vous  afïïége  de  près ,  je 
vous  en  donne  ma  parole.  A  ce  que  je  puis 
voir, vous  ne  ferez  jamais  mariée;  Se  vous 
mourrez  de  votre  première  couche.  Pefre 
ioit  de   la  coquine  î   dis-je  auffitôt  s  je 
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roudrois  que  tu  n  euffes  jamais  mis    le 

pied  ici. 

Ceci  ne  me  plaît  pas ,  dit  Madame  Jew- 
lf  es  en  marmottant  ;  il  pourroit  bien  y  avoir 
là  quelque  fourbe  :  rentrez  fur  l'inftant , 
Mademoifelle  Pamela.  Auflî  ferai  je  ,  Ma- 
dame Jewkes,  luidis-je;  j'ai  de  la  bonne 
aventure  plus  que  *je  n'en  voulois  ;  &  là- 
defïus  je  rentrai. 

La  Bohémienne  auroit  bien  voulu  m'en 
dire  un  peu  plus  ;  ce  qui  fit  que  Madame 
Jewkes  la  foupçonna  encore  davantage. 
Elle  la  menaça  ,  &  cêlîe-ci  gagna  au  pied , 
après  avoir  prédit  à  Nanon  qu'elle  feroit 
noyée. 

Cette  aventure  nous  frappa  tous  ;  nous  al- 
lâmes voir,  une  heure  après ,  fi  la  Bohémien- 
ne rodoit  encore  autoor  du  logis  ;  ôc  prîmes 
pour  cette  efTet  M.  Colbrand  pour  notre 
garde.  En  regardante  travers  les  barreaux 
de  la  porte  de  fer  ,  ilapperçut  un  homme 
quialloit  &  venoit  vers  ie  milieu  de  l'allée  ; 
ce  qui  remplit  encore  Madame  Jcvkes  de 
nouveaux  foupçons  :  abordons  ce  drôle- 
là  vous  &  moi  ,  dit-elle  à  M.  Colbrand  , 
Me  voyons  qui  Ta  mis  là  en  fentinelle  :  & 
vous,  Nanon,  refiez  à  la  porte  avec  Made- 
jnoifelle. 

Là-deffus  ils  ouvrirent  la  porte,  &  mar- 
chèrent vers  l'homme  en  queflion.  Pour 

moi 
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tooi  qui  devinois  que,  Ci  la  Bohémienne 
avoit  été  mife  en  œuvre,  elle  avoic  infail- 
liblement voulu  me  faire  entendre  quelque 
chofe  parla  touffe  d'herbe;  je  jettai  mes 
yeux  du  coté  où  elle  l'avoit  arrachée ,  3c  il 
me  parut  qu'elle  avoit  détaché  plus  d'herbe 
de  la  terre  qu'elle  n'en  avoit  employé  à  me 
frotter  la  main.  Je  ne  doutai  plus  alors 
qu'il  n'y  eût  là  quelque  chofe  pour  moi. 
Je  m'approchai  de  l'endroit  ,  &  me  tenant 
debout  fur  la  place  :  Nanon  ,  dis-je  à  celle 
qui  me  gardoit ,  voilà  une  jolie  efpece  de 
fleur  fauvage  qui  croît  à  côté  de  cet 
ormeau,  le  cinquième  à  compter  depuis 
nous  ,  fur  la  main  gauche  ;  je  vous  prie 
cueillez-la-moi.  Ce  n'eft  ,  dit-elle  ,  qu'une 
herbe  fauvage:  n'importe,  lui  dis-je, 
cueillez-la  moi  toujours  :  il  y  a  quelquefois 
de  magnifiques  couleurs  dans  la  fleur  d'un 
£rnple. 

Pendant  qu  elle  y  alloit ,  je  me  baillai , 
&  arrachai  une  bonne  poignée  d'herbe,  oùV 
étoit  un  morceau  de  papier  ,  que  je  mis  fur 
le  champ  dans  mon  fein  ,  laidant  tomber 
l'herbe  à  mes  pieds  :  le  cœur  me  battoit  ce- 
pendant ,  par  la  fingularicé  de  cette  aventu- 
re. Mademoiselle  Nanon,  dis-je  à  ma  gar- 
dienne ,  rentrons.  Non  ,  répondit-elle  ,  il 
faut  attendre  le  retour  de  Madame  Jew- 
kes. 

//.  Partie.  Y 
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Je  mourois  d'impatience  de  lire  ce  pa- 
pier :  &  quand  la  Jewkes  &  Colbrand  fu- 
rent de  retour,  je  me  hâtai  de  rentrer. 
Certes  *  dit  cette  femme  ,  ce  n'cft  pas  fans 
raifon  que  mon  Maître  efl  fî  fort  fur  fes 
gardes  \  je  ne  comprends  rien  aux  allées  8c 
venues  de  ce  drôle-là  ;  mais  il  y  avoit  cer- 
tainement du  dcffein  dans  la  Bohémienne- 
Ef  bien.,  dis-je  ,  s'il  y  en  avoit,  vous  voyez 
qu'elle  a  manqué  fon  coup.  Cela  eft  bien . 
vrai ,  répliqua  la  Jewkes;  mais  il  en  faut 
remercier  ma  vigilance  ;  &  vous  avez  fait, 
comme  une  bonne  fille  ,  de  vous enaller 
quand  je  vous  ai  parlé. 

Je  volai  à  mon  cabinet,  &  j'ouvris  la 
lettre.  La  main  m'en  parut,  déguifée  ,  & 
l'orthographe  aiTez  mauvaife.  Elle  conte-- 
210k  ce  qui  fuit. 

»  On  s'eft  dé;a  avifé  de  mille  ftratagê- 
•fcines  pour  vous  informer  du  danger  que- 
»  vous  courez:  mais  aucun  d'eux  n'a  réufïi. 
b>  Vos  amis  efperent  qu'il  n'eit  point  enecre 
?>  trop  tard  pour  vous  donner  cet  avis  ,  s'il 
»  peut  parvenir  julqu'à  vous.  Votre  Maure. 
»  eft  abfolument  réfolu  de  vous  perdre. 
»Et  comme  il  défefpere  d'y  réunir  par 
»» -aucun  autre  moyen.,  il  veut ,  en  affectant- 
sîun  redoublement  de  tendrefle  &:  d'égards 
s«£Qur.ycus,  yous  faire  croire  qu'il  vous: 
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«époufera.  Bien-tôt  vous  verrez  arriver 
»  pour  cet  effet  un  Miniftre,  qui  n'eft  qu'un 
«  fripon  de  Procureur  fans  pratique >  un 
«fourbe,  qu'il  a  loué  pour  en  faire  le 
n  perfonnage.  Il  a  la  face  large,  très-mar- 
«quee  de  petite  vérole  ,  &  l'ait  d'un  grand 
»  débauché.  Prenez  donc  garde  à  vous. 
»  Fiez- vous  à  l'avis  qaoïv  vous  donne. 
a  Vous  n'avez  peut-être  eu  déjà  que  trop 
«  de  raifon  de  vous  convaincre  qu'il  eft- 
a  fondé.  Il  vous  vient  de  votre  zélé  ferviceur, 

QjJ  ELQU'UK, 

Que  dirons -nous  préfentement ,  mes 
chères  parens ,  que  dirons-nous  de  mon 
Maître,  de  cet  homme  vraiment  diabo- 
lique ?  Où  trouverai-je  des  termes ,  bon 
Bieu  î  pour  exprimer  l'excès  de  ma  douleur, 
êc  de  fa  fcélératefïè  ?  J'ai  comme  avoué 
que  je  l'aimois  :  mais  eu  vérité  je  ne  l'ai 
fait  que  fur  la  fuppofition  qu'il  fût  bon: 
c  étoir  pourtant  lui  donner  trop  d'avantage 
fur  moi.  Aufîî,  quand  je  devrois  percer 
mille  fois  mon  criminel  tk  foible  cceur  , 
je  fçauraî  bien  à  prefeut  lui  apprendre  à  le' 
Iiaïr.  Que  de  noirceur  ne  doit  pas  renfermer 
fon  ame  !  Il  a  donc  ourdi  une  trame  pour 
me  perdre  même  avec  mon  conientement  ! 
J:e  ne  m'étonne  plus  du  ralentiflemenr  de 
les  infâmes  pourfuites  3  que  j'atrribuois  à; 

Yij. 
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fes  remords  &  à  fa  compafîion  pour  moi  , 
puifqu'il  avoic  encore  Un  pareil  projet  ea 
réferve.  Il  m'auroit  donc  trompée  de  la 
forte  ,  par  l'elpérance  d'un  bonheur  au- 
quel toute  mon  ambition  ne  pouvoir  jamais 
me  tenter  d'aQnrer  !  Mais ,  quelle  n'auroic 
pas  été  l'horreur  de  ma  iîtuation  ,  quand 
je  me  ferois  trouvé  n'être  qu'une  créature 
perdue  d'honneur,  une  coupable  profiituée, 
au  lieu  d'une  femme  légitime  l  C'en  eft 
trop  en  vérité  ,  &  plus  mille  fois  que  la 
pauvre  Pamela  n'en  peut  (apporter.  Cet 
cchec  eft  d'autant  plus  cruel ,  que  je  m'étais 
flattée  que  le  pire  de  mes  mauxétoit  paffé, 
&  que  j'aurois  le  plaifir  de  voir  bientôt  en 
lui  un. homme  rendu  à  (on  devoir  ,  &  non 
un  'libertin  fans  meiure.  Que  fera  déformais 
votre  malheureufe  fille  ,  à  préfent  que 
toutes  fes  efpfrances  font  renverfées  ?  S'il 
voit  fon  projet  fans  fuccès,  c'eft  alors  que 
la  violence  rendra  ma  honte  infaillible.  Car 
ce  dernier  trait  montre  allez ,  qu'il  ne 
lâchera  jamais  prife  ,  qu'après  m'a  voir 
perdue.  O  trop  malheureufe  Pamela  l 
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S  A  M  E  D I ,  à  une  heure  après  miJL 


M 


On  Maître  eft  de  retour  au  logis,  &: 
a  certainement  été  où  il  difoit  qu'il  iroit. 
Une  fois  dans  fa  vie  il  a  dit  ki  vérké  ,  &  fa 
fortie  n'a  l'air  d'aucun  mauvais  tour:  fans 
doute  qu'il  compte  fur  fon  indigne  mariage 
fuppofé  II  a  amené  ici  un  Gentilhomme 
qui  doit  dîner  avec  lui  ,  de  forte  que  je  ne 
l'ai  pas  encore  vu. 

Deux  heures    après  midi. 

Je  fuis  dans  la  plus  grande  triftefTe  ,  8é 
n'en  ai  que  trop  de  raifons  ;  car  il  n'y  a 
cjAi'un  inftant  que  la  Jewlces ,  tandis  que  j'é- 
tois  dans  mon  cabinet ,  occupée  à  confîdc- 
rer  le  paquet  que  j'avois  caché  fous  le  ro* 
fier ,  pour  voir  s'il  n'étoit  point  endom- 
magé après  y  avoir  été  iî  long-tems,  effc 
venue  me  furprendre  brufquemenr ,  &  s'en 
efl  fa i fie.  Il  paroi c  qu'elle  m'avoit  épiée 
par  le  trou  de  la  lerrure. 

Que  ferai-je  à  prélent  ,  bon  Dieu  ?  Car 
il  *rerra  tout  ce  que  j'ai  penfé  à  part  moi  fur 
fon  compte  ,  &  en  vérité  tous  mes  fecrets. 
La  négligente  créature  que  je  fuis  i  Je  nié-» 
rite  bien  d'en  cire  punie. 
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Vous  fçavez  que,  par  le  moyen  de  Ml 
Williams  ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  en- 
voyer tous  mes  papiers,  jafqu'au  Samedi 
dix- feptieme  jour  de  ma  détention,  inclu- 
iïvement.  Mais ,  ceux  dont  je  lamente  la 
perte  contiennent  tout  ce  qui  m'eft  arrivé 
depuis  ce  tems-làjufqu'au  Mercredi  vingt- 
fepticrne  jour  de  mon  défaftre.  Comme  il 
peut  arriver  que  vous  ne  les  voyiez  jamais  , 
je  vais  en  deux  mots  vous  en  dire  le  contenu. 
Us  renferment ,  »  un  détail  des  artifices 
«  de  Madame  Jewkes  ,  pour  rae  perfuader 
»  deconfentir  à  épbufer  M.Williams.  Mon 
9»  refus,  &  Tintante  prière  que  je  vous  fais 
a*  de  ne  pas  favorifer  fes  recherches.  La. 
t*  manière  indigne  àont  il  a  été  volé.   La 
«  vi/Ite  que  lui  rend  la  Jewkes ,  qui  par-là 
»  découvre  tous  fes  fecrets.  La  grandeenvie 
»  que  j'eus  de  m'enfuir  pendant  fon  abfen- 
&  ce  ;    comment    mes   craintes    ridicules 
»  m'empêchèrent  de  l'exécuter.  Que  j'ai  la 
*>  clef  de  la  porte  de  derrière.  Que  Madame" 
5?  Jewkes  avoit  écrit  à  mon  Maure  tous  les 
y>  fecrets  qu'elle  avoit  extorqués  de   M. 
»  Williams  jfes  manières  envers  lui  Se  moi- 
to  à  ce  flijeti  La  continuation  de  ma  cor- 
9» refpcndance  avec  M.  Williams ,  par  le 
99  moyen  des  tuile:  ,    commencée  dans  le' 
»  paquet  que  vous  avez.  Mes  reproches  à 
»  M,  Williams,  de  ce  qu'il  avoit- ouYerfr 
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n  Ton  cœur  à  la  Jewkes.  Sa  réponfe,  oïl 
»  il  menace  de  faire connoître  mon  Maître, 
»  Ci  celui-ci  Ta  trompé  ;.&  où  il  parle  de  la 
»  manière  dont  Jean  Arnold  s'eft  entendu 
»  avec  lui ,  &:  d'une  lettre  que  ledit  Jean  a 
9>  envoyée  ,  &  qui  paroît  avoir  été  in- 
w  terceptce.  Notre  cor*efpondance  conti* 
«  nuée  par  le  moyen  d'un  de  fes  amis  de 
93  Gainshorough  \  &:  comment  il  devoit  fe 
»  pourvoir  de  deux  chevaux  ,  dont  un  pour 
»  moi ,  &  l'autre  pour  lui.  Les  aveux  faits 
«à  Madame  Jewkes  par  Monfieur  Williams, - 
»  &  mon  refus  d'écouter  fes  proportions. 
»  Une  lettre  prenante  de  moi  à  lui ,  pour 
&  le  folliciter  de  hâter  mon  évafion  avant 
»>  l'arrivée  de  mon  Maître,  avec  la  réponfe 

*  à  demi  en  colère  qu'il  me  fait.  L?.  bonne 
»■  lertre  que  vous,  mon  cherc  Père  ,  me 
3>  faites  tenir  par  le  moyen  de  Monfieur 

*  Williams ,  où  vous  femblez  fouhaiter  que 
93  je  l'écoute  ,  quoique  vou3  m'en  laiiïïez 

o?  toujours  la  maitreffe  ,  &  où  par  bonheur 
»>  vous  paroifTez  vous  appercevoir  de  mon: 
33  éloignement  pour  le  mariage.  Mon  defir 
33  ardent  d'être  avec  vous.  Ma  réponfe  en 
»  fubitance  a -M.  Williams,  où  je  lui  montre- 
*3  plus  de  patience,  &c.  Une  lettre   fou- 
33  droyante  de   mon   Maître  à  la  Jewkes  ,. 
33  adrelfée  à  moi  par  méprife,  &  une  de  lui 
»à  moi  adrcllée  à  elle  par  une  méprife  fem~ 
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*  bk.ble ,  avec  les  réflexions   que  je  fars 
»  fans  me  gêner  fur  le  compte  de  l'un&:  ds 

*  l'autre.  Mon  inquiétude  fur  ce  que  M; 
9  Williams  avoit  donné  dans  le  panneau  , 
»  &  étoic  un  homme  perdu.  Détail  de  la 
»  manière  dont  la  Jewkes  faifoit  gloire 
a  de  fa  criminelle  fidélité.  La  peinture 
»  effrayante  que  je  fais  d'un  certain  Col- 
w  brand  ,  envoyé  ici  par  mon  Maître  , 
u  pour  aider  Madame  Jewkes  à  me  garder, 
33  Comment  Monfieur  Williams  a  été 
.»  arrête  ,  6c  mis  en  prifon.  Mon  chagrin  ^ 
«  &  les  réflexions  libres  que  je  fais  à  ce 
»  fuiet ,  fur  le  compte  de  mon  Maître.  Le 
33  projet  que  je  forme  de  m'enfuir  par  la 
w  fenêtre  ,  6c  par  la  porte  de  derrière  ,  en 
93  jettant  ma  jupe  8c  mon  mouchoir  dans 
9*  l'étang  ,  pour  amufermes  Argus  pendant 
»  ma  fuite:  tentative  ^  dont  les  iuites  onc 
>»  penfé  m'être  très-fatales.  La  continuation 
33  de  mon  chagrin  ,  de  ce  que  M.Williams 
3>  eft  ruiné  pour  l'amour  de  moi  ;  &  enfin. 
*3  par  ciuel  haard  j'ai  entendu  Madame 
33  Jewkes  fe  vanter  d'avoir  imaginé  de  faire 
33  voler  M.  Williams  }  pour  parvenir  à 
33  avoir  mes  papiers ,  lefquels  il  trouva  le 
»  moyen  de  lauver  Ôc  de  vous  envoyer- 
jjfûremenf    *» 

Voilà  ,  autant  qu'il  m'en  peut  fouvenir* 
le  contenu  des  papiers  que  ceue  impitoya- 

bie 
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ble  femme  m'a  enlevés,  &  dont  le  détail 
finir  à  l'éxecution  de  mon  malheureux  pro- 
jet :  car  j'ai  encore  ceufu  autour  de  mes 
hanches ,  dans  ma  jupe  de  de  (Tous ,  ou 
j'efpere  qu'ils  font  en  fureté ,  les  papiers 
qui  contienn:  nt  le  détail  de  mon  peu  de 
peufiite  de  de  ce  qui  s'en  en  f ni  vit. 

j'employai  inutilement  les  prières  &:  les 
lai <  es  pour  la  perluader  de  ne  pas  les 
momrer  à  mon  Maître,  je  vois  bien  à  pré- 
fent,  me  dit-elle  ,  pourquoi  vous  afreâiez 
tant  d'être  feule  ,  &  pourquoi  vous  écriviez 
du  matin  jufquau  foir.  J e  fuis  bienheureufe 
d'avoir  trouvé  ces  papiers  :  car  j'ai  cent  8c 
cent  fois  cherché  des  écritures  dans  tous  les 
coins  où  je  m'imagincis  qu'il  pouvait  y  en 
avoir,  &  jufqu'ici je  l'ai  fait  inutilement.  Je 
compte, dit-elle,  qu'ils  ne  contiennent  rien 
que  chacun  ne  puifte  voir:  car  .ajoûta-t-elle, 
vous  (avez  eue  vous  êtes  l'innocence  même. 
Imoîente  créature  !  repris-je  avec  indi- 
gnation;je  fais  certainement  que  vous  n'êtes 
qu'iniquité.  Vous  pouvez  faire  de  votre 
pis  ;  car  je  ne  fçaurois  me  prêter  aucun 
fecours  à  moi-même,  &  je  vois  bien  que 
je  n'ai  nulle  pitié  à  attendre  de  vous. 

Mon  Maître  arrivant  dans  ce  moment, 

elle  eu  defeendue  pour  lui  parler  ,  &  lui  a 

donné  mes  papiers  fur  l'efcaiier.  Vraiment! 

Moniieur    lui   dit  -  elle  ,  vous    m'aiTuriez 

//.  Par  tu.  Z 
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toujours  que  Mademoifeile  Pamela  ctoït 
une  grande  écrivaine  >  mais  voici  la  pre* 
miere  fois  que  j'ai  mis  la  main  fur  aucune 
chofe  qu'elle  ait  écrite.  Là -de  (Tus  ,  il  a 
pris  les  papiers  &  eft  redefeendu  dans  la 
ïalle  fans  venir  me  voir.  Pour  moi ,  moitié 
à  caiife  de  l'afraire  de  la  Bohémienne  ,  £c 
moitié  à  caufe  de  celle-ci ,  j.e  n'ai  jamais 
longé  à  defeendre  pour  dîner.  La  jewkes 
a  encore  dit  cet  article  à  mon  Maître  -,  ce 
qui  me  fait  fuppofer  qu'il  montera  dans  ma 
chambre,  dès  que  la  compagnie  fera  partie. 


^PiP^ 
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SAMEDI  à  (ix  heures  du  foir. 


On  Maître  monta  enfin  ,  &  d'un  toi* 
plus  jovial  que  le  ne  m'y  attendois  ,  ne 
die  :  Pamela  ,  il  paraît  que  nous  nous 
fommes  faifis  de  papiers  où  vous  vous  ren- 
dez criminelle  de  haute  trahiion  f  Trahi- 
fon  !  répondis  je  d'un  ton  allez  aigre.  Oui,, 
dit-il,  ou  du  moins  je  le  fuppefc  ainh  ;  car 
vous  êtes  fertile  enftratagêmesc  mais  je  ne 
les  ai  pas  lus. 

Si  cela  eft,  Monfieur,  lui  répliquai  -je 
rres-ferieufement ,  vous  ferez  une  action 
vraiment  genéreufe  de  ne  les  pas  lire  &  de 
me  les  rendre.  A  qui  font-ils  écrits,  me 
dit-il  ?  A  mon  père  ,  Monfieur  ;  mais  vous 
le  voyez  bien  fans  doute  ?  En  vérité  ,  re- 
prit il  ,  je  n'en  ai  pas  encore  lu  trois  lignes. 
Eh  bien  donc  ,  Monfieur  ,  ne  les  liiez  pas  , 
bc  rendez-les-moi.  C'eft  ,  dit-il  >ce  que  je 
n'ai  garde  de  faire  ,  que  premièrement  je 
ne  les  aie  lus.  Vous  m'avez  joué  ,  lui  ré- 
pliquai-je  ,  un  allez  mauvais  tour,  par  rap- 
port aux  lettres  que  j'avois  coutume  d'é- 
crire il  y  a  quelque  tems  ;  il  étoit ,  à  mon 
avis  ,  au-delïbus  de  vous ,  d'imaginer  de 
vous  en  faifir  par  la  voie  du  traître  Jean 

Zij 
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.Arnold.  Un  homme  de  votre  rang  devroït* 
il  jamais  s'embarraiTer  de  ce  qu'écrit  une. 
pauvre  tille  qui  le  iert  ?  Oui,  dit-il ,  il  faut 
abiolument  que  je  m'embarrafle  de  ce  qu'é- 
crit un  domeftique  tel  que  ma  Pamela, 

Votre  Pamela  !  peniai-je  en  moi-même: 
6r  alors  le  mariage  fuppole  me  revint  dans 
Fefprit  ,  ouplucôt  il  ne  m'en  eft  jamais  ior- 
ti ,  depuis  l'afiaire  de  la  Bohémienne.  Mais, 
a  oûta-t-H  ,  il  y  a  donc  dans  ces  papiers 
cjuelqne  choie  que  vous  ne  voudriez  pas 
que  je  ville  ?  Sans  doute ,  Moniîeur  ,  qu?il 
y  en  a  ;  ce  qu'on  écrit  à  ion  père  &  à  fa 
Mère  n'en:  pas  pour  tout  le  monde,  Auîîl 
ne  iuis-jep?.s  tout  le  monde  ,  reprit  il. 

Les  lettres  que  j'ai  vues  par  le  moyen 
de  Jean ,  netoienc  pas  à  votre  déiavan- 
rage  ,  je  vous  en  réponds  \  car  elles  m'onc 
donné  une  très-haute  opinion  de  votre  ef- 
prit  &  de  votre  innocence.  Si  je  ne  vous 
avois  pas  aimée,  penfez-vous  que  Je  me 
fuife  donné  tant  de  peine  pour  vos  lettres  ? 

Hélas  !  Moniîeur  ,  lui  dis-je  s  voilà  ef- 
fectivement bien  de  quoi  m  enorgueillir  î 
Mes  lettres  vous  ont  donné  une  ii  haute 
opinion  de  mon  innocence  ,  que  vous  en 
avez  pris  la  réfolution  de  me  perdre.  Quel 
bien  m'en  eft-il  revenu  ,  je  vous  prie  ,  à 
moi  qui  ai  été  détenue  prifonniere  ,  &  en 
J>me  à  mille  mauvais  procédés  de  votre 
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part  Se  de  celle  de  votre  femme  de  chan- 
ge ? 

Comment  donc  ,  Pamela  ,  me  dit  -  il 
d'un  ton  an  peu  iérieux,  cft-ce-là  le  trai- 
tement dont  vous  récompenfez  ma  bonic 
pour  vous  dans  le  jardin  ?  Il  ne  quadre 
gueres  avec  ia  conduire  <k  la  douceur  que 
vous  m'y  montrâtes  ,  &  qui  me  rendit  en  - 
chanté  de  vous.  Vous  ne  devriez  pas  me 
denner  fu;et  de  penfer  que*  vous  ferez  d'au- 
tant plus  infulfante  envers  moi ,  que  vous 
me  trouverez  plus  indulgent  envers  vous. 
Ah  !  Monfieurj  lui  dis -je,  votre  propre 
cceur  &c  vos  deflèins  vous  font  bien  mieux 
connus  ,  que  vous  ne  voudriez  que  je  le 
crufle.  Mais  je  crains  à  prélent  de  vous 
avoir  parlé  alors  trop  à  eccur  ouvert  ;  je 
crois  que  vous  perfîftez  toujours  dans  Is 
refolution  de  me  perdre  ,  &:  que  vous  n'a- 
vez que  changé  la  forme  de  votre  mauvais 
procédé. 

Quand  je  vous  répète,  me  dit  il  d'un 
ton  un  peu  fâché  ,  que  vous  ne  fçauriez 
m'obliger  davantage  ,  qu'en  me  donnant 
une  part  dans  votre  confiance;  je  fuisbien- 
aife  de  vous  avertir  que  vos  foupçons  ri- 
dicules &  obftinés  font  à  mes  yeux  les  plus 
grandes  fautes  dont  vous  pui fiiez  vous  ren- 
dre coupable  Mais  >ajouta-t-il  ,  j'en  trou- 
verai peut-être  laeaule  dans  les  papiers  que 
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voici  ;  car  je  ne  doute  pas  que  vous  na^S^ 
été  (încere  avec  vos  parcns.  Vous  commen* 
cezà  vous  rendre  fui'p*cre  à  mes  yeux  :  car,, 
avons  parler  franchement, il eftimpofiible, 
fille  indomptable  que  vous  êtes  ,  que  de- 
meurant froide  ôc  infenfibie  ,  après  ce  qa 
s'eir  palTe  en  dernier  lieu  dans  le  jardin , 
vous  ne  f  oyez  prévenue  en  faveur  de  quel- 
qu'autre  :  &c  je  vous  avertis  encore .  que  ,  Ci 
je  viens  à  le  découvrir ,  les  fuites  en  feront 
fi  funeftes ,  que  vous  en  frémirez  depuis  la 
tête  jufqu'aux  pieds. 

Comme  il  fe  retiroir  en  colère  :Un  mot, 
de  grâce  ,  lui  dis- je  ,  Moniteur  ,  un  ituï 
jiiot  avant  que  vous  les  lifiez  ,  puifque  vous- 
y  êtes  réiblu:  Au  nom  de  Dieu,  ayez  quel  - 
qu'indulgence  pour  toutes  les.  réflexions 
choquantes  que  vous  y  trouverez  fur  votre 
conduite  à  mon  égard;  &  reflouvenez-voas. 
feulement  qu'elles  n'ont  pas  été  écrites  pour 
que  vous  les  vidiez  ;  Ôc  que  celle  qui  les  a. 
niifes  fur  le  papier  ,  eft  une  pauvre  fille 
traitée  avec  la  dernière  rigueur ,  qui  en  les 
exprimant  étoit  dans  une  appréhenfion  con- 
tinuelle de  recevoir  de  vous  le  plus  cruel 
affront  qu'elle  pût  jamais  efluyer. 

Si  c'eft-là  tout  ,  dit- il ,  Se  que  je  n'y  dé- 
couvre rien  d'une  autre  nature  y  qu'il  ne  me 
foit  pas  poffible  de  pardonner  ,  vous  n'a- 
vez nulle  r.aifcm  de  vous  inquiéter  j  car.  j'ai- 
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déjà  eflfuyé  de  votre  part  dans  vos  précé- 
dentes lettres  autant  de  réflexions  imper- 
tinentes qu'il  y  avoit  de  lignes  -,  &  vous 
içavez  cependant  que  je  ne  vous  en  ai  ja- 
mais fait  de  reproche.  Je  ne  ferois  pas  fâ- 
ché néanmoins  que  vous  euiïiez  été  un  peu 
moins  libérale  d'cpithetes ,  &c  moins  prête 
à  prendre  de  ces  fortes  de  libertés. 

Eh  bien,  Monfieur ,  lui  dis  -  je  >  puifque' 
vous  Voulez  les  lire,  lifez-les  donc  :  après 
fout ,  je  n'ai  point  à  craindre  que  vous  y 
démêliez  la  moindre  diflïmulatio»  ,  ou  que 
vous  m'y  (urpreniez  dans  quelque  men- 
rouge  ;  parce  que  ,  quoique  je  ne  nae  refïou- 
vienne  pas  de  tout  ce  que  j'ai  écrit,  je  fçais 
cependant  que  mon  coeur  a  tout  dicté  ,  $C 
il  ignore  l'art  de  tromper.  Au  cette ,  ajoû- 
r-ai-ie ,  \e  vous  prie  de  vous  reflouvenir  en- 
core que  j'ai  toujours  dit  hautement  que  je 
croyois  ne  pouvoir  mieux  faire,  que  de  tâ- 
cher de  m'«irn\inchir  de  la  violence  &  de 
l'injure  efeiavage  où  le  fuis  en  bute  :  ainfî  , 
vous  ne  devez  pas  être  ofifenfé  de  voir  qu$ 
je  Taurois  fait ,  G  j'avois  pu  le  faire. 

Ne  craignez  rien  ,  me  dit-il ,  je  vous  ju- 
gerai auiïi  favorablement  que  vous  méritez 
de  l'être  :  vous  n'avez  déjà  qu'un  trop  bon 
avocat  dans  mon  cœur  :  &:  là-detTus  il  par- 
tit. 

Le  foir  ^fur  les  neuf  heures ,  il  m'en* 
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voya  dire  de  deicendre  dans  la  falle  Je  le 
fis  un  peu  en  tremblant.  Eh  bien  !  Pamela, 
me  dit-il ,  en  tenant  mes  papiers  à  la  main  , 
vous  venez  recevoir  votre  fentence.  j'ef- 
peie,  lui  dis-ie  ,  que  j'ai  à  plaider  devant 
un  Juge  équitable.  Sans  doute  ,  reprit  il  , 
&.  vous  devez  fouhaiter  aufïi  qu'il  foie  clé- 
ment ;  autrement  je  ne  fçais  pas  trop  ce  que 
vous  deviendrez. 

J'entends  que  vous  répondiez  fans*Sctour 
&  ians  obfcurité  à  chacune  des  questions 
q«c  je  vous  ferai.  En  premier  lieu  ,  voici 
p'ufîeurs  lettres  d'amour  entre  vous  6c 
Williams.  Lettres  d'amour  !  Monheur  , 
m'écriai  je.  Eh  bien,  dit-il  ,  appeliez  les 
comme  il  vous  plaira  ;  mais  )t  vous  déclare 
que  ,  malgré  toute,  l'indulgence  que  vous 
m'avez  demandée  ,  elles  ne  font  pas  tout- 
si  irait  de  mon  goût,  Y  voyez-vous  ,  lui  dis- 
je  ,  que  j'écoute  Tes  proportions  ,  ou  ne 
l'y  voyez-vous  pas  ?  il  eft  vrai ,  reprit-il  , 
que  vous  le  refufezen  apparence  *,  mais  ce 
n'eu:  que  comme  toutes  celles  de  votre  iexe 
en  agitïent  avec  nous ,  pour  nous  rendre 
plus  ardens  à  les  pourfuivre. 

Fort  bien  ,  Moniteur  5  lui  dis-  je  ;  voilà 
votre  commentaire  ;  mais  il  ne  paroît  rien 
de  tel  dans  le  texte.  Bien  répondu  !  dit-il; 
où  diable  en  as-tu  tant  appris  à  ton  âge? 
Je  vois  encore,  ajouta- t-il,  par. vos  pa- 
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piers  ,  que  vous  avez  nue  mémoire  à  qui 
rien  n'échappe  ,  Mademoiselle.  Hélas  ! 
Mon  (leur,  lui  dis-je  ,  mesfoibles  talens ,  Ci 
j'en  ai  ,  ne  fervent  qu'à  me  rendre  plus  mi- 
fcrable  :  &c  pour  ma  mémoire  ,  elle  n'eft 
bonne  qu'à  me  tourmenter  .  en  imprimant 
dans  mon  efprit  des  chofes  que  je  voudrois 
qui  n'eufient  jamais  eu  lieu  ,  ou  que  je  fou- 
haiteroisden  effacer  pour  toujours. 

Fort  bien  ,  dit-:l  ,  c'en  eft  allez  fur  cet 
article.  Mais  puiique  vous  avez  tenu  un 
journal  fi  exact  de  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé, 
où  font  les  détails  antérieurs  à  ceux  que 
j'ai  en  main  t  Mon  père  les  a  ,  repris-je. 
Par  le  moyen  de  qui  ,  ajoutât  il  ?  De 
Monfieur  Williams  ,  lui  répliquai- je  ,  d'un 
ton  ferme.  Bien  répondu  encore  ,  me  dit- il. 
Mais  ne  fçauriez-vous  pas  un  moyen  de  me 
les  faire  voir  ?  Cela  feroit  fort  joli  ,  répon- 
disse :  je  voudrois  au  contraire  avoir  pu 
dérober  ceux  -  ci  à  votre  connoifTance,  Il 
faut,  dit -il  >  que  je  les  voye  ,  Pamela  ,  ou 
je  ne  ferai  jamais  content  -,  car  je  veux  fça- 
voir  comment  ce  commerce  de  lettres  a 
commencé  entre  Williams  &  vous.  Si  e  les 
vois  ,  &  qu'ils  répondent  à  ce  que  ceux-ci 
nie  promettent,  vous  ne -vous  en  trouverez 
que  mieux. 

Je  puis ,  lui  dis-jc ,  vous  rendre  un  comp- 
te fidèle  de  la  manière  dont  ce  commerce 
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a  commencé ,  puifque  j'ai  eu  la  hardieffc 
d'en  faire  les  premiers  pas.  Cela  ne  me 
fatisfait  point ,  reprit  il  ;  car  ,  quelque  fri- 
vole que  la  chofe  puuTe  vous  paroître  ,  elle 
m'eft  ,  à  moi,  de  la  dernière  importance. 
Montreur,  ajoutai  je,  fi  vous  voulez  me 
permettre  daiîer  retrouver  mon  père ,  je 
vous  les  enverrai  par  tel  ménager  qu'il 
vous  plaira  de  charger  d*  me  les  demander. 
Eft-ïi  vrai ,  me  dit-il  ironiquement  l  Mais , 
Famela,  je  jurereis  bien  que  Ci  vous  les 
demandez,  on  vous  les  enverra  >  fans  que 
vous  vous  donniez  la  peine  de  faire  un  tel 
voyage  :  ôV  je  vous  prie  que  cela  finit  ainfl. 

Je  crois,  Monfleur ,  lui  dis- je, que  com- 
me vous  avez  vu  toutes  mes  lettres  précé- 
dentes par  la  trahifon  de  Jean,  &  celles-ci 
par  l'officieufe  vigilance  de  votre  fidelie 
femme  de  charge  ,  vous  pouvez  bien  voir 
tout  le  refle.  Mais  j'efpere  que  vous  n'in- 
flflerez  pas  là-deffus ,  que  je  ne  voye  pre- 
mièrement quel  avantage  je  retirerai  de 
ma  complaifânce  pour  vous  à  cet  égard. 

Il  faut  vous  en  rapporter  à  ma  probit-é. 
Mais ,  dites-moi ,  Pamela ,  ajouta  mon  rufe 
Maître  ,  puifque  j'ai  vu  ces  lettres-ci ,  ne 
rn'auriez-vous  pas  montré  les  autres,  (T 
vous  les  aviez  eues  en  main  ? 

N'étant  point  en  garde  contre  la  confé- 
rence qu  il  cherchoit  à  tirer  de  ma  rc- 
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ponfe  ;  oui ,  lui  dis-je  ,  Moniteur  ,  je  crois 
en  vérité  que  je  vous  les  aurois  montrées  > 
fi  vous  me  leviez  ordonné.  Ec  bien  donc  , 
Pamela  ,  reprit  il  ,  comme  je  fuis  aiTuré 
que  vous  avez  trouvé  le  moyen  de  conti- 
nuer votre  journal ,  je  vous  prie  ,  avant 
que  vos  précédentes  lettres  puiffent  venir  , 
de  me  montrer  la  fuite- de  celles-ci.  Eh  ! 
Monfieur  5  Morfieur  ,  lui  dis-je  ,  eu1 -ce 
ainfi  que  vous  m'attrapez?  il  faut  en  vérité 
que  vous  m'excufiez  pour  cette  fois. 

Allons,  reprit-il,  la  main  fur  la  cons- 
cience, n'avez -vous  pas   continué   votre 
journal  jufqu'à  préfent  ?  De  grâce  ,  Mon- 
fieur  ,  ne  me  le  demandez  pas.  J'tafïfte  ab- 
foluraent  fur  votre  réponfe   ,  ajouta- t-ii. 
Eh  bien  donc ,  Monfieur ,  répliquai-je  ;  cela 
efl:  vrai -,  car  je  ne  fçaurois  vous   mentir. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  allé  ,  me 
dit-il  :  j'aime  la  fincéritc  de  toute  mon  arne. 
C'en:  apparemment  dans  autrui ,  lui  repli- 
quai-je  ?  Bravo  î  s'écriat-il  encore  ;  je  vous 
permets  d'avoir  un  peu  d'efpricà  mes  dé- 
pens ,  au (Ti- bien  cela  vous  eoule-t-il  dans 
les  veines ,  &:  vous   ne   fçauriez  vous    en 
empêcher.  Mais  vous  m'obligerez  beau  - 
coup  de  me  montrer  de  votre  bon  gré  ce 
que  vous  avez  écrit.  Je  languis  de  voir  les 
particularités  de  votre  projet  d'évalîon  Se 
de  votre  mauvaife  rcuilite  \  Qtiï  l'endroit 
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où  vos  papiers  m'ont  laiffé.  Car  vous  avez 
une  manière  de  vous  exprimer  fi  aimable  , 
que  e'eft  en  partie  cela,  &  en  partie  mon 
amour  pour  vous  ,  qui  m'a  rendu  avide  de 
lire  tout  ce  que  vous  écrivez  ,  quoique  la 
plus  grande  partie  en  foie  courre  moi  :  auili 
devez-vous  vous  attendre  à  fouflfrir  un  peu 
pour  cela.  Comme  j'ai  fourni  matière  d'exer- 
cice à  votre  plume ,  j'ai  quelque  droit  fur 
fes  productions.  D'ailleurs  ,  ajoûta-t-il  , 
vous  donnez  un' fi  joli  tour  de  roman  aur 
dei criptions  que  vous  faites  de  vos  batteries 
&  des  miennes  ,  qu'en  achevant  de  les  lire  , 
je  n'en  fçaurai  que  mieux  comment  il 
faudra  amener  le  dénouement  de  la  jolie 
petite  hifloriette. 

Si  j'étois  votre  égale  ,  lui  répliquai  je  , 
je  vous  dirois  ,  Monfieur ,  que  rien  n'eft 
plus  provoquant  que  la  manière  dont  vous 
vous  moquez  d'un  malheur  que  je  ne  dois 
qu'à  vous. 

Oh  !  dit-il ,  les  libertés  que  vous  vous 
êtes  données  fur  mon  compte  dans  vos 
lettres  ,  nous  ont  mis  au  moins  à  deux  de 
jeu  (ur  cet  article.  Je  ne  les  aurois  jamais 
prifes  ces  libertés  ,  ajoutai-  je  ,  fi  vous  n'y 
aviez  pas  donné  lieu  ;  &:  vous  fçavez  ,  Mon- 
iteur ,  que  la  caufe  va  toujours-  devant 
ifeÔer. 

D'accord ,  Pameîa,  me  dit- il  5  voilà  la 
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plus  Jolie  logique  du  monde.  Pourquoi 
diable  allons-nous  à  l'école  ,  nous  autres 
hommes:-  Si  notre  efprit  égaloit  celui  des 
femmes,  nous  épargnerions  bien  du  tems 
&  de  la  peine  pour  notre  éducation  :  car 
la  nature  apprend  à  votre  fexe  ,  ce  que  le 
notre  a  bien  de  la  peine  à  attraper  à  force  de 
travail  &  d'étude.  Audi  faut-il  avouer  que 
toutes  les  femmes  ne  font  pas  des  Pamela. 

Vous  vous  déle&ez  à  railler  votre  pauvre 
(fomeftïquç ,  lui  dis  je. 

Je  penfé  même  ,  ajouta-t-il  ,  que  Ci  vous 
avez  de  l'efprir ,  la  moitié  du  mérite  m'en 
apparient  auiïï  ;  car  l'innocent  exercice  que 
je  lui  ai  donné ,  a  certainement  aiguifé  votre 
invention. 

S'il  avoir  été  à  mon  choix  de  me  pafler 
de  cet  exercice  ,  qu'il  vous  plaît,  lui  dis-je, 
d'appelle*  innocent,  j'eufe  été  ravie  de 
demeurer  la  flupidjté  même.  Oui,  reprit- 
il  ;  mais  à  ce  compte  ,  je  ne  vous  aurois 
pas  tant  aimée  que  je  fais.  Mais  ,  à  ce 
compte  au  fil  ,  répliquai  -je  ,  j'aurois  été 
contente,  heureufe  ,  &:  hors  de  danger. 
Peut  erre  que  oui  ,  peut  erre  que  non, 
ajouta- t-ii  j  Se  peut-être  aufïi  la  femme  de 
quelque  grofïier  valet  de  charrue. 

Eh  bien  ,  lui  dis-je  ,  j'aurois  en  récom- 
penfe  été  contente  &  fans  reproche  ■>  & 
cela  vaut  mieux  que  d'être  Princefle  dans 
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l'état  oppofc.  Peut-être  encore  que  non  # 
me  dit-il  :  car  fî  vous  aviez  eu  ce  joli  petit 
minois- la,  quelqu'un  de  nos  chaiTeurs  de 
renard  tous  auroit  déterrée  ;  &  en  dépit 
de  vos  idées  romanefqucs,  qui  peut-être 
alors  n'auroient  pas  été  il  fortement  en 
polleffîon  de  vetie  fantaifie  3  il  auroit  été 
plus  heureux  avec  la  femme  du  laboureur  , 
que  je  ne  l'ai  été  avec  la  Pamela  de  ma 
•mère.  J'éfpere  >  Monfieur  ,  répondis- je  , 
que  Dieu  m'auroit  mieux  infpirée. 

Fort  bien  ,  reprit  il  ;  mais  quant  à  ceux 
«le  vos  papiers  qui  font  podérieurs  à  votre 
projet  d'cvaflonj  il  faut  que  je  les  voye. 
Ah  !  Moniteur  ,  m'écriai-je  ,  il  ne  le  faudra 
pas  ,  fi  je  puis  l'éviter.  Ce  qui  me  fait  le 
plus  de  pîaifîr ,  me  dit-il ,  c'eft  que  dans 
toutes  vos  adreiTes  ,  vos  échapatoires ,  & 
vos  ftratagêmes  s  vous  avez  été  très-fldelle 
à  la  vérité  ,  &  qu'il  ne  s'eft  gliflfe  ,  parmi 
vos  plus  grandes  fraudes  ,  que  quelques 
petites  menteries  volontaires.  Je  m'attends 
à  préfent  que  vous  obferverez  cette  louable 
règle  dans  tout  le  refte  de  notre  conver- 
fation,  Apprenez  -  moi  donc  ,  &  ne  me 
mentez  pas,  fur  toutes  chofes*,  qui  vous  a 
fourni  de  plumes ,  d'encre  ,  &  de  papier  , 
pendant  que  Madame  Jewkes  vous  gardoit 
de  iî  près  .  &  ne  vous  en  donnoit  au  plus 
que  deux  feuilles  à  la  fois  ? 
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Je  ne  m'imaginois  pas  ,  répondis- je  ,  que 
j'en  aurois  tant  de  befoin.  Mais  en  par- 
tant de  chez  vous,  je  demandai  un  peu  de 
tout  cela  au  bon  Monfieur  Longman  ,  qui 
m'en  donna  une  ample  provifion.  Oui , 
oui ,  dit-il ,  c'eft  fans  doute  le  bon  Monfieur 
Longman  !  Tous  vos  confédérés  font  bons 
depuis  le  premier  jufqu  au  dernier  :  mais  , 
ceux  de  mes  domeftiques  qui  ont  fait  leur 
devoir,  5c  qui  ont  obéi  à  mes  ordres ,  font 
peints  par  vous  de  la  couleur  dont  on  peint 
les  diables  ;  cV  pourquoi  non  ?  Je  le  fuis 
bien  aufli,  moi. 

J'efpeie  ,  lui  dis- je  ,  que  vous  ne  vous 
mettrez  pas  en  colère  ;  mais ,  excepté  vous , 
penfez-vous ,  Moftfieur ,  qu'ils  foient  peints 
de  couleurs  qu'ils  ne  méritent  pas ,  ou  plus 
noires  que  leur  procédé  à  mon  égard? 

Vous  dites  excepte  moi  Pamela;  mais  > 
,cet  excepté  n'eft  il  point  un  pur  compli- 
ment ,  que  vous  me  faites  à  caufe  que  je 
fuis  prefent ,  &  que  vous  êtes  en  ma  puif- 
fance  3  Allons  >  la  vérité  !  Mon  cher  Mon- 
fieur ,  lui  dis-je,  j'efpere  que  vous  m'ex- 
cu ferez:  mais  il  me  femble  que  je  pourrois 
vous  demander  a  s'il  feroit  poffibie  que 
vous  enfliez  cette  penfée,  fi  un  petit  refis 
de  confeience  ne  vous  difoit  pas  que  vous 
n'y  avez  que  trop  donné  lieu  ? 
Il  me  baila  pour  toute  réponfe,  &  me 
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die;  il  faut  bien  de  deux  chofes  l'une  ,  ou 
que  je  vous  baife  ,  ou  que  je  me  fâche  ;  car 
vous  êtes  bien  impertinente  ,  ma  chère  Pa- 
mela  !  Mais  avec  votre  forcier  de  babil ,  ôc 
votre  coquine  d'effronterie  ,  je  ne  veux 
pas  perdre  de  vue  ma  quefiion.  Où  avez- 
vous  caché  votre  papier ,  votre  encre,  ôc 
vos  plumes  ? 

Partie  dans  un  endroit,  partie  dans  un 
autre  ,  lui  dis  je ,  afin  d'en  avoir  toujours 
de  refte ,  au  cas  qu'on  en  trouvât  quelque 
part.  Voilà  une  brave  fille  ,  me  dit-d  ;  je 
vous  aime  pour  votre  charmante  véracité. 
Dites  -  moi  préfentement  où  vous  cachez 
ce  que  vous  avez  écrit,  votre  journal  im- 
pertinent :  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  je  vous 
demande  mille  exeufes  pour  cet  article. 
Fort  bien  ,  reprit -il:  mais  des  mille  je  ne 
vous  en  accorderai  pas  une  ;  car  enfin  ,  je 
fuis  rélolu  de  tout  voir  ,  ôc  de  tout  fçavcir. 
Cela  eft bien  dur,  Monfieur,  iui  répliquai- 
jej  mais  il  faut  abfolumentque  je  vous  di- 
fe  que  vous  ne  les  verrez  pas  ,  Ci  je  pais 
l'empêcher. 

Nous  avions  été  debout  prefque  tout  ce 
tems  ;maisils*afiit  pour  lors,  ôc  me  prenant 
les  deux  mains;  c'effc  bien  dit  en  effet,  fi 
vous  pouvezrempêcher,  ma  chère  Pamela; 
mais  c'efl  ce  que  ]e  ne  vous  permettrai  pas 
d'empêcher.  Dites -moi,  font- ils  dans  vocre 

poche? 
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poche  ?  Non  ,  Monfieur  ,  lui  dis-"e  ,  avec 
un  battement  de  coeur  terrible.  Je  fçais  , 
ejouc.a  t-il  ,  que  pour  tour  l'or  du  monde  , 
vous  ne  me  diriez  pas  un  menfonge  à  brûler 
pourpoint  :  mais  pour  des  équivoques  î 
jamais  Jëfuîte  ne  s'en  acquitta  mieux  que 
Vous.  Répondez-moi  donc  ;  font- ils  dans 
quelqu'une  de  vos  poches  :  Non  ,  Monfieur. 
Ne  iont-iîs  pas  autour  de  votre  bufc  ?  Non 
repris  -je  :  mais  ,  de  grâce,  Monfieur,  plus 
de  queftions  :  car  me  le  demandaflïez  vous 
un  fiecle,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

Oh  !  ajouta- t-H  ,  nous  avons  un  remède 
pour  cela.  Je  puis  faire  comme  on  fait  dans 
les  pays  étrangers.  Quand  les  criminels 
s'obftinent  à  nier ,  on  leur  donne  la  tortu- 
re ,ju(qua  ce  qu'ils  jafent.  Eh!  Monfieur  , 
m'caiaxe  ,  y  a-r-il  de  la  générofité  &  de  la 
jufiice  à  ce  que  vous  dites?  Je  ne  luis  point 
coupable,  &  je  ne  confe {ferai rien. 

Mon  enfant  î  me  dit-il  >  vous  ne  feriez 
pas  la  millième  innocente  perfonne  qu'on 
auroit  mife  à  la  torture.  Mais  ,  dires  moi 
feulement  où  font  vos  papiers  ,  Se  par- là 
vous  éviterez  la  queftion  ,  comme  les  étran- 
gers l'appellent. 

La  torture  n'e-ft  pas  en  ufage  en  Angle- 
terre ,  lui  dis-je  \  &  j'efpere  ,  Monfieur  , 
que  vous  n'en  amènerez  pas  la  mode.  C'effc 
parler  comme  un  livre ,  répliqua  mon  me* 

II.  t  ortie.  A  a 
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•chant  Maître  :  mais ,  je  puis  vous  nommeV 
une  autre  punition  ,  qui  vaut  bien  celle  de  la 
queflion.  Quand  un  criminel  ne  veut  pas 
parler  ,  parmi  nous  autres  Àtiglûis  ,  nous 
le  mettons  en  preflfe  ,  jufqu'à  ce  qu'il  meu- 
re ,  ou  qu'il  dégoife.  Ainfi ,  Pamela,  c'eft. 
un  fupplice  qui  ne  peut  vous  manquer  ,  (i 
vous  ne  parlez  clair. 

Cela  eft  bien  cruel  >  ôc  bien  barbare  ,* 
m'écriai- je  les  larmes  aux  yeux  !  N'impor- 
te ,  reprit-il ,  je  n'en  refîemble  que  mieux 
à  votre  Lucifer  ,  que  vous  difîez  qui  avoir 
pris  ma  forme.  Après  les  horribles  chofes 
que  je  vous  ai  faites,  félon  vous ,  il  n'y  a 
pas  tant  de  quoi  vous  récrier  fur  ceci  ;  ce 
n'eft  tout  au  plus  que  laine  du  même  drap. 

Mais ,  Monlleur ,  lui  dis- je , mourant  de 
peur  qu'il  n'eût  dans  l'idée  qu'ils  étoient  fur 
moi  ,  fi  vous  voulez  être  obéi  dans  une 
chofe  auffi  injufte  ,  quoiqu'aflurcment  ce 
foi t la  tyrannie  même  ,  foufTrez  donc  que 
j'aille  vous  les  chercher,  &  que  je  les  relife 
encore  s  &  je  vous  en  laifTerai  voir  le  con* 
tenu  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  trifle  hiftoire  qui 
fuit  ceux  que  vous  avez. 

Je  veux  les  voir  tous,  reprit-il ,  mêms 
ce  qui  regarde  le  tems  prélent ,  lî  vous  en 
êtes  venue  jufques-là  ;  ou  du  moins  ce  qui 
eft  compris  d:-ms  l'efpace  de  cette  femaine. 
I^iffez.  moi  donc  monter.  làrfanr^hu  d:s- 
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}é  ,  &  voir  ce  que  j'ai  écrit ,  &  jufqu'à  quel 
jour  il  faut  que  je  vous  en  montre  :  car 
vous  n'exigerez  pas ,  je  Pelpere  ,  que  je  vous 
en  laiile  voir  juiqu'au  reoindre  iota.  Cett 
encore  ce  qui  vous  trompe  ,  reprit  il.  Mais  * 
dites-moi  ,  Pâme  la  ;  &  fur-tout  ne  biaifez 
pas;  font-ils  là-haut}  Ici  mon  battement 
de  cœur  redoubla.  Il  vit  ma  confufîon.  La 
vérité  fur  toutes  chofes ,  me  dit  il  encore. 
Eh  bien  donc  j  Monfieur,  puifqu  il  le  faut, 
je  vous  avouerai  que  j'en  ai  caché  quelque- 
fois fous  de  la  terre  fcche  dans  le  jardin  i 
quelquefois  dans  un  endroit  s  quelquefois 
dans  un  autre  ,  &  ceux  même  que  vous 
avez  en  main  ,  ont  été  plufieurs  jours  fous 
un  rofier.  Artiricieufe  coquine  !  me  dit-il  % 
qu'ot-ce  que  tout  cela  fait  à  ma  queftion  ? 
font  ils  fur  vous?  Si  vous  m'obligez,  lui. 
dis  je  à  les  tirer  de  la  cachette  où  je  les 
tiens,derriere  le  lambris ,  ne  me  regarderez* 
vous  point/  Autre  rufe  ,  reprit  il:  eft-ce  là 
répondre  à  ma  queftion  ?  J'ai  vifîté  là-haut 
jufqu'au  moindre  recoin  de  votre  cabinet  , 
pour  les  trouver  ,  mais  inutilement  ;  ainfi  f  ■■ 
je  veux  fçavoir  où  ils  font.  Or  ,  dit  il,  j'ai 
en  tête  cu'ilsfont  fur  vous:  jamais  de  ma 
vie  ie  ne  déshabillai  fille  ;  mais  je  vais  com-  ' 
mencer  par  dépouiller  ma  jolie  Pamela  ; 
&  j'c'pere  que  je  n'irai  pas  loin  ,  avant  qu^ 
de- les  trouver. - 

A  ai)  i 


284  La   Vertu 

Je  ne  veux  pas  être  traitée  de  la  forte  , 
m  ici  iai-je  en  pleurant  amèrement.  De  grâ- 
ce ,  Mondeur  ,  confidérez ,  (car  il  corn- 
mençoit  à  détacher  mon  mouchoir  de 
cou  ,  )  au  nom  de  Dieu  ,  lui  dis-.e  ,  faites 
réflexion.  De  grâce  ,  Pamela  ,  reprit-il  fur 
le  même  ton  ,  faites  réflexion  que  je  veux 
absolument  voir  ces  papiers-là.  Mais  peut- 
être  ,  ajouta- 1 -il  en  faifant  femblant  de  le 
baiiïer  ,  qu'ils  font  attachés  autour  de  vos 
genoux  avec  vos  jarretières.  Quelle  baffef- 
îe  ,  &  quelle  méchanceté  inouïes  !  Que 
voulez-vous  que  je  fafle  ,  lui  dis  je  en  me 
jettent  à  fes  genoux  ?  que  puis  je  faire  de 
mieux  ?  fi  vous  voulez  j'irai  là-  haut  ,  8c 
vous  les  apporterai.  Vous  me  les  apporte- 
rez ,  reprit-il  ?  fur  votre  honneur  ;  fans  en 
rien  ôcer,  ou  fans  en  rien  détourner  ,  pas 
même  jufqu'au  moindre  chiffon?  je  le  ferai 
en  vérué.  Sur  votre  honneur  Oui  ,  fur 
mon  honneur,  Monlleur  ;  &  il  me  lai  (Ta 
monter  toute  en  pleurs  ,  le  cœur  outré 
de  me  voir  traitée  fi  cruellement.  En  ufa- 
t-on  jamais  avec  quelqu'un  comme  il  fait 
avec  moi .' 

Je  me  retirai  dans  mon  cabinet  ;  6V  m'af- 
£s  t^tement  ,  ne  pouvant  digérer  l'idée 
de  livrer  ainfî  mes  papiers.  D'ailleurs,  il 
falloir  en  quelque  lorte  me  déshabiller  mut- 
à- fait.  Ce  qui  m'engagea  à  lui  écrire  en  ces 
termes. 
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Âtonfear  , 

•>  Te  fcais  cu'il  ne  me  fervira  de  rien  d'en 
>        1  ^ 

»  venir  aux  reproches  avec  un  homme  aulïï 
»  abïohi  que  vous.  Vous  vous  iervez  avec 
53  toute  la  cruauté  imaginable  du  pouvoir 
«  que  vous  avez  (1  înjuitement  uiurpe  iur 
»  moi  :  mais  qui  vous  a  die ,  Monfieur  f 
»  que  je  n'ai  pas  allez  de  courage  pour  faire 
»  une  action  qui  vous  pénétreroit  du  regret 
«  de  m'avoir  traitée  comme  vous  faites  ? 
r>  C'eft  un  procédé  que  je  (upporte  à  peine, 
>3  aiitfî-bien  que  l'idée  de  ce  que  je  pourrai 
33  endurer  encore.  Mais ,  grâces  à  Dieu  ,  de 
«  plus  grandes  confédérations  me  retiennent. 
«  Qu<?i  qu'il  en  (oit,  ,e  vous  tiendrai  pa- 
*>  rôle  ,  li  vous  infiftez  apres  avoir  lu  ceci. 
»  Mais,  Monfieur  .  permettez-moi  de  vous 
J3  prier  de  m'accorder  un  répit  juiqu'à  de- 
»  main  matin  .  afin  que  je  puifTe  les  par*- 
33  cuurir,  cV  voir  quelles  armes  je  vous  mets 
3»  entre  les  mains  contre  moi.  Alors  je  vous 
A3  donnerai  mes  papiers  5  fans  la  moindre 
*  altération  ,  addition  ou  diminution  J'o- 
»  ferai  cependant  vous  prier  encoie  de 
«  m'en  diipenfer.  Si  vous  n'y  conlentez 
>3  pas  ,  je  ne  vous  demande  que  de  me  les 
»*  lailTer  jufqu'à  demain  matin.  Mais  fi  vous 
s»  me  Taccordez  ,  je  le  regarderai  (tant  eft 
n  grande  votre  dureté  à  mon  égard  !  )  corn- 
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$>  me  une  faveur  donc  je  vous  ferai  très* 
»  obligée 

Je  jugeai  bien  que  je  ne  ferois  pas  long- 
rems  fans  avoir  de  les  nouvelles.  Et  en 
efTet  ,  il  envoya  la  Jewkes  me  demander 
ce  que  je  lui  avois  promis.  Je  la  chargeai  de 
lui  rendre  ce  billet.  Sa  réponfe  fut ,  qu'il 
falloir  abfolument  que  je  lui  tinlîe  parole  , 
s'il  m'accordoit  jufqu'au  lendemain  matin  ; 
mais  qu  aufTi  il  exigeoit  que  je  lui  porta(Te 
mes  papiers  ,  (ans  les  lui  faire  redeman- 
der. 

J'ôtai  ma  jupe  de- de  (Tous-,  Se  en  décou- 
ïîs  mes  papiers  arec  le  plus' grand  crève- 
cœur  du  monde.  Il  y  en  avoit  un  tas  ;  ôc 
comme  il  pouvoir  arriver  que  je  ne  les  re- 
vifTè  jamais,  je  me  réfolus  de  vous  en  écri* 
te  les  fujetsen  quatre  mots. 

Ils  commencent  d'abord  par  un  détail 
àe  la  manière  dont  j'elTayai  de  m'évader 
par  la  fenêtre.  »  J'y  marque  enfuite  corn- 
*y  ment  je  jettai  ma  jupe  &  mon  mouchoir 
»  dans  l'étang  ;  ma  cruelle  furprife  ,  en 
a  trouvant  la  ferrure  de  la  porte  dèderrie- 
»  re  changée.  Comment,  en  eflâyant  d'el- 
w  calader  la  porte,  je  tombai  par  terre  ,  ôc 
m  fus  cruellement  meurtrie  par  les  briques 
»  qui  tombèrent  fur  moi  en  fe  décachant. 
»  Comment  je  fus  allez  malheureule  , 
v  voyant  cna'il n'y  avoit  pas  moyen  dechapr 
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>>*per ,  &  redoutant  le  cruel  traicement  qui 
»  m'attendoit  ,  d'avoir  la.  penfce  de  me 
>?  jetter  dans  l'eau,  Mes  trilles  réflexions 
»  là-deffus.  Comment  la  Jewkes  me  traita 
»  à  cette  occafion  ,  quand  elle  m'eut  re- 
»  trouvée.  Comment  mon  Maître  penfa  fe 
»  noyer  en  chafïanr.  Mon  inquiétude  fur  le 

*  danger  qu'il  avoir  couru  ,  malgré  fa  con- 
13  duite  à  mon  égard.  Les  rapports  pleins  de 

*  noirceur  ,   par  lefquels  la   Jewkes  veut 
m  m'effrayer ,  en  m'infinuant  que  je  ferois 
»  mariée  à  un  vilain  Suiffe  ,  qui ,  le  jour 
«  même  des  noces  ,  devoit  me  vendre  à 
»  mon  Maître.  Les  indignes  difcours  qu'elle- 
»  me  tient ,  en  véritable  proftituce.  Mes 
a  craintes  à  la  vue  des  préparatifs  qu'on 
n  fait  pour  la  venue  de  mon  Maître.  Leurs 
»  craintes  mal  fondées ,  que  je  méditois  de 
»  nouveau  mon  évafion  5   quoique  je  n'en 
m  eulïè  pas  la  penfce  ;  &  les  mauvais  trai-- 
»  terriens  que  j'efTuie  de  leur  part  à  cette 
93  occafion.  La  redoutable  arrivée  de  mon 
»rMaî;re  :  fes  duretés  exceiïives ,  Ôc  les  in- 
»  fuites  de  la  Jewkes.  Ses  foupçons  fur 
jj  Monfîeur  Williams  &  moi.  Avec  quelle 
»  indignité  la  Jewkes  le  follicitoit  au  crime.»» 
Je  mis  dans  jun  paquet  à  part  itous  les  pa- 
piers qui  viennent  jufques-là,    efpéranc 
qu'il  s'en  comenteroit.  Mais  dansJa  crainte 
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que  non  ,  je  mis  dans  un  autre  paquet  les 
papiers  fui  vans  \ /avoir, 

»  Une  copie  des  proportions  qu'il  me 
»  fait  de  me  donner  un  tas  d'or  ,  de  beaux 
»  habits ,  des  bijoux  ,  &  une  terre  de  je  ne 
»  fça-is  combien  de  revenu  ,  &  cinquante  li- 
n  vres  fterling  par  an  pour  toute  votre  vie, 
93  mes  chers  parens,  à  condition  que  je  fe- 
a  rai  fa  MaitreiTe  ;  infinuant  que  peut  être 
»  il  m'époufera  au  bout  de  l'an  :  le  toutd'u- 
>3  ne  baffe  (Te  exécrable, avec  des  menaces , 
»  en  cas  de  refus  ,  de  me  perdre  fan?  m'en 
>3  donner  de  récompenfe.  Une  copie  de  ma 
33  reponfe ,  on  je  refufe  le  tout  avec  une 
»  jufte  horreur  ,  &  où  je  finis  par  implorer 
»  fa  bonté  &c  fa  pitié  en  ma  faveur  ,  de  la 
*>  plus  touchante  manière  qu'il  m'efl:  pof- 
.»  fible.  Détail  de  fes  accès  de  colère ,  &  des 
33  infâmes  avis  que  la  Jewkes  lui  donne  à  ce 
s»  fujet.Ses  efforts  pour  me  faire  yenirdans 
»  fa  chambre,  Se  mon  refus  d'y  entrer.  Un 
»  tas  de  pauvretés ,  &  de  menus  caquets  de 
»  l'indigne  Jewkes  à  moi,  où  elle  eil  auîTi 
»  méchante  qu'infultanre.  Deux  billets  que 
«j'écris  ,  comme  pour  les  envoyer  à  i'E- 
«  glife  ,  pour  prier  pour  fa  converfion  5c 
33  ma  délivrance.  Mad.  Jewkes  me  les  ar- 
33  rache  ,  &  les  lui  montre  officieufemenr. 
»3  L'aveu  que  je  vous  fais ,  que  ,  malgré  fa 
*>  conduite,  je  ne  fçaurois  le  haïr.  Mes  in- 

«.quiétudes 
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à  quiétudes   fur  le   compte  de  Monteur 
*>  Williams.  Une  invention  abominable  de 
»  mon  Maître  pour  me  perdre, en  demeu- 
n  rant  déguifé  dans  ma  chambre  fous  les 
»  habits  de  la  fervante  qui  couchoitavecla 
»  Jewkes  &  moi.  Combien  je  l'échappai 
»  belle  (  j'en  frémis  encore  quand  j'y  pen- 
•»  fe  !  )  en  tombant  évanouie  coup  (ur  coup. 
»  Comment  il  parut  touche  du  danger  ou 
«»  j'étois  ,  Se  s'abftint  d'exécuter  fen  hor- 
ti  rible  defïein  ,  m'aflurant  qu'il  ne  cora- 
»j  mettroit  pas  la  moindre  indécence.  Com- 
••  ment  je  fus  malade  un  ou  deux  jours 
»  aprcs,&  Tes  manières  obligeantes.  Com- 
«*  ment  il  m'engagea  à  pardonnera  la  Jew- 
»  kes.  Comment  ,    après  tant  de  bontés 
»  apparentes,  il  voulut  en  agir  incivilement 
»  avec  moi  ,  Se  comment  je  l'évitai.  Com- 
»  ment  je  lui  en  marquai  mon  refleiniment. 
»  Je  vous  écrivis  enfuite  combien  il  étoic 
»  bon  Se  civil  à  mon  égard  ;  Tes  louanges 
«  fur  ma  conduite ,  Se  les  grandes  éfpé« 
»  rances  qu'il  me  faifoit  après  cela  con- 
oi  cevoir  de   fa  converfion  fincere.  De  la 
s?  trop  tendre  impreffion  que  cela  avoit  faite 
33  fur  moi  ;  Se  comment- je  commençai  à  me 
33  défier  de  ma  propre  foiblefle  ?  Se  de  l'ef- 
33  time  que  je  lui  témoignois  .  après  avoir 
33  été  fi  maltraitée.  SonafFreufe  jaloufie  fur 
33  le  compte  de  M.  Williams  \  Se  comment 
IL  tare.  B  b 
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m  je  levai  Tes  doutes.  Comment  5  après  m'a- 
*>  voir  fait  efpérer  qu'il  por'teroit  fa  bonté 
»  pour  moi  au  fuprême  degré  ,  il  me  fît 
;>  déchoir  tout -à-coup  de  mes  efpérances , 
p*  Se  me  quitta  brufquement  &'  avec  froi- 
ds deur.  Mes  réflexions  fur  cette  nouvelle 
»  épreuve. 

Voilà  la  fut ftanec  de  ce  qui  s'eil  pafK 
depuis  le  jeudi  vingtième  ,*juf qu'au  mer-s- 
.credi  quarante-unième  jour  de  ma  déten- 
tion. J'étois  réiolue  de  m'en  tenir  là  }  quoi 
•qu'il  pût  arriver  :.car  il  ne  me  relie  que  le 
détail  de  ce  qui  s'eft  paiTé  Jeudi ,  Vendre*- 
di ,  &  Samedi,  jeudi  ii  partit  pour  aller 
-à  un  bai  à  Stamford  ,  Vendredi  arriva 
l'hifioire  de  la  Bohémienne  i  &  Samedi  , 
qui  eft  aujourd'hui  ,  il  eft  revenu  de  Stam- 
ford  :  6c  en  vérité,  s'il  faut  qu'il  voye  tout  5 
je  n'aurai  gueres  le  cceur  d'écrire  davan- 


tage, 


Voilà  donc  deux  paquets  de  papiers 
■prêts  à  lui  erre  délivres  demain  matin.  Il 
eft  bien  vrai  que  je  me  fuis  donné  carriè- 
re ,  &  ne  l'ai  pas  épargné  dans  mes  lettres  : 
mais  comme  je  n'ai  rien  écrit  qui  ne  ioic 
vrai  3  il  ne  peu?  s'en  prendre  qu'a  lui  mê- 
me ;  je  vo-i-ircis  aufiî-bi.en  pour  l'amour 
de  lui  que  de  moi  .  qu'il  eut  mérité  un 
meilleur  gne  de  ma  part.  Quoi- 

que je  ne  feache  pas  il  u.niais  vous  verrez 
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ce  que  j'écris  ,  e  veux  vous  d^re  encore 
que  je  vais ,  avarit  de  me  coucher  ,  prier 
Dieu  pour  vous  ,  comme  je  n'y  manque 
jamais,  &  comme  je  fçais  que  vous  le  faites 
toujours  pour  moi.  Adieu  ,  mes  chers  pa- 
ïens :  bon  foir. 


DIMANCHE   matin. 

J  E  n'oinSliai  pas  ce  qu'il  mV/oit  die ,  de 
ne  le  point  obliger  à  rac  demander  encore 
mes  papiers  j  &  comme  il  en  falloir  venir 
là  ,  bon  gré ,  mal-gré  ,  je  crus  que  je  pou- 
vois  bien  le  faire  d'une  manière  qui  le  cou» 
vainquit  que  je  ne  voulois  pasledéfobliger 
à  deifein  ;  quoique  cela  me  parût  encore 
d'aiïez  dure  digefHon.  J'avois  donc  mes 
deux  paquets  de  lettres  tout  prêts  ;  &  com- 
me il  n'ailoit  pas  au  fermon  du  matin  ,  il 

r  J 

chargea  la  Jewkes  de  me  dire  qu'il  étoic 
defeendu  dans  le  jardin. 

Je  fentis  que  c'étoit  un  avertifTement 
d'aller  le  rrouver  ,  &  j'y  allai:  car  com- 
ment m'empêcher  de  lui  obéir  à  la  baguet- 
te ?'Cela  me  fait  pourtant  grand  mai  ru 
jcœur  ,  tout  mon  Maître  qu'il  eft  :  m:'is  ie 
fuis  C\  totalement  en  l'on  pouvoir  3  que  je  ne 
-gagner ois  rien  à  l'aigrir  3  &  fi  je  lui  rmui- 

febij 


â$2  La    Vertu 

quois  de  Complaifance  dans  les  bagatelles  ; 
mes  refus  dans  les  choies  importâmes  en 
auroieat  moins  de  poids.  Je  deicendis 
donc  dans  le  jardin.  Comme  il  fe  prome- 
jioit  dans  une  allée ,  j'en  enfilai  une  au- 
tre ,  pour  ne  lui  pas  paroître  non  plus  trop 
hardie. 

Il  me  devina  d'abord  :  Penfez-vous, 
dit-il  ,  que  je  vous  prierai  de  vous  appro- 
cher ?  Monfieur  ,  lui  dis  je  ,  en  traversait 
l'allée  pour  le  joindre  ,  je  ne  fçavois  y>as(i , 
au  bon  jour  d'aujourd'hui ,  je  ft'incerrom- 
prois  point  vos  méditations. 

Avez  -  vous  bien  cru  Cela  du  fond  du 
cceur  ,  reprit-il  ?  Je  ne  doute  pas,  Monfieur, 
lui  dis  je,  que  vous  n'ayez  quelquefois  de 
bonnes  penfées  ,  quoiqu'elles  ne  roulent 
pas  fur  mon  compte.  Je  voudrois  pour 
beaucoup  ,  ajouta  -  t  -  il ,  ne  penfer  pas  fi 
avantageulement  de  vous  que  je  le  fais. 
Mais  où  font  les  papiers  ?  Je  jurerois  bien 
que  vous  les  aviez  hier  fur  vous  ;  car  vous 
dites  dans  ceux  que  j'ai ,  que  vous  voulez 
enterrer  vos  écritures  dans  le  jardin  ,  de 
peur  d'être  vifitée  au  cas  que  vous  ne  puif- 
fiez  pas  vous  évader.  Cela  me  donnoit  le 
plus  beau  prétexte  du  monde  de  vous  vi- 
siter ,  3c  je  me  fuis  reproché  toute  la  nuit 
de  ne  vous  avoir  pas  déshabillée  pièce 
à  pièce,  jufqu'à  ce  que  je  les  euue  trou- 
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v«s.  Oh  !  fi  Monfieur  ,  lui  dis  -  je  -,  ne 
m'effrayez  pas  davantage  de  l'idée  que  vous 
ayez  jamais  penfe  cela  tout  de  bon. 

Vraiment  !  ajoûta-t-il  ,  je  compte  que 
vous  ne  les  avez  pas  là  :  car  j'aimerois  bien 
mieux  avoir  à  les  chercher  moi-même ,  je 
vous  en  réponds. 

Ce  langage  ne  me  pïaifoit  nullement  ; 
Se  ne  trouvant  pas  à  propos  de  le  relever  : 
J'eipere  ,  lui  dis  -  je  en  fui  livrant  mes  pa- 
piers i  que  vous  m'en  difpenfetez.   , 

Ne  badinons  point ,  me  dit-ii  :  où  font- 
ils  ?  Il  me  ferobie  que  j'ai  été  bien  bon  hier 
aa  fbii ,  de  ccmdefceodre  à  vos  fantaiiïes 
comme  je  le  fis.  Malheur  à  vous  ,  fi  vous  y 
avez  rien  ajouté  ou  diminué  ,  6c  Ci  vous 
n'avez  pas  tenu  étroitement  votre  promef- 
fe!  En  vérité ,  Monneur  ,  lui  dis  je  ,  je  n'en 
ai  oté  ni  n'y  ai  ajouté  rien.  Voilà  le  paquet 
qui  reprend  la  fuite  de  mon  malheureux 
projet  d'évafien  ôc  des  horribles  confé- 
quences  qui  ont  penfé  s'en  eniuivre.  Il 
embraffe  jufqu'aux  injurieux  articles  que 
vous  m'envoyâtes  par  écrit  -,  &  comme  vous 
fçavez  tout  ce  qui  m'eit  arrivé  depuis  >  j'ef-- 
père  que  vous  vous  en  contenterez. 

Il  alloit  parler  ;  mais  pour  le  détourner 
de  la  penféede  m'en  demander  davantage  ; 
Je  vous  prie  ,  lui  dis-je  ,  de  lire  les  choies 
avec  des  difpofitions  favorables  ,  au  cas 

Bbiij 
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que  ma  plume  Te  ioit  donné  un  peu  trop  de 
liberté. 

Il  me  fensble ,  dit  il  en  fouriant ,  que  vous 
devriez  admirer  ma  patience  ,  &  être  fur- 
prife  de  la  bonté  avec  laquelle  je  veux 
fcien  lire  des  chofes  où  je  fuisfi  peu  mé- 
nagé par  un?  péronelle  comme  vous.  J'ai- 
été  vraiment  furprife,  lui  dis-je  ,  que  vous, 
pufîiez  fouhaiter  de  voir  mes  impertinen- 
tes paperaiTes  -,  &  j'en  ai  conclu  que  c'é- 
toit  un  très-bon  ou  un  très -mauvais  ligne. 
Et  quel  eft  votre  bon  figue  ,  me  dit -il  ? 
Que  cela  peut  à  la  fin  produire  un  heureux' 
effet  fur  votre  efprit ,  lui  répliquai  -  je  ,  8c 
vous  mettre  dans  des  difpoficions  qui  me 
iôient  favorables  ,  en  vous  montrant  juf- 
qu'où  va  ma  (intenté  Et  le  mauvais  fîgne  , 
ajouta  t-il  ?  Que  fi  vous  pouvez  lire  cran* 
Cjuillement  ,  ôc  fans  en  être  touché  ,  mes 
réflexions  Se  mes  obfer varions  fur  le  trai- 
tement que  j'éprouve  de  votre  part  ,  j'en 
dois  augurer  que  votre  cœur  e(l  la  cruauté 
même  ,  8c  qu  il  l'eil  de  propos  délibéré.  De 
grâce  ,  Monlleur  ,  ajoutai-}*,  ne  (oyez  pas. 
fâché  de  la  hardiefie  avec  laquelle  je  vous 
dis  fi  librement  ma  penice.  Peut-être,  dit- 
il  5  vous  êtes-vous  moins  trompée  fur  votre 
mauvais  (igné  que  fur  le  relie.  À  Dieu  ne 
plaife  i  répliquai-je. 

Là  de/Tus  -élirai,  mes  papiers.. Les  voS 
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<$,  lui  dis-je  :  mais  (i  vous  vouliez  bien  ma 
les  rendre  fans  les  décacheter  ,  cela  ferait 
vraiment  généreux  ;  je  le  regarderons  com- 
me une  grande  faveur  ,  &  comme  un  pré* 
£àge  excellent. 

Voila  ,  reprkil  ,  le  cas  que  je  fais  de 
votre  préfage  :  &  tout  de  fuite  il  rompit  le 
cachet,  &  ouvrit  les  papiers.  J'en  fuis  an 
dcfefpoir  ,  lui  dis-je  tres-ferieufement  ,  ôC 
en  m'en,  allant.  Où  coi  irez- vous  h  vite  , 
s?écria-t-il  ;  Monteur  ,  repris-ie  ,  je  me  re- 
firois,  peur  von?  donner  le  rems  de  les  li- 
re ,  (i  le  trouvez  à  pïopos.  Vous  en 
s  -.inra^e  »  roc  dit  il ,  en  les  mettant 
clan  e.  Oui ,  Monfieiir  ,  répondis- 
je  i  mais  tous  i\avez  auffi  bien  que  moi 
tout  ce  qu'ils  contiennent-  Mais,-ajoû;:a-t-il  , 
je  ne  fçais  pas  comment  vous  reprefenrez  les 
chofes  ;  ainfi  donnez-les-moi  >  Ci  vous  n'a- 
vez envie  d'être  vifitte. 

Je  ne  fçaurois  demeurer,  m'écriai -Je 
avec  vivacité ,  il  vous  ne  faites  trêve  à  ce' 
vilain  mot-là  :  mais  auffi  pourquoi  m'en 
donner  fujet  ,  reprit-il  ?  Où  font  les  autre» 
papiers  :  Cruel  homme  que  vous  êtes  ,  lut 
«lis-je  î  hé  bienl  les  voilà  ,  ptiiiqu  il  le  faut 
abiolument  ;  &  là-demis  je  tirai  de  ma  po- 
che &  lui  donnai  le  fécond  paquet  cache- 
té ,  avec  cette  étiquette  :  Depuis  les  arti- 
cles injurieux  >  &  Us  cruels  attentats  >juf~ 

Bbiv 
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fu' du  jeudi  quarante-deuxième  jour  de  ma. 
détention.  C'eft  apparemment  jeudi  der- 
nier,  reprit-il 2  Oui,  Monfieur;  mais,  ajou- 
tai-je  ,  puifque  vous  vous  mettez  fur  le 
pied  de  vouloir  lire  ce  que  j'écris ,  je  trou- 
verai quelqu' autre  moyen  de  pa{fer  mon 
tems  ;  car  je  ne  fçaurois  écrire  avec  la 
même  liberté,  ni  n'aurai  iarmis  le  front  de  ' 
mettre  fur  le  papier  ce  qui  ne  pourra  être 
lu  que  de  vous  ,  &  non  de  ceux  que  je  vou- 
lois  inflruire  du  trifle  détail  de  ce  qui  m'ar- 
rive  ici. 

Oui ,  dît-il, -j^enteiris  fur-tout  que  voua 
continuiez  à  écrire;  &  je  vous  donne  bien 
ma  parole  que,  dans  les  difpoficions  oiï 
je  fuis  ,  voici  les  derniers  de  vos  papier» 
que  e  demanderai  ;  à  moins  qu'il  n'arrive 
quelque  chofe  d'extraordinaire.  Et  je  vous 
dirai  encore ,  ajouta- t-il  3  que  fi  vous  faites 
'venir  ceux  qui  font  chez  votre  père  ,  & 
me  les  laifï'ez  voir,  il  y  a  cent  contre  un 
que  je  vous  rendrai  le  tout.  Àinfi  je  vous 
prie  de  le  faire. 

Ceci  m'encourage  un  peu  à  continuer 
•de  griffonner  :  mais ,  au  pis  aller  ,  je  veux  , 
lorfque  mes  papiers  feront  de  quelque  vo- 
lume, trouver  ,  s'il  fe  peut ,  un  moyen  de 
les  cacher ,  afin  de  pouvoir  lui  protefter  que 
je  ne  les  ai  pas  fur  moi  ;  ce  qu'auparavant 
je  ne  pouvois  pas  faiie  avec  vérité,  &  q'4 
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fedoubloit  Ton  envie  devoir  s'ils  n'étoienc 
p:.s  fur  moi  :  envie  qui  m'avoit  expofée  à 
fouffrir  d'horribles  indécences. 

Jl  me  mena  d«nc  au  bord  de  l'étang  9 
s'affit  fur  le  talut  ,  &  me  fit  affeoir  auprès 
de  lui.  Allons ,  dit-il',  voici  la  feene  d'une 
partie  d«  pro'et  d'évafion  que  vous  aviez 
formé, '&  le  lieu  où  vous  eûtes  i'artince 
de  lai  (Ter  fur  l'eau  quelques  unes  de  vos 
hardesjje  veux  jetter  un  conp-d'ctil  fur 
cet  endroit  de  votre  récit.  Permettez-  moi 
donc  de  me  promener  à  quelque  diitance , 
loi  dis- je  ;  car  je  n'en  feaurois  fupporter 
l'idée.  Ne  vous  éloignez  pas  ,  reprit-il  i  3c 
il  fe  mit  à  lire. 

A  ce  que  je  puis  fuppofer ,  quand  il  en 
fut  à  l'endroit  où  je  parlois  de  la  chute  des 
briques  fur  moi  ,  il-  fe  leva  ,  marcha  vers 
la  porte,  confidéra  l'endroit  de  la  muraille 
que  j'avois rompu,  &  quin'étoitpas  encore 
réparé  ,  revint  vers  moi  toujours  lifant  de 
fans  s'interrompre  prit-  ma  main  a  &  la  mie 
fous  fon  bras. 

Vraiment!  dit-iî  ,  mon  enfant,  voilà 
un  récit  fort  touchant.  C'éroit  un  vrai  coup 
de  défefpoir ,  &  fi  vous  fuiïïez  alors  fortie , 
vous  auriez  pu  courir  de  grands  rifques  ; 
car  il  vous  falloir  aller  par  des  chemins  tres- 
foliraires  -,  Se  j'avois  pris  des  mefures  fi 
juftesjcpe  de  quelque  côte  que  vous  fudiei 
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ailé,  vous  feriez  retenue  entre  mes  mains. 

Vous  voyez  ,  Monfîeur  ,  lui  dis-je,  les 
rifques  que  j'ai  préférés  au  malheur  d'are 
deshonorée  v  &  j'efpere  que  vous  vou- 
erez bien  mger  par  là  de  la  hnccritc  avec 
laquelle  e  vous  aitoujours  die  quemon  hon- 
neur m'étoit  plus  cher  que  la  vie.  Romaiief- 
que  hile  !  ajouta- t-ii, en  continuant  de  lire. 

Il  nie  parut  fort  férieux  à  la  ledure  de 
mes  réflexions  fur  îe  malheur  auquel  Dieu 
m'avoit  fait  la  grâce  d'échapper.  Et  qusnd 
il  en  vint  à  mes  raifonnemens  fur  ma  refo- 
lutioii  de  me  jetter  dans  Peau;  promenez- 
vous  devant  doucement,  me  dit  -il  avec 
une  n  grande  émotion  au'il'rourna  fon  vi- 
fage  de  l'autre  coté  pour  me  la  dérober, 
]e  me  félicitai  de  ce  bon  ngne,6>  com- 
mençai à  n'avoir  plus  tant  de  regret  qu'il 
vît  cette  trifte  partie  de  mon  hulohe, 

Quand  if  eut  lu  mes  réflexions,  &  mes 
sciions  de  grâces  ,  de  ce  quej'étois  éc 
pée  a  moi-même ,  il  mit  les  papiers  dans 
Fa  poche ,  &  me  prenant  dans  fes  bras  :  O 
ma  chère  fille .'  me  dit-il ,  votre  trifte  récit  r 
Se  les  aimables  réflexions  qu'il  vous  rair 
faire,  m'ont  touché  lenfîblemenr.  J'aurois 
été  vraiment  miférable  ,  fi  vous  aviez  exé- 
cuté votre  delîein  ;  je  vois  qu'on  vous  a 
traitée' avec  trop  de  rigueur;  6x  c'eft  le 
glus  grand  des  miracles,  que  vous  ayez 
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pu  renfler  à  tout  ce  que  ce  fatal  momenc 


mfpira 


Ma  chère  Pamela  !  ajoûta-t-il  en  me 
ferrant  tendrement ,  je  dirai  préfrntcmenr 
comme  vous  ;  éloignons-nous  de  ce  mal- 
heureux étang  ;  je  ne  pourrois  à  l'avenir  le 
regarder  qu'avec  peine  ,  en  penfant  corn* 
bien  peu  il  s'en  eft  fallu  qu'il  n'ait  été  fa* 
tal  à  ce  que  j'aime.  Je  vouiois ,  dit-il ,  vous 
amener  à  mes  fins  par  la  terreur  ,  ne  pou- 
vant en  venir  à  bout  par  l'amour  i  6c  je  vois 
que  Mad.  Jewkes  ne  m'a  que  trop  bien 
obéi  ;  puifque  la  crainte  de  revenir  chea 
moi,  aprcs  avoir  manqué  votre  coup  ,  fut 
ii  grande,  que  votre  courage  y  put  à  peine 
ïéfifter;  &  que  vous  pensâtes ,  pour  éviter 
le  traitement  que  vous  redoutiez ,  prendre 
un  parti  qui  vous  auroit  été  fi  fatal. 

Ah!  Monfieur,  lui  dis-je  ,  je  ne  fçaurcîs 
Jamais  afle-z  bénir  mes  parons  ,  &  la  mé- 
moire de  ma  chère  MairrefTe  ,  votre  digne 
mère  ,  pour  les  fentimens  de  Religion  dans- 
lefquels  ils  m'ont  élevée  ;  car  fans  cela  ,  de 
fans  la  grâce  de  Dieu,  j'aurois,  en  pins  d'nne- 
occafion  ,  fait  des  chofes  au  moins  fort  ap- 
prochantes du  défefpoir  :  &  j'ai  ceffé  de 
m'étonner  comment  de  miférables  créa- 
tures ,  qui  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu  de*- 
vaut  Uurs  yeux,  &  qui  Ce  livrent  au  décou- 
ragement ,  viennent  à  (è  précipiter  dans  uû, 
abîme  déperdition. 
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Allons ,  dit  -  il ,  ma  chère  ,  baifez-moi  ,■ 
&  dites  que  vous  me  pardonnez  de  vous 
«voir  exp'ofée  à  tant  de  dangers ,  &  laidée 
en  proie  à  de  fi  grandes  angoifles.  Si  je 
demeure  dans  les  difpofitions  où  je  fuis>  & 
fi  ces  anciens  papiers  que  je  veux  voir  ,  &c 
ceux  que  j'ai  dans  ma  poche  ,  ne  me  don- 
nent aucun  fujet  de  changer  de  fentiment, 
je  tâcherai  de  défier  le  monde  &  Tes  cenfu- 
res  ,  &:  de  récompenfer  ma  chère  Pamela  5 
C\  ma  vie  entière  y  peut  fu  frire  ,  de  tant 
de  cruels  trakemens  que  je  lui  ai  fait  éprou- 
ver. 

Tout  ceci  paroHïoit  le  mieux  du  monde  j 
mais  vous  verrez  de  quelle  étrange  façon 
la  chance  tourna  entièrement  :  car  le  ma- 
riage fuppofc  me  revenant  alors  dans  Tef- 
prit:  Mdnrreur,lui  dis-je,  la  pauvre  Pamela 
eft  à  cent  lieues  de  mériter  un  fi  grand 
honneur;  il  ne  feroit  que  lui  attirer  l'en- 
vie univerielie  ,  &  à  vous  du  deshonneur. 
Ayez  donc  la  bonté,  Monfieur,  de  me 
permettre  de  retourner  chez  mes  pauvres 
parens  ;  c^fi:  Punique  faveur  que  faye  à 
vous  demander. 

Je  le  vis  alors  dans  la  plus  terrible  co- 
lère. Opiniâtre  &  mal-adroite  Pamela  ,  me 
dit  il  !  eft- ce  ainfi  que  vous  répondez  à  mes 
bontés  ,  &  choifitTez-vous  exprès  les  mo- 
mea|  où  une  paflîon  aveugle  me  rend  in-- 
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clulgent  ,  pour  me  marquer  du  mépris  ï 
Ocez-vous  de  devant  mes  yeux  ;  &  appre  - 
ttez  à  vous  comporter  aufli-bien  dans  le. 
tems  où  Tefperanee  vous  rit ,  que  dans  ua 
état  de  détretfe  ;  alors ,  &  non  plutôt ,  je 
pourrai  daigner  penfer  que  vous  foyez  au 
monde. 

J'étois  faifie  de  frayeur ,  &  j'allois  par  - 
1er  ;  mais  il  frappa  du  pied  ,  êk  me  dit  en 
fureur  :  Gtez-vous  d'ici  >  &:  au  plus  vîte: 
je  ne  fçaurois  (upporter  une  extravagance  fi 
jromanefque  &  Ci  ihipide, 

Un  mot ,  m'écriai -je  ,  de  grâce,  un  feul 
mot  !  Mais  il  me  tourna  le  dos  dans  la  plus 
•grande  colère ,  &  enfila  une  autre  allée.  Je 
me  retirai,  le  cœur  navré  ,  dans  Fa  crainte 
d'avoir  mal  pris  mon   tems ,  au  moment 
qu'il  paroilTok  fi  difpofé  à  relâcher  de  fa 
rigueur.  Mais  fi,  comme  je  le  eraignois , 
ce   n'étoit-là  qu'une  de  fes  rufes ,  pour 
amener  fur  le  tapis  le  mariage  fuppofé  , 
(car  a(Tu  rément  il  eft  paît  ri  de  ûratagêmes 
&  d'artifices  )  il  me  fembie  que  je  n'étois 
point  trop  à  blâmer, 

Dans  cette  idée  ,  je  me  rendis  à  mon  ca- 
binet ,  &  j'écrivis  toutes  ces  circonftances  , 
tandis  qu'il  Ce  promenoit  à  droite  &  à 
gauche  en  attendant  le  dîner.  Il  eft  à  pré- 
ient  à  table  ,  penfif ,  chagrin  Se  de  mau- 
*rai.fe  humeur ,  à  ce  que  dit  la  Jewkes ,  qui 
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iae  demande  ce  que  je  puis  lui  avoir  fait. 
ÈAe  voilà  derechef  épouvantée  de  l'idée 
de  ie  voir.  Hélas  !  aies  teneurs  ne  tini- 
cont  -  elles  jamais  î 

Trois  heures  après  midi. 

Il  eft  plus  en  colère  que  jamais.  Il  a  or- 
donné qu'on  préparât  en  toute  diligence 
fa  berline  de  voyage.  De  vous  dire  pour- 
quoi ,  e'eft  ce  queje  voudrois  bien  fçavoir. 

Mais  ,  qu'ai- je  donc  dit  de  fi  terrible  ? 
«Voyez,  je  vous  prie  ,  jufqu'  où  va  la  fierté 
des  perfonnes  d'un  rang  élevé! Une  malheu- 
reufe  comme  moi  ne  doit  pas  avoir  le  mot 
à  dire  ,  quand  il  leur  prend  en  fantaifie  de 
fe  fâcher.  Qu'une  perfonne  de  condition 
inférieure  paiferoit  agréablement  Ton  tems , 
iî  elle  venoit  même  à  époufer  un  pareil 
homme  !  Ma  bonne  chère  MaitreiTe  a  com- 
mencé par  gâter  ce  fils- là.  Perionne  ,  à  ce 
qu'on  m'a  dit ,  n'ofoit  lui  parler ,  ni  le  con- 
trecarrer, quand  il  étoit enfant-  ainfi  il  n'a 
pas  été  accoutumé  à  la  contradiction ,  &  ne 
fçauroit  fupporter  la  moindre  chofequi  tra- 
verfe  tant  ibit  peu  la  violence  de  fes  vo- 
lontés. Voilà  un  des  avantages  atrachés  au 
haut  rang.  Grand  bien  leur  faffe  ,    avec 
j'orgueil  de  leur  naiOfance  &  de  leur  for- 
tune. Autant  que  j'en  puis  voir  ,  il  ne  ierc 
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.qu'à  multiplier  leurs  chagrins ,  ôc  ceux 
de  quiconque  a  le  malheur  de  les  appro- 
cher. 

fin  voici  bien  d'un  autre!  Quelle  fera  la 
£n  de  tout  ceci  3  Mad.  jewkes  m'efi:  venu 
dire  de  fa  part ,  qu'il  faut  que  je  vuide  le 
logis  fur  TinfUnt.  Fort  bien,  lui  dis -je; 
mais  où  me  portera- 1  -en  au  forcir  d'ici  ?  La 
belle  demande  ,  reprit-  elle  !  ôc  chez  vous  ; 
chez  votre  père  Ôc  votre  mère.  Seroit-il 
bien  potlîble  ?  Non  ,  non  ,  lui  dis- je  ,  je  ne 
fcaiirois  croire  que  je  fois  aflez  heureufe, 
:ement,  il  y  a  encore  quelque  mau- 
vais deiTein  fur  le  tapis:  cela  ne  fçauroic 
être  autrement.  Quoi  f  dis  je  à  la  Jewkes  , 
k  pourrok  -  il  qu'il  eût  déterre  ,  pour  mes 
pèches, une  femme  de  charge  plu>  nutD» 
vaife  que  vous  ?  Elle  étoit  outrée  de  colè- 
re ,  comme  vous  pouvez  bien  le  penfer: 
«uis  je  fçais  qu'elle  ne  içauroit  être  pire 
qu'elle  éft 

Elle  monta  une  féconde  fois  dans  ma 
chambre  :  Hc  bien  ,  dit  -  elle ,  êtes  -  vous 
prête  2  B  !  m'écriai -je  ,  que  vous 

êtespref  >as  encore  un  quart 

ahzviï?  ç  en  avez  appris  la  pre- 

mière nouvelle  :  caltfiez-vous  ,  je  ferai  ;  rcte 
idans  un  clin  il;  car  je  n'ai  pas  grand 
équipage  à  emporter  ,  &  les  bons  amis 
donc  je  aoii  prendre  congé  dans  cette  mai-. 


?b4         La    Vertu 

ion  ne  m'y  retiendront  pasiong-tems.  J'ê* 
tois  pourtant  afiez  (otte  peur  ne  pouvoir 
m'empêcher  de  pleurer.  De  grâce ,  lui  dis- 
je,  descendez  un  inltant ,  &  demandez  fi  je 
lie  puis  pas  ravoir  mes  papiers. 

Enfin  me  voilà  prête  ,  &  je  n'attends  que 
la  réponfe  qu'elle  doit  m'apporter  -,  ainfi 
je  vais  ferrer  dans  mon  fein  le  peu  d'écri- 
tures qui  me  relie. 

Je  ne  fçais  que  penfer ,  ni  quel  jugement 
porter  fur  tout  ceci  ;  mais  je  ne  croirai  ja- 
mais être  avec  vous  9  que  quand  je  me  ver- 
rai à  vos  genoux ,  vous  demendant  à  l'un  5c 
il  l'autre  votre  bénédiction.  Je  fuis  pourtant 
chagrine  de  l'extrême  colère  où  il  e(ï  contre 
moi.  Que  lui  ai-je  donc  dit  de  fi  provo- 
quant ? 

J'apperçois  déjà  la  berline,  les  chevaux 
y  font ,  &  le  terrible  Colbrand  eft  prêt  à 
monter  à  cheval.  Où  tout  cela  aboutira- 
c  il  ? 


<*' 
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\j  E  vous  dire  quel  fera  le  rcfultat  de  ce 
qui  m'arrive^'eftce  que  je  ne  fçaurois  faire* 
Mais  me  voici  actuellement  dans  un  pauvre 
petit  village  ,  prcfque  tout  femblabîe  au 
votre  *,  j'en  demanderai  le  nom  tantôt, 
Robert  m'aflFaie  qu'il  a  ordre  de  me  porter 
chez  vous,  mes  chers  parens.  Oh  !  s'il  di- 
fcit  vrai  !  s'il  ne  me  trompoit  pas  une  fé- 
conde fois  !  Mais ,  comme  je  n'ai  autre  chofe? 
à  faire  ,  &  que  je  fuis  fûre  de  ne  pas  fer- 
mer l'œil ,  n  je  vais  ce  foir  au  lit  ,  je  veux- 
pafler  mon  tems  à  écrire  3  &  reprendre  mon 
hiitoire  où  je  l'ai  quittée  >  c'eft-à-dire  >  à 
Kimanche  après -midi.- 

Madame  Jewkes  monta  dans  ma  cham- 
bre, pour  me  rendre  cette  réponfe  fur  mes 
papiers.  Mon  Maître  dit  qu'il  ne  veut  pas' 
les  lire  encore ,  de  peur  d'y  trouver  rien 
qui  le  touche  au  point  de  lui  faire  changée 
de  réfolution.  Mais  s'il  trouve  qu'ils  vail- 
lent la  peine  de  les  parcourir  ,  il  vous  les- 
renverra  après  chez  votre  père.  Voici ,  ajoû- 
ra-t  eile,les  guinées  que  je  vous  ai  emprun- 
tées jcar  nous  avons  tous  tini  avec  vous? 
à- ce  que  je  vois,- 

IL  Par  a  €  e- 


jj-Off'         La    Verto 

Vous  repentez-vous ,  medit-elîe  ,  eilme 
voyant  ver  1er  quelques  larmes  f  De  quoi  7. 
lui  dis -je  ?  Je  ne  (bais  pas  ,  reprit  -  elle  ; 
mais  vous  lui  avez  fans  doute  lâché  de  vos 
traits  de  raillerie  ordinaires  j  autrement  il 
ne  feroit  pas  (1  fâché.  Oh  !  ajoûta-t-elle  , 
enlevant  la  main  ,  tu  as  de  la  fierté  ;  Dieu 
fçait  !  mais  j'efpere  à  préfent  que  tu  en  ra» 
battras.  Je  l'efpere  auffi  ,  Mad.  Jewkes. 

Eh  bien,  ajoutai- e  tout  de  fuite  ,  me- 
voilà  prête.  Je  vais ,  dit-elle  en  levant  le 
chaflis  de  ma  fenêtre  ,appelier  Robert  pour 
qu'il  prenne  votre  porte-manteau  ;  fôidafe 
ôc  bagage  ,  tout  décampe  :  je  fuis  ravie  que 
vous  vous  en  alliez.  De  vous  répondre  , 
lui  dis  je  ,  ce  feroient  paroles  bien  mal  em* 
ployées  ;  mais  9  continuai-je  ,  en  lui  faifanÊ 
une  profonde  révérence  ,  je  vous  rends 
mille  grâces  des  poli teffes  pleines  de  vertu 
*lont  vous  m'avez  accablée  :  adieu  ;  je  ne 
veux  ni  porte  -  manteau  ,  ni  rie»  de  plus 
que  ce  que  j'ai  apporté  dans  mon  mou- 
choir ,  avec  ce  que  j'ai  fur  moi.  Car  j'avois 
pendant  tout  le  teins  de  ma  détention  3  por- 
té les  habits  que  je  m'étois  achetés  ,  quoi- 
que mon  Maître  eût  fouvent  fouhaité  le- 
contraire  :  &  j'avois ,  à  tout  événement  » 
ferré  <l\  panier  ,  de  l'encre  ôc  des  plumes* 

Je  defeendis  j  ôc  comme  je  palTois  devant, 
l&.falle,  la  Jewkes  y  entra.  IS'avez-You^, 
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rien  à  dire  à  la  fille  avant  qu'elle  s'en  aiile, 
dit-elle  à  mon  Maître?  Quoique  je  ne  la 
ville  pas;je  lui  entendis  faire  cette  répon:  e  : 
Qpi  vous  a  dir  de  l'appeler  ainfi  la  fille  , 
Mal.  Jewkes  ?  Je  fuis  le  ieul  ici  qui  ait  lieu 
de  Ce  plaindre  d'elle. 

Je  vous  demande  mille  pardons ,  repric 
î'in:a;ne  ;  mais ,  li  j'étois  à  votre  place  , 
après  tout  le  tracas  qu'elle  vous  a  donné  , 
elle  ne  s'en  iroit  pas  fans  payer  le  droit  de 
fortie.  Je  vous  ai  déjà  dit  de  ne  plus  me' 
tenir  ce  langage  ,  répondit  mon  Maître. 
Quoi  !  après  les  preuves  que  j'ai  que  fa  ver- 
tu eM:  tout  ce  qu'elle  eftime  ,  dois-je  avoir 
le  courage  de  l'en  priver  ?  Non  ,  ajoûta- 
t-iï  ;  qu'elle  parte  la  lotte  cV  l'entêtée  qu'élis 
eft  ;  elle  mérite  de  remporter  Ton  honneur  a 
ëc  elle  le  remportera. 

J'étois  fi  tranfportée  d'une  bonté  fi  peu 
attendue,  que  j'ouvris  la  falle  avant  que  de 
fçavoir  ce  que  je  faifois ,  &  lui  dis  en  me 
mettant  à  genoux  devant  là  porte  ,  &  les 
mains  jointes  :  Dieu  vous  béniile  >  mou 
cher  Monfieur  :  je  vous  remercie  mille  ôc 
mille  fois  de  la  bonté  que  vous  venez  de" 
me  marquer  ;  Dieu  veuille  vou-  en  récom- 
penler.  Je  prierai  pour  vous  tous  les  jours- 
de  ma  vie  \  Se  mon  père  &  ma  mère  en  fe- 
ront autant-}  &  je  prierai  auiTi  pour  voas  $j 

Ccij, 
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pauvre  abandonnés  que  vous  êtes ,  ajourai- 
je  en  m'adreiïain  à  la  Jewkes. 

Il  me  tourna  le  dos ,  entra  dans  (on  ca- 
binet, &  ferma  la  porte  fur  lui.  La  pré- 
caution  écoit  a(Tez  inutile  ;:  je  n'avoîs  gar- 
de de  m'en  approcher  de  plus  près.  Certes^ 
je  ne  lui  avois  rien  dit  de  Ci  terrible, ni  qui 
dût  m'attirer  fon.  indignation  jufqu'à  ce 
point- là. 

Croiriez  vous  bien  que  je  quittois  cette 
maifon  à  regret  î  Je  ne  fçais  ce  qui  me  te- 
noit  î  mais  je  fentois  quelque  chofe  de  fi 
Singulier  i  Mon  cœur  écoit  Ci  engourdi  !  je- 
me  demandois  à  moi-même  ce  que  pavois.; 
AuCil  ,  ce  qui  m'arrivoit  étoit  Ci  fort  contre 
toute  apparence  5  que  je  crois  que  mon  mal 
venoit  de -là.  Je  me  trouve  pourtant  encore 
route  je  ne  fçais  comment.  Seroit-il  bien 
pcffibîe  eue  je  re'Xemblatfe  à  ces  anciens 
Israélites  pleins  d*  murmures ,  qui  regret- 
toient  les  oignons  d'Egypte  ,  après  y  avoir 
enduré  Fefclavage  le  plus  cruel  ?  O  mon. 
cœur  i  mon  indomptable  cœur  !  je  t'em- 
pêcherai bien  de  te  livrer  à  de  fî  étranges- 
iiiouvemens,  fi  je  puis  me  revoir  avec  mes 
chers  père  o:  mère  ;  &  fi  jem'apperçois  que 
tu  nourri(Tesdes  fenti mens  que  tu  devrois 
rejetr^  fois  a  lui  ré  que  je  re  rendrai  plus- 
;,  fi  une  étroite  abflinence  ,  la  priè- 
re ?  <$c  ia  moitificacion  peuvent  y  couai- 
buei:.. 
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Cependant ,  ce  dernier  trait  de  fa  bonté 
m'a  tonchce  trop  fenfiblement  :  je  voudrois 
prefque  ne  l'avoir  point  entendu  ;  &  pour- 
tant il  me  femble  que  j'en  fuis  bien-aife  ; 
car  je  deyrois ,  pour  l'amour  de  lui-même  ^ 
me  réjouir  d'avoir  à  en  penfer  tout  le  bien 
pofïïbie. 

Je  montai  donc  dans  la  berline,  ce  même 
carrofTe  qui  m'avoit  amenée.  Eh  bien  ,  M. 
Robert,  dis-je  au  cocher  ,  me'voilà  dere- 
chef en  campagne,  le  vrai  jouet  des  Grands 
&  de  la  Fortune  :  je  compte  que  vous  avez 
vos  ordres.  Oui  ,  Mademoiselle ,  [me  r«> 
pondit-il.  De  grâce  ,  ne  me  traitez  point  de 
Mademoifelie ,  lui  dis-je,  Se  ne  vous  te- 
nez pas  aiftfir  le  chapeau  bas  en  parlant  à 
une  perfonne  comme  moi,  Quand  mon 
Maître  ne  m'auroit  pas  ordonné  d'avoir 
beaucoup  de  reipecVpour  vous  3  je  ne  laif- 
ferois  pas  de  vous  en  marquer  autant  qu'il 
m'en:  pofiible  ?  ajou:a-t-il.  Vous  avez  bien 
delà  bonté,  lui  dis  je,  le  cœur  plein  de  ce 
que  je  venais  d'entendre; 

Monfieur  Colbrand  monta  achevai  avec 
des  piûoiets  aux  arçons ,  &  vint  à  moi  T 
a-ufil  le  chapeau  bas,  des  que  je  fus  dans  le 
carroîTe.  Quoi  !  lui  dis- je  ,  Monueur  ,  ve- 
nez-vous avec  moi  ?je  vous  escorterai  une 
partie  du  chemin  ,  me  dit-il  ,  pour  empê- 
cher ipu  ne  vous  arrive  aucun  mal.  Je 
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penfe  que  vous  le  faites  auiïi  par  bonté  9 
Monfieur  Colbrand  ,  lui  dis  je. 

Je  n'avois  alors  perfonne  à  qui  dire 
adieu  de  loin  avec  mon  mouchoir ,  ni  dont 
il  me  fallût  prendre  congé  :  de  forte  que  je 
m'abandonnai  à  mes  rêveries,  fans  autre 
compagnie  que  mon  bizarre  cccur  ,  que  je 
n'avois  jamais  trouve  fi  étrange  ,  ni  fi  rétif* 

Le  carroiïe  partit  enfin  ;  &  quand  je  fus 
au  bout  de  l'allée  d'ormes,  dans  le  grand- 
chemin,  j'avois  peine  à  m'imaginer  que 
tout  ce  qui  m'arrivoit  n'étoit  pas  un  fonge* 
Peu  d'heures  auparavant  je  ra'étois  vue 
prefque  dans  les  bras  de  mon  Maure  ,  qui 
m'avoit  dit  mille  choies  obligeantes,  ôc' 
avoir  pris  une  part  très-généreulc  aux  maux 
qu'il  m'avoit  fait  foufrrir  :  je  ne  fais  que 
lâcher  une  parole  inconfidérée  ,  &  le  voilà 
outré  de  colère  contre  moi  :  il  me  chafle  de 
chez  lui  fans  autre  forme  de  procès  >  toute 
fa_  tendrefte  fe  convertit  en  haine  -,  &  au 
moment  que  je  vous  écris,  je  fuis  à  plu- 
sieurs milles  de  chez  lui.  Mais  ,  fi  je  vais 
vous  retrouver  ,  j'efpere  que  tout  ira  bien 
derechef. 

Bon  Dieu  î  les  étranges  créatures  que 
font  les  hommes  ,  cù"  plutôt  les  Gentils- 
hommes l  car  ,  quoique  la  pauvreté  aie" 
toujours  été  votre  partage,  vous,  ma  che- 
t&ôc  digne  bonne  merc,  &  mon  père,  ave^ 


R  E  C  OMPENSEE,  ^I* 

toujours  fait  &  faites  encore  h  bonheur 
l'un  de  l'autre.  Cefl  pourtant  une  fatif- 
faction  pour  moi  de  ce  qu'il  a  eu  la  bonté 
de  ne  pas  permettre  à  la  Jewkes  de  parier 
mal  de  moi ,  &:  qu'il  a  dédaigné  de  fuivre 
le  confeil  odieux  &  indigne  que  cette  fem- 
me lui  donnoit.  Oh  !  que  cette  miférable 
doit  avoir  l'ame  noire  i  Vraiment  ce  n'en; 
plus  à  moi  de  tant  parler  contre  les  hom- 
mes; car  mon  Maître,  tout  méchant  que  je 
l'ai  cru  ■  ne  i'eft  pas  la  moitié  tant  que  cette 
femme-!à.  Il  faut  ,  en  vérité,  qu'elle  foil 
athée  ,  n'eft-ce  pas  ? 

Nous  ne  pûmes  gagner  plus  loin  que  fè 
miférable  périr  rrou  où  nous  fommes  -,  car 
il  cornmencoit  à  faire  nuit ,  &  Robert  ne 
frétant  pas  dépêché  comme  il  auroit  pu  le 
faire  ,  il  fut  obligé  de  mal  auberger  fe$ 
chevaux. 

Mon  lient  Colbransi  en:  fort  civil  à  mon 
égard  au(îl-b<en  que  Robert.  Je  vois  qu'il 
a  attaché  mon  porte-manteau  derrière  le 
canoffe.  Je  ne  l'en  avois  pas  prié  ',  mais  puis- 
qu'il l'a  fait  ,-je  n'arriverai  pas  tout  à-faiî 
les  mains  vuides. 

Je  vois  bien  que  mon  Maître  fe  défait 
entièrement  de  moi,  C'eit  le  foidat  &  le 
bagage  qui  décampent  de  compagnie  <> 
comme  dit  la  Jewkes.  En  vérité  ,  mon  hif- 
soue  fournirait  matière  à  uiv^omaii  afls^ 
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furprenant,  fi  elle  écoic  contée  comme  it 
fa  tic. 

Monfieur  Robert  vient  de  monter  dans 
ce  moment  pour  me  prier  de  manger  un 
morceau.  Je  l'ai  remercié ,  &  lui  ai  dit  qu« 
je  ne  pouvois  rien  prendre.  Je  l'ai  prié 
d'appeller  Monfieur  Colbrand,  qui  eft  ver 
nu  :  mais ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  voulu  s'af- 
feoir ,  ni  mettre  fon  chapeau.  C'eft  bien  fe 
moquer  d'une  pauvre  fille  comme  moi.  Je 
leur  ai  demandé  s'ils  avoient  la  liberté  de 
me  dire  au  jufte  ce  qu'ils  avoient  ordre 
de  faire  de  ma  perfonne  ;  ajoutant  que , 
s'ils  ne  le  pouvoient ,  je  ne  les  en  prierois 
pas.  Ils  m'onr  dit  tous  deux  que  Robert 
avoit  ordre  de  me  mener  chez  mon  père  ; 
que  Monfieur  Colbrand  devoit  me  quittée 
quand  j'en  ferois  à  dix  milles-  &  prendre 
la  route  de  l'autre  maifon  de  campagne , 
pour  y  attendre  mon  Maître.  Ils  m'ont  par- 
lé l'un  Se  l'autre  avec  tant  d'aifurances  de 
fincérité  ,  qu'il  faut  bien  que  je  les  croye. 
Quand  Robert  eft  defeendu  3  l'autre  m'a 
dit  qu'il  avoit  une  lettre  k  me  donner  le 
lendemain  à  midi ,  quand  nous  ferions  à  la 
dlnée  chez  les  parens  de  la  Jewkes  ,  ou 
nous  devions  nous  arrêter.  Ne  puisse  pas- 
vons  prier  ,  lui  dis-je  .  de  me  la  lahTer  voir 
ce  Coït  ?  il  a  paru  merefufer  avec  tant  de- 

ïépu^nauce^ 


R  É  C  O  MP  EN  S  E  E.  jtf 

répugnance  ,  que  j'efpere  6!ta  obtenir  tan- 
tôt ce  que  ;,e  fouhaite. 

Enfin ,  mes  très  chers  père  &  mère  ,  j'ai  , 
à  force  de  promeflfes  d'être  difcrette  ,  &  de 
ne  faire  aucun  ufage  de  la  lettre  en  que£- 
tion  ,  obtenu  de  la  voir.  J'elfaierai  de  rou- 
vrir fans  rompre  le  cachet ,  &  j'en  prendrai 
copie  tantôt  ;  car  Robert  va  &  vient  fans 
celfe  ,  y  ayant  ici  à  peine  aucun  endroit  011 
l'on  puitïe  être  long-rems  feule.  Voici  la 
lertre. 

«Quand  on  vous  rendra  cerre  lerrre  9 
»  vous  vous  ferez  déjà  considérablement 
»  rapprochée  de  la  maifon  paternelle  ,  où 
»  vous  avez  fi  long-tems  fouhaite  d'être; 
»  j'efpere  qu'en  penfant  à  vous ,  je  m'em- 
»  pécherai  déformais  de  le  faire  avec  la 
>j  moindre  apparence  de  la  tendreiïe  que 
»  mon  cœur  avoir  eu  la  (implicite  de  con- 
»  cevoir  pour  vous.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je 
»  ne  vous  veux  point  de  mal  ;  mais  les  vues 
»  dans  lefquelles  je  vous  retenois  n'ayant 
»>  plus  lieu  ,  je  n'ai  pas  voulu  que  vous 
h  reftafiiez  chez  moi  une  heure  de  plus 
«  qu'il  n'étoit  néceiïaire  ,  après  la  prc- 
;.•  fcrence  peu  gcnéreûfe  que  vous  avez 
jj  donnée  à  un  autre  fur  moi ,  dans  un  tems 
»  où  j'étois  porté  a  paflTer  par-delTus  toute 
*  confidération;pour  vous  rechercher  dans 
n  des  vues  honorables.  Je  me  fuis  cou- 
//.  Pan.  D  d 
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«  vaincu  que  la  chance*  avoir  abfolument 
c  tourné  contre  moi ,  ôc  que  j'avois  plus  à 
:>  craindre  de  votre  part ,  que  vous  de  la 
»  mienne  ,  puifque  j'étois  fur  le  point  de 
«5  prendre  la  réfolution  de  défier  toutes  les 
a>  cenfures  du  monde  ,  &  de  vous  époufer. 

:>  Je  vous  ferai  l'aveu  d'une  autre  vérité j 
»  c'efl:  que  ,  fi  je  ne  m'étois  pas  féparé  de 
3i  vous  comme  j'ai  fait ,  &  que  je  vous  eufte 
:j  permis  de  refter  jufqu'à  ce  que  jeufife  lu 
?>  vorre  journal ,  plein  de  réflexions  fans 
p  doute  ,  &  jufqu'à  ce  que  vous  m'eufîîez 
w  enforcelé  par  les  féduifantes  raifons  que 
a>  vous  feavez  G.  bien  alléguer  en  votre 
55  faveur,  il  étoit  à  craindre  que  je  ne  tin  (Te 
»  mal  la  réfolution  que  j'avois  prife.  Voilà  , 
s»  fans  déguifement  ,  la  raifon  qui  m'a  dé- 
»  terminé  à  ne  vous  voir  ni  ne  vous  enten- 
s)  dre  ;  car  je  neconnois  que  trop  bien  ma 
P  foiblede  à  votre  égard. 

»  Mais  je  la  vaincrai  cette  roibîefïe.  J'ef- 
&  père  même  l'avoir  déjà  fait ,  en  refléchif- 
»  faut  combien  j'ai  été  iur  le  point  de  la 
s*  payer  cher.  Je  ne  vous  écris  que  pour 
sî  vous  dire ,  que  je  fouhaite  de  tout  moa 
p  cœur  que  vous  foyez  heureufe  >  quoique 
a  vous  ayez  caufé  tant  de  défordres  dans, 
p  ma  maifon.  je  ne  puis  cependant  m'em- 
fi  pêcher  d'ajouter  ,  que  je  ne  ferois  poinj: 
p  fâché  que  vous  ne  peniaffîez  pas    trop- 
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•Mot  a.  vous  marier,  Ôc  fur-tout  que  vous 
§>  n'époufaflîez  point  ce  maudit  Williams, 
»  Ma^s  queft-ce  que  tout  cela  me  fait 
*  à  préfent  ?  Ma  foibleffe  m'oblige  feule- 
n  ment  a  vous  dire  ,  que  comme  ie  vous 
»  avois  déjà  regardée  comme  ma  femrae*& 
»  que  vous  vous  êtes  fitôt  délivrée  de  votre 
»>  premier  mari  ,  j'efpere  que  vous  ne  re- 
.,'>  fuferez  pas  à  ma  mémoire  une  bienféance 
^^  que  les  plus  communes  peiTonnes  obfer- 
»  vent ,  &que  vous  ferez  à  mes  cendres  le 
»  compliment  (  &  ce  fera  fans  doute  un 
»pur  compliment)  d'attendre  une  année 
»  avant  que  de  fongei  à  vous  engager  une 
"»  féconde  fois. 

»  Vos  papiers  vous  feront  fidèlement 
j>  rendus  :  je  paye  (i  cher  la  curiofîté  que 
»  jai  eue  de  les  lire  ,  par  la  tendrefle  donc 
»  ils  m'ont  pénétré  le  cœur  pour  vous  , 
»  que  vous  ne  vous  trouveriez  que  trop 
»  bien  vengée  ,  (i  vous  fçaviez  ce  qu'ils 
n  mont  coûté. 

»  Je  ne  voulois  écrire  que  quelques  li- 
»  gnes  ,  mais  ma  lettre  eft  déjà  longue.  Je 
»  vais  à  prcfent  m'efForcer  de  remettre  de 
»  l'ordre  dans  mon  eipric  égaré,  8c  de 
»  rappeller  ma  raifon  J'aurai  aflez  à  faire 
n  de  remettre  toutes  chofes  en  ordre  dans 
»  ma  famille  ,  &  de  réparer  les  brèches 
»ue vous  avez  baltes  à  fa  tranquillité.  Car 

Ddij 
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3»  je  vous  dirai  que  ,  quoique  je  vous  par- 
33  donne,  je  ne  pourrai  jamais  pardonner  à 
S3  ma  fœur,ni  à  mes  domeftiques  :  il  faut 
a  abiolument  que  ma  vengeance  tombe 
>i  fur  quelqu'un. 

»  Je  ne  douce  pas  que  vous  n'ayez  la 
>j  prudence  de  ne  parler  mal  de  moi ,  qu'aii- 
39  tant  qu'ii  fera  ncce  (Taire  pour  votre  pro- 
«  pre  juicincation  :  en  ce  cas-ià  ,  je  veux 
>»  bien  que  vous  m'accuiiez,  &:  j'irai  jufqu'à 
s?  m'accufer  moi-même-s'il  le  faut.  Car  je 
«  fuis  Se  ferai  toujours 

Celui  qui  yous  aime  >  &  vousfouhaite 
du  bonheur. 

Cette  lettre  ,  reçue  dans  un  tems  où  je 
craignois  de  nouveaux  complots  contre 
moi ,  m'a  plus  touchée  que  rien  de  lem- 
blable  ne  pouvoit  jamais  le  faire.  Car  il  y 
avoue  fans  détour  l'eftime  extraordinaire 
qu'il  a  pour  moi ,.&il  m'y  donne  des  raifons 
delà  manière  rigoureuie  dont  il  me  ren- 
voie ,  qui  mettent  mon  ame  à  la  torture. 
îl  paroît  que  .toute  cette  vilaine  hiitoire  de 
la  Bohémienne  ,  n'étoit  qu:un  conte  dont 
on  nous  a  amufés  l'un  &  l'autre ,  ôc  qui  rna 
perdue  entièrement:  car  ,  fi  j'ai  fenti  ci- 
devant  avec  chagrin  ,  que  mon  cœur  ctoit 
trop  prévenu  pour  lui ,  aujourd'hui  je  me 
kiu  vaincue  5  pardonnez  à  la  pauvre  Pa> 
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nr^ela 5  oui,  je  me  fens  abfolument  vaincue 
par  tan:  de  franchife  ,  de  tendreiTe  Se  de 
genérofité.  »  'étoient-là  les  qualités  que  je 
craignois  auparavant  de  ne  pas  trouver  en 
lui  ;  &  cette  feule  crainte  me  tenoit  far  la 
réferve.  Cependant,  je  n'avois  nul  fujet  de 
m'attendre  à  ce  bonheur.  AufTi  faut-il  que 
je  vous  avoue,  que  je  ne  pourrai  jamais 
penfer  à  aucun  autre  homme  do.  monde 
qu'a  lui.  Quelle  préfomptioni  me  direz- 
vous,&  vous  aurez  raifon  ;  mais  l'amour  ne 
dépend  pas  de  la  volonté:  l'amour  ,  ai-je 
dit  î  Bon  Dieu  !  j'efpere  que  non  j  ou  que 
du  moins  il  n'aura  pas  fait  affez  de  progrès 
pour  me  rendre  fort  inqmette  >  car  je  ne 
fça^s  ni  comment  il  eil  venu  ,  ni  quand  il 
a  commencé  ;  mais,  il  s'eftinfenfîbiemenc 
failïde  mon  cœur  ,  &  a  eu  toutes  les  ap- 
parences de  l'amour  avant  que  je  fçuife  ce 
que  c'etoit. 

Je  voudrois  ,  puifqu'il  e(t  trop  tard  ,  Ôc 
que  mon  fort  eft  enfin  décide  ,  n'avoir  ja- 
mais lu  cette  lettre  ,  ni  ne  l'avoir  jamais 
entendu  prendre  mon  parti  contre  l'indi- 
gne Jewkes;  car  alors  je  me  ferois  félicitée 
d'avoir  évité  fi  heureuiement  les  pièges 
qu'ii  tendoitàma  vertu  :  mais  à  préfenc 
ma  pauvre  ame  efl:  entièrement  boule - 
verfee  ,  &  je  ne  lui  ai  échappé  ,  que  pour 
en  être  plus  fa  prifonniere, 
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Mais  j'efpere  que  tout  ira  pour  le  mieux , 
&  qu'à  l'aide  de  vos  avis  &  de  vos  prières 
j'aurai  la  forcede  furmonrer  cette  foibleffe. 
Ah  !  n'en  doutez  point ,  mon  cher  Maître  , 
je  demeurerai  plus  d'un  a»  dans  un  véritable 
veuvage  ,  &  comptez  que  ce  ne  fera  pas  un 
fïmple  compliment  que  je  ferai  à  vos  cen- 
dres. O  le  dé'licieux  mot!  qu'il  efl:  doux! 
qu'il  cft  Touchant  !  qu'il  eft  tendre  !  que  ne 
fuis-je  née  Duche(Te,pour  lui  en  marquer 
nia  gratitude  ?  Mais  quand  je  ferois  née 
telle  ,  il  ne  m'en  auroit  pas  été  moins  im- 
poflîble  de  fatisfaire  à  une  obligation,  que 
je  ferois  morte  à  la  peine  de  payer  ,  Se  que 
je  n'aurois  jamais  pu  remplir  pardesfiécles 
du  plus  fidèle  amour,  &  de  la  plus  tendre 
foumifîîon. 

Pordonnez,  de  grâce,  à  votre  pauvre 
fille.  Je  fuis  au  dcfefpoir  de  me  trouver  Ci 
fenfible  à  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui ,  Se 
de  me  voir  en  proie  à  toute  la  foiblede  de 
mon  fexe  déjà  foible  par  lui-même,  Se  de 
ma  jeunefTe  *,  à  une  fenubilité  ,  qu'aucune 
de  mes  femblables  n'a  encore  éprouvée , 
Se  trop  forte  pour  que  j'y  puitfe  refluer; 
ma  réfignation  à  la  volonté  de  Dieu  ,  Se  le 
fruit  que  je  pourrai  retirer  de  vos  bons  avis 
Se  de  vos  bons  exemples ,  me  mettront  en 
état  de  furraonter  une  il  rude  épreuve. 

O  mon  cceur,  mon  perfide  coeur  !  pour- 
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quoi  me  trahiffois-m  de  la  forte  ,  fans  me 
laiifer  preflentir  les  maux  que  ru  t'apprctois 
à  me  faire  ?  Pourquoi  te  livrer  eu  aveugle 
à  un  ennemi  impitoyable,  fans  jamais  me 
confulter  un  infiant  î  Mais  tu  en  fouftriras 
le  premier  ,  &  le  plus  cruellement  ;  &  tu  le 
mériteras  bien.  O  le  plus  traître  de  tous 
les  cœurs  I  tu  t'abandonnes  lâchement,  fans 
réferve,  &  fans  en  être  follicirc  :  mais  à 
qui  cedes-tu  avec  tant  de  foiblelTe  r  à  un 
homme  qui  m'a  traitée  impitoyablement  ; 
&  tu  ne  le  fais  qu'après  avoir  (i  vigoureufe- 
ment  réfiflé  aux  attaques  les  plus  violentes, 
les  plus  ouvertes,  &  par  conféquen:  les  plus 
dangereufes. 

Apres  tout  ,  il  faut  ou  vous  cacher  ma 
foibietfe  ,ou  rayer  cet  article  de  ma  lettre. 
Ceft  à  quoi;e  veux  penfer ,  cuiand  je  ferai 
au  logis- 
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Ce  DIMANCHE  à  on^e  heures 
du  matin. 


N 


Gus  venons  de  mettre  le  pied  dans 
l'auberge  tenue  par  les  parens  de  la  Jew- 
kes.  L'hôteife  ,  pour  premier  compliment , 
m'a  demande  avec  beaucoup  d'impudence, 
comment  je  trouvoisleur  Monheur  ?  Auda- 
cieufe  &  infolente  femme  que  vous  êtes  , 
lui  ai-je  dit  dans  un  mouvement  dont  je 
n  crois  pas  la  maître  (Te  ,  eft-ce  à  vous  qui 
tenez  auberge ,  de  traiter  ainfi  ceux  qui  s'y 
réfugient  ?  Elle  m'a  affurée  en  me  deman- 
dant pardon  ,  qu'elle  ne  faifoit  que  badiner, 
Se  efl:  venue  me  réitérer  très-humblement 
fes  exeufes  r  après  avo'r  eu  un  mot  d'en- 
tretien avec  Robert  &Monfîeur  Colbrand. 
Ce  dernier  eft  venu  me  donner  ,  en 
grande  cérémonie,  devant  R  obert,  la  lettre 
que  je  lui  avois  reftituée  exprès.  Je  me  fuis 
retirée  comme  pour  la  lire,  &  l'ai  relue  en 
crier  ;  car  il  me  femble  que  je  ne  fçaurois 
le  faire  trop  fou  vent  ;  il  me  vaudroit  cepen- 
dant beaucoup  mieux  tâcher  de  l'oublier  3 
pour  le  repos  de  mon  ame.  Je  fuis  chagrine 
de  ne  pouvoir  vous  rapporter  un  cceur  fans 
blefïures  ;  mais  au  moins  fuis-je  bien  fure 
^ue  c'eft  un  ççeur  honnête  pour  tom  autr* 
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€jue  pour  moi-même  ;  car  je  fuis  la  feule 
que  le  malheureux  air  trompée. 
Miracle  fur  miracle  ! 
A  peine  me  fuis- je  mife  à  table  ,  pour 
tâcher  de  manger  ,  &   de  continuer  ma 
route  ,  que  Mcnfieur  Colbrand  éft  entré 
dans  la  plus  grande  hâte  ,  &:  m'a  dit:  Ma- 
demoifelle,  Mademoifelle  ,  voici  le  Valer- 
de  chambre  de  Monfieur  B  *  *  *  ,  qui  vient 
de  fa  part  ;  l'homme  fk  le  cheval  font  tout 
à  la  nage.   Oh  î   que  le  cceur  m'a   battu 
dans  le  moment!  Que  va-t-il  rr/arriver  de 
nouveau,  me  fais-  je  dit  à  moi-même?  Col* 
brand  m'a  quittée  ,  &  eft  revenu  comme  un 
éclair  m'apporter  une  lettre  à  mon  adréiTe, 
dans  laquelle  il  y  en  avoir  une  pour  lui- 
même.  Cela  m'a  paru  fingulier  &  m'a  jeùée 
dans  un  tremblement  uaiverfel.  j'ai  fermé 
la  porte-,    &  j'ai  eu  la  farisfaflion  ,    ô 
chofe  inouïe  î  de    trouver   que  la   lettre 
contenoit  les  agréables  nouvelle  que  voici; 
33  Je  vois  bien  ,  ma  chère  Pamela  que 
>3  c'eft  en  vain  que  je  bataille  contre  ma 
»  tendrefTe  pour  vous.  Après  votre  départ , 
33  je  n'ai  pu  réfifter  à  l'envie  de  m'occuper 
33  de  ialecture  de  votre  journal.  Mais  quand 
y>  j'y  ai  vu  les  manières  cruelles  de  la  Jew- 
33  kes  a  votre  égard  ,  après  les  tentations 
»  arrreufes  où  elle  vousavoit  déjà  expofée  , 
#  de  les  b  1-e  (Tares  que  vous  yous  étiez  -rai  tes  ? 
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«mais  fur-tout  votre  inquiétude  généreufe 
*  pour  moi,  en  apprenant  le  danger  éminenc 
«  que  j'avois  couru  de  me  noyer,  dans  un 
»  temps  où  ma  mort  eût  été  votre  déh- 
«  vrance  ,  &  où  je  vous  avois  comme  mife 
s?  dans  la  néceflïté  de  la  fouhaiter  ;  quand 
»  j'y  ai  vu  l'aveu  charmant  que  vous  faites 
«  dans  un  autre  endroi: ,  de  l'impoiTibilité 
33  où  vous  vous  Tentez  de  me  haïr  ,  malgré 
33  les  duretés  que  vous  avez  efluyées  de  ma 
»  part  ,  aveu  que  vous  faites  avec  tant  de 
«'douceur',  de  candeur,  &  de  naïveté, 
33  que  fofe  en  augurer  que  vous  pourrez 
33  venir  à  m'aimer  un  jour,  fans  compter 
33  les  autres  endroits    touchans  de  votre 
»  admirable  journal ,  j'ai  cemmencé  à  me 
»  repentir  de;  m'être  (éparé  de  vous.  Mais 
«  Dieu  m'eft  témoin  que  ce  repentir  n'a 
«  eu  pour  motif  rien  de  ce  que  vous  ap- 
33  peliez  vues  illégitimes  :  c'eft  ablolumens 
33  îe  contraire.  Mon  reget  empruntoit  de 
33  nouvelles  forces  de  la  manière  dont  vous 
3»  m'avez  quitté.  Oh  !  que  je  me  rappelle 
33  avec  plaiiir  tous  les  fons'de  cette  mélo- 
»  dieufe  voix  qui  prioit  pour  moi  à  votre 
»  départ ,  6c  qui  me  remercioit  des  répri- 
33  mandes  que  je  faifois  à  la  Jewkes  :  les 
«  douces  inflexions  en  frappent  encore  mes 
«oreilles.  J'allai  bien  me  coucher,  mais 
&  Je  ne  dormis  pas  ;  je  me  levai  fur  les  deux 
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*>  heures ,  &  ordonnai  à  Thomas  de  feller 
»  un  de  mes  meilleurs  chevaux,  tandis  que 
»  je  vous  écrirois  cette  lettre  ,  &c  de  partir 
«  au  plus  vue  pour  vous  devancer. 

*>  Permettez-moi,  ma  chère Pamela,  de 
»  vous  prier  de  faire  tourner  bride  à  Rc- 
»  bert  pour  vous  ramener  ici ,  au  moment 
»  que  vous  recevrez  cette  lettre.  Je  ferois 
»  moi-même  monté  à  cheval ,  pour  avoir 
53  le  plaifîr  de  vous  accompagner  dans  le 
m  carroffe  ,mais  je  fuis  vraiment  indifpofé; 
»  c'eft  ,  je  crois ,  du  chagrin  de  m'être  fé- 
»  paré  comme  j'ai  fait  de  celle  qui  ftft  le 
5>  feul  délice  de  mon  ame  :  oui ,  je  fens 
»à  préfent  que  vous  Têtes,  Se  que  vous  le 
93  ferez  à  jamais  ,  en  dépit  de  l'orgueil  de 
»  mon  cœur. 

a  Vous  ne  feauriez  vous  imaginer  com- 
33  bien  je  me  trouverai  obligé  envers  vous  > 
>3  fi  vous  avez  la  bonté  de  revenir.  Cepen- 
33  dant  iî  vous  ne  voulez  pas  me  favori  fer 
33  jufques-là ,  vous  ne  ferez  gênée  en  rien  , 
»  comme  vous  pouvez  le  voir  par  l'inclufe 
»  que  j'adrcflTe  à  Colbrand,  &  que  je  n'ai 
3>  point  cachetée  afin  que  vous  puiiïiez  la 
33 lire.  Mais,  ma  chère  enfant,  épargnez- 
>3  moi  la  confuuon  de  vous  fuivre  chez 
>3  votre  père;  car  il  faudra  bien  que  j'en 
33  vienne  là  ,  fi  vous  continuez  à  vous  cloi- 
^  gner,puifque  je  ne  fçaurois  vivre  un  feul 
3>  jour  fans  vous» 
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»  Si  vous  êtes  la  généreufe  Pamela  q'u<? 
J5  je  m'imagine,  (car  jufqu'ici  vous  n'avez 
»  été  que  bonté  quand  je  méritois  le  con- 
«  traire,)  montrez  moi  par  cette  nouvelle 
99  preuve  ,  un  nouveau  degré  d'excellence 
»>  dans  votre  caractère  :  montrez-moi  que 
*>  vous  pouvez  pardonnera  celui  qui  vous 
~»  chérit  plus  que  lui- même  $  montrez-moi 
«que  vous  n'êtes  pas  prévenue  pour  un 
55  autre.  Une  faveur  de  plus ,  ma  chère  Pa- 
»  mêla,  5c  je  iuis  après  cela  toute  recon- 
»  noiflance  :  c'eft  de  dépêcher  M.  Colbrand 
»  k  votre  père  ,  avec  une  lettre  pour  l5a£- 
«"furer  que  tout  fe   terminera  heureufe- 
33  ment  ;  &  pour  le  prier  de  vous  envoyer 
«  chez  moi  les  lettres  que  vous  avez  trouvé 
«  ie  moyen  de  lui  faire  tenir  par  la  voie  de 
»  M.  Williams.  Quand  vous. aurez  ainfi 
&  répondu' a  tous  mes  orgueilleux  &  peùjtr 
»  être  pointilleux  doutes ,  il  ne  me  reliera» 
j>  plus  qu'à  vous  rendre  heureufe  ,  en  me  le 
?>  rendant  moi  -même.  Car  il  faut,  quoi 
*>  qu'il  arrive?  que  je  fois- entièrement  & 
})  uniquement  à  vous. 

Ce  Lundi  fur  les  trois  heuus  du  matin. 

Oh  !  comme  mon  cœur  s'épanouit  !  com- 
me je  le  Cens  palpiter  !  Il  me  femble  qu'il 
veuille  fe  plaindre  à  moi  ,  des  reproches 
<rjue  je  viens  de  lui  faire ,' de  ce  qu'il  s'eft 
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iivré  au  plaifir  d'aimer  un  homme  auffi 
charmant.  Ne  va  pas  non  plus    être  trop 
Crédule ,, ô mon  tendre  cœur  !  Ce  que  nous 
&>  pliai  ton  s .  nous  le  croyons  aiférnent.  Ce 
piarioge  fuppofé  n'çfi  pas  encore  bien  prou- 
vé faux:  Ma.îame  Jewkës  ,  l'infâme  Ma- 
darne  Jewkes  >  peut  encore  travailler  fur 
Tefprit  de  fon   Maître:   l'orgueil  de  ion 
rang  &  de  fon  cœur  peut  fe  réveiller;  àc 
un  homme  qui  en  fi  peu  de  tems  a  pu  m'ai- 
mer  premièrement,  puis  me  haïr,  puis  me 
bannir  de  chez  lui,  &  me  chaifer  honteu- 
(emenr,&  qui  à  préfent  m'envoie  chercher 
de  nouveau  ,  &  m'invite  à   revenir  dans 
des  termes  fi  affectueux  ,  un   tel  homme 
peut  encore  chanceler  3  &  te  tromper.  Je 
ne  te  tiens  donc  pas  encore  pour  innocent , 
6  trop  facile  cœur  ,  qui  crois  11  prompte* 
ment  ce  que  tu  fouhaites  ;  tu  chancelles  8c 
palpites;  mais  je  t'avertis  d:être  mieux  fur 
tes  gardes  que  tu  ne  l'as  été  en  dernier  lieu , 
év  de  ne  pas  me  faire  céder  implicitement 
&  en  aveugle  aux  mouvemens  flatteurs  Se 
féduifans  que  tu  me  fais  fentir.  Voilà  les 
beaux  d-feours  que  j'ai  tenus  a  mon  cœur  , 
qui ,  tout  le  tems  de  ce  dialogue  ,  n'a  été 
autre,  chofe  que  Pamela  elle-même. 

J'ai  enfuite  ouvert  la  lettre  adreffiée  à- M. 
Colbrand.  Elle  contient  ce  qui  fuit, 
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Monfîeur  Colbrand, 

-v  Je  fuis  affuré  que  vous  excuferez  k 
b  peine  que  je  vous  donne.  J'ai,  pour  de 
•3  bonnes  raifons ,  changé  de  fcntiment  >  &z 
»  demandé  en  grace_à  Mademoifelle  An- 
t&  drews  de  revenir  au  moment  que  Tho- 
•j  mas  vous  aura  atteint.  J'efpere  qu'en 
»  confidération  des  motifs  que  je  lui  en  al- 
«  lègue  3  elle  aura  la  bonté  de  m'obliger. 
.*>  Mais  Ci  elle  refufe  de  le  faire  ,  dites  à 
u  Robert  de  fuivre  les  ordres  qu'il  a  ,  &  de 
»  la  conduire  chez  fes  parens.  Si  elle  a  la, 
si  bonté  de  revenir ,  en  ce  cas,  elle  vous 
a  donnera  peut-êrre  une  lettre  adreflée  à 
a  fon  père  ,  pour  le  prier  de  vous  iemetre 
»  quelques  papiers  pour  elle ,  lefquels  >ous 
«  voudrez  bien  lui  apporter  ici ,  fî  la  chofe 
9)  a  lieu.  Et  au  cas  qu'elle  ne  veuille  pas 
*>  vous  charger  de  ladite  lettre ,  vous  re- 
?»  viendrez  ici  avec  elle  ,  fi  elle  veut  bien 
»  m'accorderunefi  grande  faveur  ;&:cela  , 
93  avec  autant  de  diligence  que  fa  fanté  & 
93  fa  fureté  pourront  le  permettre  :  car  je 
»  ne  fuis  rien  moins  qu'en  bon  état.  J'efpere 
»  néanmoins  que  cela  n'ira  pas  plus  loin  ,  & 
s>  que  j'en  ferai  bientôt  quitte.  Je'fuis,  &c, 

ÏL 

F.  S. 

«  Toutes  réflexions  faites.-  que  Thomas 
P  continue  fa  route  avec  la  lettre  de  Ma- 
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t>  demoifelle  Andrews  ,  s'il  Lui  plaît  a  Cil 
*>  donner  une;  &  vous  ,  revenez  avec  elle 
*>  pour  fa  fureté. 

Voilà  en  vérité  un  procédé  charmant. 
Oh!  que  j'aime  à  être  traitée  généreufe- 
menti  Je  voudrois  àpréfent,  mes  chers  père 
&  mère  ,  pouvoir  vous  confulter  ,  &  vous 
demander  votre  fentiment  fur  ce  qu'il  eft 
à  propos  que  je  fa  (Te.  Retoumerai-je  ,  ou 
ne  retournerai -je  pas  chez  lui?  Il  s'eit  tel- 
lement emparé  de  mon  cœur  ,  que  je  crois 
ne  pouvoir  à  préfent  être  tranquille,  &  le 
refufer  ;  &  cependant  ies  avis  de  la  Bohé- 
mienne m'effraient. 

Je  crois  ,  en  vérité  ,  que  pour  cette  fois 
je  m'en  rapporterai  à  fa  ^énérofité.  Mais 
n'eft-ce  point  m'y  fier  aufïî  plus  que  je  ne 
devrois  j  furtout  après  le  traitement  que 
j'ai  eiTuyé  ï  II  eft  vrai  cependant  qu'il  n'en 
a  mal  agi ,  qu'en  avouant  tout  net  la  mé- 
chanceté de  (es  internions ,  au  lieu  qu'il  me 
fait  efpcrer  aujourd'hui  qu'elles  font  hon- 
nêtes. D'ailleurs  ,  en  lui  marquant  ure 
confiance  généreufe  ,  je  ferai  peut  -  être 
l'inftrument  du  bonjbeur  de  piuueurs  per- 
fonnes,  auilî  bien  que  du  mien  propre. 

Il  auroit  pu  auiTi  envoyer  ordre  à  Coi- 
brand  &c  à  Robert ,  de  me  ramener  bon 
gré  malgré.  Et  n'eft-ce  pas-là  un  procédé 
tout  diâcrent  du  précédent?  Si  je  le  des- 
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oblige  en  cette  cccafion  ,  n'aurai-je  pas 
i'kjr  d'ecre  ,  comme  il  dit ,  prévenue  en  fa- 
veur d'un  autre  2  Ne  fera-ee  pas  en  appa- 
rence une  lotte  vanité  de  femme,  de  me 
faire  fuivre  par  lui  chez  monpere,  comme 
0  je  voulois  avoir  ma  revanche  &  le  mal- 
traiter a  mon  tour?  Tout  bien  confîdéré  , 
il  faut  le  latisfaire  :  s'il  en  abule  après  cela , 
Ton  lâche  cœur  en  fera  doublement  con- 
damnable :  mon  fort  fera  pourtant  bien 
cruel  de  voir  ma  crédulité  paroître  aufll 
blâmable  ,  qu'elle  aura  en  effet  l'air  de 
l'être .  Car  le  monde  ,  le  fage  monde  ,  n'a 
jamais  tort  ,  ê<  ne  manque  jamais  de  juger 
fur  l'événement.  Si  mon  Maître  me  mal- 
traite ,  ma  confiance  pour  lui  (eracenfurée  : 
fiaon,  j'aurai  infailliblement /fait  mer- 
veille. De  fcavoir  comment  mes  ceafeurs  fe 
conduiraient  en  ma  place  ,  avant  que  l'é- 
vénement les  eût  juftifiés  ,  ou  condamnés, 
c'enVlà  précisément  la  queftion. 

D'un  autre  côté  ,  je  n'ai  point  dans  l'idée 
qu'on  doive  obliger  à  demi  ;  je  crois  que 
quand  on  a  à  faire  les  chofes ,  il  faut  les 
faire  de  bonne  grâce  :  ainfî  je  vous  ai  écrit 
félon  les  deïîrs  de  mon  Maître  ,  pour  vous 
aflurer  que  je  vois  les  chofes  dans  un  point 
de  vue  plus  beau  que  jamais  ,  &  jefpere 
que  tout  aura  une  heureufe  ilïue  :  ;e  vous  y 
prie  de.ra  envoyer  par  M.  Thomas,  valet' 
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de  chambre  de  mon  Maître  ,  les  papiers 
que  je  vous  ai  fait  tenir  par  M  Williams  , 
parce  qu'ils  nie  font  de  la  dernière  impor- 
tance ,  pour  cclaircir  un  point  de  ma  con- 
duite que  mon  Maure  louhaire  d'appro- 
fondir ,  avant  que  de  fe  réioudre  à  me 
favori  fer  ,  comme  il  eft  dans  Tintentiou  de 
îe  faire  :  mais  vous  aurez  cette  lettre  là  , 
avant  que  ce  que  j'écris  puifïe  vous  par- 
venir ;  car  :e  ne  veux  pas  vous  l'envoyer 
fans  les  papiers  qui  le  précèdent ,  &  qui 
font  actuellement  entre  les  mains  de  mon 
Maître. 

Quand  j'eus  donné  à  M.  Thomas    la 
lettre  qu'il  devoit  vous  porter  après  s'être 
rafraîchi  &  repofé  de  fa  granie  fatigue  , 
j'envoyai  chercher  M.  Colbrand  &  Ro- 
bert ,  &  donnai  au  premier  fa  lettre.  Dès 
qu'il  l'eut  lue  :  vous  voyez,  lui  dis -je, 
comment  font  les  chofes.  Je  fuis  rélolue, 
de  retourner  chez  notre  N4aîcre  ;  &  corn- 
me  ;1  ne  fe  porte  pas  au  fil  bien  qu'il  feroit 
à  (ouhaiter  ,  plus  vous  vous  dépécherez  ,  ÔC 
mieux  ce  fera  :  ne  vous  embarrailez  point 
de  1 1  fatigue  que  cela  pourra  me  cauferj 
mais  fondez  feulement  à  vous-mêmes,  &  à 
vos  chevaux.  Robert  ,  que  ia  converiatiorx 
qu'il  avoit  eue   avec  Thomas  mettoit ,   je 
le  fuppole  ,  au  fait  de  ce  dont  il  s'agiffoit  3 
médit:  Dieu  vous  bcnifle ,  Modemoifelle  \ 
Il  Fdrs.  Ee 
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&:  vous  récompenfe  autant  que  vos  égards 
pour  mon  bon  Maître  !e  méritent  ;  &  puif- 
fîons-nous  tous  vivre  allez  3  pour  vous  voir 
triompher  de  MacL  Jewkes  ! 

J'étois  étonnée  de  l'entendre  parler  de 
la  forte  ;  car  j'avois  toujours  eu  foin  de  ne 
point  commettre  mon  Maître  ,  ni  même 
la  méchante  Jewkcs ,  devant  les  bas  do  - 
meftiques.  Je  doute  fort  néanmoins  que 
Robert  eût  tenu  ce  difeours ,  s'il  n'avoit  pas 
compris  par  la  eommifïion  de  Thomas ,  êc 
conclu  de  ma  réfolution  pour  le  retour ,  que 
j'avois  tout  lieu  de  me  fier  à  Ton  Maître  ; 
tant  l'amour-propre  eft  en  poflefTion  du  - 
cœur  des  pauvres  humains ,  qu'ils  font  tou- 
jours prêts  à  changer  avec  la  fortune! 

Nous  fûmes  bien-  tôt  attelés ,  &c  je  par- 
tis pour  retourner  d'où  j'étois  venue  ,  dans 
refpérance  que  je  n'aurois  pas  lieu  de  m'en 
repentir. 

Robert  nous  rit  aller  à  toute  bride  ;  Se 
quand  nous  arrivâmes  à  la  petite  bicoque 
où  j'avois  couché  le  dimanche  au  foir ,  il  j 
rafraîchit  fes  chevaux  ,  &  me  dit  que  ,  fi 
ce  n'étoit  pas  trop  de  fatigue  pour  moi ,  '•• 
ij  tâcheroit  de  gagner  le  logis  avec  le  le- 
ver de  la  lune  .  parce  qu'il  n5y  avok  entre 
le  lieu  où  nous  étions ,  &  le  village  voiiïn  - 
de  celui  où  nous  allions  3  aucune  auberge 
oùj'oft  pût  palier  la  nuit?  Mais  le  cheval' 
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(de  M.  Colbrand  étant  prefque  rendu  ,  les 
mit  en  doute  de  ce  qu'ils  avoient  à  faire. 
Je  leur  dis  donc,  n'aimant  pas  a  coucher 
fur  une  route  ,  que  fi  la  chofe  étoit  faifa- 
ble  ,  j'efpérois  pouvoir  m'ea   tirer  aflez 
bien,  &  que  M.  Colbrand  pourroit,  au  cas 
que  ion  cheval  Tint  à  lui  manquer  tout-à-/ 
fait ,  le  laitier  dans  quelque  maifon  ,  &  en* 
trer  dans  le  carrofTe.  Ceci  leur  plut  à  tous 
deux  ,  &  à  environ  douze  milles  du  logis  » 
Monfieur  Colbrand  laifïa  fon  cheval ,  ô:a 
fes  éperons,  fes  piftolets ,  &c,  8c  ,  non  fans 
m'en  faire  mille  exeufes  s  entra  en  grande 
cérémonie  dans  le  carrofTe. Je  n'en  fus  que 
mieux  à  mon  aife  ;  car   j'étois  prefque 
brifée  à  force  de  fecoulTes ,   Se  d'avoir  fait 
sant  de  milles  en  fi   peu  d'heures.  Néan- 
moins ,  malgré  toute  notre  diligence ,  il 
étoit  onze  heurs  du  foir  quand  nous  arri- 
vâmes au  village  voifin  de  la  maifon  de 
mon  Maître.  Les  chevaux  commençoienc 
àVen  pouvoir  plus  ,  aufÏÏ-bien  que  Robert  ; 
mais  je  lui  dis  que  ce  feroit  dommage  de 
nous  arrêter  n'ayant  plus  que  trois  milles 
à  faire, 

Nous  gagnâmes  la  porte  du  logîs  vers 
une  heure  après  minuit.  Tout  étoit  déjà 
couché.  Un  des  palefreniers  courut  de- 
mander les  clefs  à  Mad.  Jewkes ,  &  vint 
aious  ouvrir.  Les  chevaux  pouvoientà  peine 
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îe  traîner  jufijû'à  l'écurie  -,  &  moi  Je  tombai 
en  deicendant  de  carrolTe  ,  Se  crus  av-OiE* 
perdu  l'utage  de  m -s  membres. 

M  ad.  Jewkes  defcenlit  empaquetée  dans 
fes  bardes ,  tk  leva  ies  mains  Se  les  yeux  au 
ciel  ,  de  furprife  de  me  voir  de  retour  :' 
mais  elle  parut  bien  plus  occupée  du  foin 
<ies  chevaux  que.de  moL  Pendant  ce  tems- 
là  ,  les  deux  lérvantes  dépendirent ,  &  je 
me*traînai  de  mon  mieux  juiques  dans  \% 
mai  Ton. 

Mon  Maître  ,  à  ce  que  j'appris  ,  avoic 
été  fort  mai  \  il  avoit  palfé  la  plus  grande 
partie  du  jour  iur  ion  lit,  êe  Abraham  , 
qui  avoit  {accédé  a  Jean,  veilloit  auprès 
de  lui.  Comme  il  dormoit  profondément  , 
ii  n'entendit  ni  le  carroffè  ,  ni  le  bruit  que 
nous  faifions  ;  car  (a  chambre  eft  de  l'autre 
coté  de  la  mai  fan ,  Se  donne  lur  le  jardin. 
Mad  Jewkes  me  dit  qu'il  s'étoit  plaint  de 
îa  fièvre  ,  Se  qu'il  avoit  été  faigne.  Elle  or- 
donna très-prudemment  à  Abraham  ,  de 
ne  lui  pas  dire  à  ion  réveil  que  j'étois  dé 
retour,  de  peur  de  le  iurprenire  Se  d'aug- 
menter fa  fièvre:  elle,  défendit  mène  de 
me  nommer  devant  lui  ,  jufqu'a  ce  qu'elle 
}ui  en  fît  elle-même  l'ouverture  fur  le  ma- 
tin ,  quand  elle  auroit  vu  l'état  où  ii  étoir, 

j'allai  d©nc  me  coucher  avec  Mud.  Jew- 
kes ., •  aprçs  qu'elle  m'eut  fait   boire  pre5  • 
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d'une  demi-pinre  de  vin  brâté  ,  aiïaifonné 
d'cpices  qui  le  rendoient  fort  cordial.  Il 
me  parut  admirablement  refLurant  ,  & 
me  erra  dans  un  fommeil  que  je  navois 
guères  efpérc, 

Fin  de  la  féconde  Parti  Ci 
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